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I.   CE    QUE    DIRAIT    UN    HISTORIEN. 


Du  10  septembre  au  10  novembre  de  Tan  1867, 
soixante  jours  passèrent  sur  la  métropole  du  caiho- 
licisme,  soixante  jours  qui  resplendirent  de  toutes 
les  beautés  civiles,  politiques,  militaires,  morales  et 
religieuses.  Puisse-t-il  se  trouver  un  homme  capable 
de  les  retracer  avec  les  couleurs  du  Titien,  de  les 
tailler  dans  le  marbre  avec  le  ciseau  de  Canova,  ou 
de  les  ciseler  sur  le  bronze  comme  Cellini;  vienne 
surtout  l'homme  capable  de  les  faire  passer  à  la  pos- 
térité avec  la  majesté  solennelle  de  César  Baronius. 
S'il  arrive  qu'une  plume  puissante  s'élève  à  la 
liauteur  du  sujet,  les  pages  que  cette  i)lume  écrira 
seront  l'héritage  des  chrétiens  de  l'avenir,  avec  les 
plus  précieuses  pages  des  annales  ecclésiastiques  ; 
les  cœurs  attristés  par  la  perversité  des  temps  se 
consoleront  en  les  lisant,  les  esprits  affaiblis  par  les 
vanités  mondaines  reprendront  en  les  parcourant 
leur  force  première,  les  âmes  troublées  par  les  vie- 
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toires  fréquentes  de  l'enfer  apprendront,  dans  ces 
pages,  que  TEsprit  du  Père  et  du  Fils,  investit  et 
gouverne  perpétuellement  la  société  catholique.  Cette 
économie  n'est  pas  chose  nouvelle;  elle  est  ancienne, 
elle  sera  toujours,  mais  elle  se  montre,  tantôt  plus, 
tantôt  moins  à  la  faiblesse  de  la  vue  humaine.  Celui 
qui  vécut  dans  Rome  pendant  ces  soixante  jours, 
celui  qui  comprit  quelque  chose  de  cette  œuvre 
céleste  si  admirable,  toute  brillante  des  splendeurs 
les  plus  vives,  pourra  dire  qu'il  a  vu  dans  sa  vie  la 
magnificence  de  Dieu. 

Il  fut  Un  temps  (l'historien  commencera  peut-être 
ainsi)  où  les  ennemis  de  Jésui-Christ,  croissant  en 
nombre,  fiers  de  leurs  succès  et  rendus  insensés  par 
la  haine,  avaient  ourdi  une  conjuration,  afin  de  fixer 
le  jour  où  ils  pourraient  rendre  muet  à  jamais  l'ora- 
cle du  Seigneur,  placé  par  Jésus-Christ  au  Vatican 
et  entouré  par  lui  d'un  petit  royaume,  pour  qu'il 
pût  parler  avec  une  liberté  souveraine  aux  rois  et 
aux  peuples  de  la  chrétienté.  Depuis  longtemps 
Satan  avait  formé  ce  dessein,  mais  il  ne  pouvait 
arriver  à  l'accomplir  ;  ces  hommes  le  désirèrent, 
l'espérèrent  et  se  mirent  à  l'œuvre  pour  en  venir  à 
bout.  Toutefois,  pour  cacher  en  partie  aux  regards 
du  monde  toute  l'horreur  de  cet  attentat,  ils  procla- 
mèrent tout  haut  que  ce  n'était  pas  eux  qui  avaient 
conçu  ni  machiné  un  tel  sacrilège;  ils  ne  demandaient 
autre  chose  que  de  réunir  à  la  famille  italienne  leurs 
frères  Romains,  qui,  disaient-ils,  imploraient  leur 
aide,  et  soulager  la  papauté  du  poids  d'une  couronne 
et  d'un  sceptre  devenus  désormais  plus  lourds  et  plus 
pénibles  qu'ils  n'étaient  utiles.  Leur  intention  était 
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celle  que  doivent  avoir  des  fils  prudents,  qui  attris- 
tent pour  peu  de  temps  leur  père  infirme  et  tombé  en 
enfance,  afin  de  sauver  son  honneur,  et  qui,  ensuite, 
se  jetteront  à  ses  pieds,  tremblants  et  respectueux, 
implorant  le  pardon  d'une  violence  momentanée  ins- 
pirée par  l'amour  filial. 

Les  perfides  trompèrent,  par  de  telles  apparences, 
la  foule  nombreuse  des  honnêtes  gens  à  la  manière 
du  monde,  qui  se  croient  innocents  parce  que,  au 
lieu  de  reconnaître  le  droit  tout  en  le  violant,  ils 
se  contentent  de  le  nier  d'abord,  et  puis  de  le  fouler 
aux  pieds  ;  ou  bien,  parce  que,  dans  le  choix  de  leurs 
scélératesses,  ils  se  bornent  à  celles  qui  servent  les 
intérêts  matériels.  C'est  ainsi  qu'ils  purent,  retran- 
chés dans  toutes  les  tanières  du  monde  sectaire, 
pousser  librement  le  cri  :  «  A  Rome  !  à  Rome!  '• 
et  marcher  sur  la  Ville  Eternelle  avec  les  forces  des 
impies  avoués  et  avec  la  connivence  des  mondains, 
qui  ne  valent  pas  mieux  ;  c'est  ainsi  qu'ils  ont 
entraîné  sous  leur  drapeau  les  politiques  de  science 
charnelle  et  les  patriotes  du  poignard,  les  hétéro- 
doxes fanatiques ,  les  catholiques  dégénérés ,  les 
hypocrites  et  les  effrontés,  les  méchants  et  les  imbé- 
ciles :  bref,  ils  étaient  parvenus  à  ameuter  contre  la 
papauté  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject  et  de  plus 
pervers  dans  la  corruption  sociale. 

Pour  consommer  celte  œuvre  exécrable  (conti- 
nuerait l'historien),  ils  avaient,  en  ce  temps-là,  sous 
la  main,  un  grand  engin  meurtrier,  qu'on  appelait 
le  Royaume  d'Italie.  C'est  avec  intention  que  nous 
disons  le  Roi/aume,  car  le  peuple  italien  délestait 
loriement  les  projets  des  sectaires;  mais  il  gémissait 
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enchaîné  par  son  gouvernement,  et  il  portait  le  poids 
d'un  esclavage  aussi  odieux  qu'impossible  à  briser, 
comme  la  nation  française  en  93,  comme  d'autres 
nations  encore,  tombées  sous  les  étreintes  de  la  tyran- 
nie. L'association  secrète  qui  n'avait,  pendant  bien 
des  années,  rien  épargné  pour  s'emparer  de  la  chose 
publique  et  dominer  les  gouvernements,  poussait  la 
nation  à  seconder  ses  intentions  perfides.  En  même 
temps,  elle  démolissait,  sous  d'incessants  coups  de 
marteau,  tout  obstacle  qui  eût  tenté  de  s'élever  contre 
sa  toute-puissance.  Pour  étouffer  le  gémissement  de 
la  victime  qu'on  égorgeait,  de  l'Eglise,  on  opprima  le 
clergé  italien,  au  moyen  de  lois  iniques,  de  menaces 
d'exil  et  de  prison;  on  dispersa  les  congrégations 
sacrées,  on  diminua  le  nombre  des  ecclésiastiques, 
on  enleva  au  clergé  ses  biens  et  son  crédit;  on  exclut 
des  chaires  les  laïques  savants  et  pieux,  les  privant 
des  émoluments  et  des  dignités,  les  dépouillant  des 
charges  de  confiance  et  des  honneurs  de  la  cour  ;  le 
petit  nombre  d'entr'eux  qui  furent  conservés  dans 
leurs  emplois,  ne  pouvaient  rien  tenter  contre  l'ou- 
trecuidance de  la  secte  envahissante.   Les  sectaires 
étaient  soigneusement  élevés  à  tous  les  grades  supé- 
rieurs, et  ceux  qui  leur   faisaient  la  cour  étaient 
volontairement  courbés  sous  le  pouvoir  de  la  servi- 
tude :   ces  chefs  suprêmes  choisissaient  parmi  leurs 
semblables  les  préfets  ou  chefs  subalternes,  et,  autant 
que  possible,  les  mêmes  choix  étaient  faits  jusqu'à 
la  classe  des  valets  les  plus  infimes  ;  vaste  réunion  de 
conspirateurs  qui  s'étaient  coalisés  pour  gouverner 
la  malheureuse  Italie.  Or,  tout  le  nerf  d'un  pays  se 
trouvant  à  la  merci  de  ceux  qui  le  gouvernent  en 
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souverains,  il  en  arrivait  que,  pour  détruire  le  ponti- 
ficat, ses  ennemis  pouvaient  lutter  avec  l'avantage  que 
donne  la  force  de  vingt-quatre  millions  d'habitants. 

Leur  détestable  volonté  de  mal  faire  n'était  pas 
au-dessous  de  leur  puissance.  Ils  étaient  également 
décidés  à  se  servir  de  la  promptitude  ou  des  retards, 
des  traités  ou  de  la  guerre,  de  la  perfidie  ou  de 
l'audace,  de  Thypocrisie  ou  de  l'outrage,  de  la  vio- 
lence ouverte  ou  de  la  trahison  secrète,  des  strata- 
gèmes militaires  ou  des  inventions  des  cannibales; 
enfin,  tous  les  moyens  leur  semblaient  excellents, 
pourvu  qu'ils  atteignissent  leur  but. 

Lorsqu'on  aura  démontré  la  tendance  des  conju- 
rés, l'ampleur,  la  force,  la  méchanceté  de  la  conspi- 
ration, et  lorsqu'on  aura  éclairé  ou  convaincu,  au 
moyen  des  documents  qui  surabondent,  et  convaincu 
péremptoirement,  tout  individu  quelconque  ;  alors  on 
pourra  exposer  la  faiblesse  humaine  du  pontificat, 
contre  lequel  ces  hommes  conspiraient.  Le  Pontificat 
se  personnifie  dans  le  Pontife.  En  ce  temps-là,  dira 
l'historiographe  futur  ,  un  vieillard  fatigué  et  aux 
cheveux  blancs  occupait  le  ^ïége  pontifical,  et  les 
perfides  avaient  tenté  mille  fois  d'abaisser  sa  majesté 
presque  divine;  et,  en  efi'et,  ils  l'avaient  tellement 
dépouillé  et  appauvri  que,  descendant  les  marches  de 
son  trône  romain,  il  eût  à  peine  pu  trouver  un  coin 
de  terre  resté  libre  des  précédentes  usurpations,  sur 
lequel  il  lui  eût  été  possible  de  poser  le  pied.  Les 
sujets  restés  sous  son  gouvernement  persistaient,  il 
est  vrai,  à  avoir  foi  en  lui  et  à  lui  être  dévoués  ;  mais 
amoindris  comme  ils  l'étaient,  il  eût  été  téméraire 
de  les  pousser  à  la  lutte  contre  un  ennemi  toujours 
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croissant  dans  ses  usurpations.  Il  ne  restait  d'autre 
ressource  au  Pontife  désolé  que  celle  de  faire  enten- 
dre son  cri  paternel,  d'en  appeler  à  ses  enfants  de 
toutes  les  nations,  et  de  leur  dire  :  «  Sauvez  mes  che- 
veux blancs  du  dernier  déshonneur,  et  faites  en  sorte 
que  je  ne  voie  pas  tomber  le  dernier  rempart  de 
ma  liberté  et  de  la  religion  catholique.  » 

Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  pouvait  sans  doute 
parler  ainsi,  mais  qui  l'eût  entendu  ?  Les  états  d'Italie 
que  Dieu  avait  élevés  pour  servir  de  cortège  à  son 
roj'aume  sur  la  terre,  concentré  dans  Rome,  s'étaient 
déjà  révoltés  contre  leur  ordonnance  divine  :  les  états 
des  nations  plus  éloignées  étaient  tombés  dans  les 
mains  de  gouvernants  dont  ,  selon  la  prudence 
humaine  ,  il  semblait  que  ce  fût  une  vanité  que 
d'espérer  quelques  secours. 

En  effet,  la  fille  aînée  des  nations  chrétiennes,  celle 
au  sein  de  laquelle  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ressus- 
cita l'empire  latin,  sous  la  condition  de  sauvegar- 
der le  petit  royaume  de  Saint-Pierre,  vivait  sous  des 
lois  positivement  athées,  faisant  profession  de  mécon- 
naître les  droits  de  Dieu  pour  reconnaître  les  seuls 
droits  de  l'homme.  Il  est  vrai  qu'en  France,  le' peu- 
ple et  le  gouvernement  écoutent  plus  la  loi  écrite 
dans  le  cœur  que  la  loi  écrite  dans  le  code.  A  ses 
côtés,  la  Belgique  et  la  Bavière  se  débattaient  sous 
la  main  de  ministres  occupés  à  mettre  aux  fers  la 
liberté  des  catholiques  et  à  outrager  leurs  droits. 
L'Autriche,  le  côté  ensanglanté  d'une  blessure  mor- 
telle, se  laissait  conseiller  par  ses  ennemis  et  brûlait 
de  rompre  le  pacte  si  juste,  qui  la  réconciliait  avec 
l'Eglise,  et  d'effacer  le  traité  le  plus  noble  qui,  depuis 
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deux  cents  ans,  eût  été  signé  par  la  main  de  ses 
empereurs.  La  seule  Espagne,  toujours  catholique 
depuis  la  chaumière  jusqu'au  trône,  aurait  osé  lancer 
le  Lion  de  Castille  à  la  défense  du  Père  des  fidèles  ; 
et  elle  Teùt  fait,  si  un  voisin  puissant  ne  l'avait  pas 
détournée  de  son  généreux  projet,  lui  promettant 
d'agir  mieux  et  plus  vite.  Quelle  aide  pouvait  espérer 
le  Pontife  de  ses  enfants  des  deux  Amériques,  trop 
loin  de  lui,  les  uns  divisés  par  des  discordes  fratri- 
cides, les  autres  ballottés  par  des  gouvernements 
moins  durables  que  les  saisons,  ou  opprimés  par  des 
institutions  hostiles  à  la  religion  et  à  la  justice? 

Il  eût  été  assurément  plus  qu'inutile  d'invoquer  la 
protection  des  souverains  hétérodoxes ,  quoique 
l'honnêteté  naturelle  eût  dû  leur  inspirer  du  zèle  en 
faveur  du  chef  spirituel  de  leurs  sujets.  Mais  la 
Prusse  sortait  à  peine  d'une  guerre  désespérée  faite 
et  soutenue  contre  le  plus  grand  empire  catholique 
de  l'Allemagne,  et,  par  surcroit,  cette  guerre  avait 
éié  faite  avec  le  secours  des  armes  italiennes.  La 
Hollande,  quoiqu'assez  bienveillante  envers  le  ca- 
tholicisme et  respectueuse  envers  le  Pape,  professait 
avant  tout  le  calvinisme.  L'Angleterre  plaçait  au- 
dessus  de  tout  devoir  politique  la  houille,  le  thé  et 
les  balles  de  coton.  La  Russie,  qui  s'efforçait  d'abat- 
tre à  grands  coups  de  hache  les  rameaux  catholiques 
qui  fleurissaient  sur  son  sol,  ne  pouvait  assurément 
être  disposée  à  protéger  l'arbre  qui  avait  à  Rome  ses 
racines  profondes.  A  laquelle,  donc,  d'entre  loutes  les 
nations  du  monde,  devait  s'adresser  le  Pontife  aban- 
donné de  ce  temps-là,  pendant  que  la  tempête  mu- 
gissait {\  peu  de   distance,  et   qu'on   entendait  déjà 
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retentir  le  bruit  du  tonnerre  en  même  temps  que 
brillait  l'éclat  de  la  foudre? 

Il  ne  restait  à  sa  faiblesse  qu'une  seule  digue  à 
opposer  au  cataclysme  imminent  :  quelques  lignes 
d'un  traité  que  le  Pontife  n'avait  ni  signé,  ni  recon- 
nu, parce  qu'on  l'avait  négocié  sans  son  intervention 
et  conclu  sans  qu'il  en  eût  la  moindre  connaissance  ; 
toile  d'araignée  fragile ,  qu'un  souffle  eût  pu  déchi- 
rer, comme  on  avait  naguère  brisé  les  conventions 
de  Zurich  et  de  Villafranca.  On  peut  donc  bien  dire 
qu'en  présence  du  Pontife,  toute  la  terre  était  sans 
espérance. 

Arrivé  à  ce  point  de  son  histoire,  l'auteur  pronon- 
cera le  nom  du  Pontife,  réduit  à  une  condition  si 
extrême  ;  il  dira  que  ce  Pontife  se  nommait  Pie  IX  ; 
Pie  IX,  l'amour  des  justes  ;  Pie  IX,  la  terreur  des 
impies  ;  Pie  IX,  le  glorificateur  du  dogme  de  la 
Vierge  Immaculée,  le  restaurateur  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  qui  par  un  seul  signe  rassemble  autour 
de  lui  cinq  cents  évoques,  et  convoque  les  Comices 
généraux  du  monde  catholique,  où  il  espère  en  voir 
mille  réunis,  tous  respectueux  envers  lui,  et  n'aj'ant 
qu'une  seule  bouche  et  qu'un  seul  cœur.  Après  avoir 
nommé  le  Pontife  de  ce  temps-là,  temps  qui,  un  jour, 
fera  époque  dans  la  chronologie  du  christianisme, 
après  avoir  invoqué  la  vertu  de  l'assistance  divine, 
l'écrivain  entrera  franchement  dans  la  narration  des 
faits,  sûr  d'écrire,  en  même  temps  que  cette  histoire, 
une  hymne  de  gloire  à  la  providence  du  Christ  sur 
son  Eglise;  car  cette  histoire  ressemblera  beaucoup 
au  cantique  de  Moïse  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge 
qu'il  venait  de  franchir.   Il  nous  semble  entrevoir 
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d'ici  ces  pages  toutes  remplies  de  ce  grand  triomphe 
de  Dieu  :  tâchons  d'en  faire  un  résumé  rapide. 

Vers  la  fin  de  l'année  18G7,  les  nouveaux  barbares 
ayant  rassemblé  en  Italie  une  bande  moitié  italienne, 
moitié  d'aventuriers  d'outre-monts  et  d'outre-mers, 
marchaient  ouvertement  à  l'extermination  de  Rome. 
Ils  ne  parlaient  pas  entr'eux  de  l'unité  italienne,  avec 
Rome  pour  capitale  du  royaume.  Cela  fut  dit  à  la 
plèbe  ingénue,  au  roi  Victor-Emmanuel  ;  on  le  fit 
dire  par  les  ambassadeurs  aux  cours  étrang-ores, 
peut-être  même  le  ministre  Urbain  Rattazzi  le  dit-il 
aussi  au  fond  de  son  cœur,  lui  qui  était,  l'arbitre  des 
destinées  de  l'Italie.  Mais  les  chefs  de  la  guerre  ne 
le  dirent  pas  et  le  pensèrent  encore  moins.  Se  con- 
tentant de  recevoir  des  ministres  du  roi  les  armes, 
les  provisions,  les  soldes  et  la  promesse  de  secours 
à  tout  événement,  ils  demandaient  les  ordres  à 
leurs  monarques  occultes.  Ces  ordres  disaient  : 
«  Soulevez  les  habitants  du  Patrimoine  de  Saint- 
Pierre;  achetez,  si  vous  le  pouvez,  les  défenseurs 
de  la  Papauté,  sinon  fatiguez-les  par  une  guerre 
faite  sur  cent  points  différents  ;  éloignez-les  de  Rome 
au  moyen  de  cent  assauts  aux  frontières.  Vous  aurez 
introduit  d'avance,  dans  la  ville,  des  milliers  de 
sicaires.  Ils  seront  chargés  de  crier  aux  armes, 
lorsque  nos  phalanges  tomberont  à  Timproviste  sur 
ses  portes.  La  mine  et  la  trahison  vous  les  ouvriront, 
et  rassemblant  nos  partisans  dans  l'obscurité  de  la 
nuit,  vous  mettrez  ù,  feu  et  à  sang  les  faibles  milices 
de  la  garnison  ;  vous  massacrerez  les  cardinaux,  le 
clergé,  les  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  iideles 
au  Souverain,  et  au  milieu  du  troulde  universel, 
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quelques-uns  d'entre  vous  monteront  au  Vatican, 
quelques  autres  au  Capitole  délivré,  oui  ils  procla- 
meront dictateur  Joseph  Garibaldi.  Après  l'avoir 
montré  quelque  temps  à  la  plèbe,  on  lui  substituera 
Joseph  Mazzini,  sa  politique  et  sa  religion.  »  Tel  était 
le  mot  d'ordre.  Attila  n'en  demandait  pas  davantage, 
pas  même  autant. 

Pie  IX  connaissait  ces  hommes  et  pressentait 
leurs  projets.  Les  âmes  craintives  les  lui  rappelaient 
souvent,  car  elles  étaient  consternées  par  la  chute 
bruyante  de  tant  de  trônes,  renversés  en  Italie  et  en 
Europe  ;  elles  le  suppliaient  de  reculer  devant  la 
tempête. 

—  Non,  répondait  l'intrépide  successeur  de  tant  de 
Pontifes  martyrs  ;  je  ne  céderai  jamais.  Je  ne  défends 
pas  le  trône  de  mes  ancêtres,  mais  je  défends  le  trône 
de  Saint-Pierre  :  Dieu  a  placé  ce  trône  à  Rome  pour 
la  liberté  du  monde  chrétien,  on  me  l'a  donné  à 
garder;  s'il  plaît  à  Dieu,  je  mourrai  pour  le  défendre. 
Ne  me  conseillez  pas  autre  chose;  je  ne  puis  pas. 

Et  il  donne  l'ordre  de  préparer  une  défense  à 
outrance,  avec  la  même  sérénité  qu'il  eût  ordonné 
une  procession  dans  la  basilique  Vaticane.  Les 
hommes  politiques  étaient  émerveillés  en  voyant  ce 
vieillard,  si  faible  humainement,  ne  pas  se  troubler, 
ne  montrer  aucun  signe  de  crainte,  et  continuer 
de  diriger,  calme  et  tranquille,  la  barque  ballottée 
sur  les  flots  tumultueux  de  l'adverse  fortune.  Et  ces 
politiques  d^  science  terrestre  ne  savaient  pas  que 
Pie  IX,  pendant  les  heures  silencieuses  de  la  nuit, 
tenait  conseil  avecle  céleste  pilote  de  l'Eglise,  et  que 
celui-ci  lui  montrait  l'étoile  et  lui  promettait  le  port. 
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La  première  victoire  de  Pie  IX,  ou  pour  mieux 
dire  le  premier  triomphe  de  la  Providence  céleste, 
eut  lieu  précisément  sur  le  terrain  où  ses  ennemis 
désiraient  le  plus  sa  défaite,  où  il  leur  semblait  plus 
facile  de  le  vaincre.  Ils  comptaient  d'une  manière 
absolue  sur  les  soulèvements  populaires,  dont  ils 
avaient  déjà  désigné  les  chefs,  déboursé  le  prix  et 
annoncé  le  succès  au  monde  entier.  Les  populations 
des  campagnes  et  des  villes  se  soulevèrent  en  effet, 
mais  ce  fut  par  un  mouvement  spontané  de  fidélité 
pour  leur  roi  bien-aimé  ;  ils  demandèrent  des  armes, 
mais  ce  fut  pour  le  défendre.  Les  sujets  de  Pie  IX 
étaient  italiens,  mais  c'étaient  des  Italiens,  corama 
ces  grands  Italiens  du  temps  de  Saint  Grégoire  II 
et  d'Alexandre  III.  La  fermeté  de  cette  poignée.de 
fidèles  fut  merveilleuse.  Ils  se  trouvaient  isolés  sur 
un  étroit  espace  de  terrain,  enclavés  dans  un  royaume 
ennemi,  entourés  de  baïonnettes  toujours  dirigées  sur 
leur  poitrine,  tentés  par  la  séduction  de  l'or,  conti- 
nuellement bercés  par  des  promesses  de  gloire,  de 
grandeur,  de  commerce,  d'avancement  et  d'avan- 
tages, efi'rayés  par  les  plus  sombres  menaces  de 
vengeances  personnelles  ;  eh  bien  !  on  ne  put  ni 
tromper,  ni  ébranler,  ni  vaincre  leur  inaltérable 
loyauté  ;  on  ne  put  pas  même  la  cacher  au  monde, 
afin  que  la  calomnie  ne  pût  la  mettre  en  doute. 
Voilà,  certes,  une  manifestation  éclatante  du  travail 
secret  opéré  par  la  main  divine. 

Si  la  population  inspira  de  l'étonnement,  l'armée 
se  conduisit  de  manière  à  commander  l'admirati^ju 
universelle.  Pie  IX  avait  formé  cette  armée  à  peu 
près  comme,  au  siècle  d'or  de  la  Rome  ancienne,  les 
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consuls  formaient  les  légions.  Un  de  ses  lieutenants 
était  assis  à  la  tribune,  un  crieur  faisait  appel  au 
peuple,  et  les  citoyens  allaient  se  faire  inscrire  sur 
les  rôles.  La  milice  a  toujours  été  volontaire  dans 
le  royaume  de  Saint-Pierre.  Au  petit  nombre  des 
nationaux,  s'adjoignait  un  vaillant  groupe  de  braves 
Suisses,  qui,  par  une  ancienne  tradition,  avaient 
l'habitude  de  se  mettre  au  service  du  Saint-Siège  ; 
une  phalange  de  Français,  vétérans  de  l'armée, 
s'était  aussi  rangée,  avec  un  tendre  dévoùment, 
sous  rétendard  de  Saint-Pierre.  Toutefois,  dans  ce 
danger  toujours  croissant,  des  troupes  si  peu  nom- 
breuses ne  pouvaient  suffire,  même  pour  un  simu- 
lacre de  défense.  Pie  IX,  que  les  rois  n'écoutaient 
même  pas,  se  tourna  vers  les  populations;  à  son 
appel,  ou  plutôt  à  la  prière  secrète  de  son  cœur,  on 
eût  dit  qu'un  frisson  de  l'ancienne  foi  était  venu 
émouvoir  et  ranimer  la  terre  chrétienne.  On  vit 
alors  des  braves  s'empresser  en  foule  sous  la  sainte 
bannière,  courant  vif,  profond,  désintéressé,  sublime, 
que  plus  tard  le  Pontife  lui-même  fut  obligé  de  rete- 
nir, parce  que  son  royaume  était  trop  petit  pour  conte- 
nir le  nombre  et  la  valeur  de  ces  âmes  généreuses  ^ 
Il  est  vrai  de  dire  qu'au  commencement  des  hos- 
tilités, les  rangs  de  ces  cœurs  magnanimes  n'avaient 
pas  encore  eu  le  temps  de  grossir.  Nous  ne  les 
compterons  donc  pas,  pas  plus  que  Pie  IX  ne  les 

(1)  Au  moment  où  nous  écrivons,  si  le  Saint-Père  pouvait  ac- 
cepter dans  les  cadres  de  son  armée  tous  ceux  qui  désirent  et  qui 
demandent  instamment  d'en  faire  partie ,  tant  de  légions  vien- 
draient de  l'Allemagne,  de  l'Espagne,  de  l'Amérique  et  d'autres 
nations,  qu'il  pourrait  mettre  sur  pied  une  formidable  armée. 
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comptait.  Mais  il  priait  les  légions  d'anges,  qui 
viendraient  lui  apporter  du  renfort,  si  tel  était  le 
bon  plaisir  de  Dieu.  Ces  braves,  d'ailleurs,  ne  se 
sont  jamais  comptés  devant  l'ennemi  ;  ils  se  conten- 
taient de  savoir  où  cet  ennemi  campait.  Quels  sol- 
dats !  On  eût  dit  de  nouveaux  Machabées  :  certes, 
ceux-là  aussi  étaieni  accourus  pour  sauver  la  ville 
et  le  temple  des  profanations  d'Antiochus,  excités 
par  le  cri  d'appel  de  Mathatias  poussé  sur  le  mont 
Modin  :  «  Que  ceux  qui  ont  du  zèle  pour  la  Loi  me 
suivent.  "  Ce  furent  de  nouveaux  Croisés  :  eux 
aussi  répondirent  comme  les  chrétiens  à  Urbain  II  : 
«  Dieu  le  veut.  »  Mais  les  Machabées  et  les  Croisés 
marchaient  au  milieu  des  applaudissements  unanimes 
de  leur  nation  :  les  soldats  du  Pape  ont  dû  souvent 
affronter  le  dédain  d'un  siècle  dégénéré  ;  et  beaucoup 
d'hommes  de  cœur  ne  sauraient,  au  lieu  du  sifflement 
de  la  mitraille,  supporter  les  sifflets  d'une  plèbe  qu'ils 
méprisent. 

—  Enfants,  disaient  pour  les  décourager  les  poli- 
tiques irréligieux,  pourquoi  vous  armer  pour  une 
patrie  étrangère,  pour  un  roi  qui  n'est  pas  le  vôtre? 

—  C'est  faux  !  répondaient  les  soldats  de  la  reli- 
gion :  Rome  est  la  patrie  de  ceux  qui  ont  la  Foi 
romaine,  Pie  IX  est  plus  que  notre  roi,  c'est  notre 
père. 

—  Mais  qui  vous  soutiendra,  si  les  princes  vous 
abandonnent? 

—  La  sainteté  du  droit. 

—  Mais  réfléchissez  ;  vous  êtes  peu  nombreux  ;  un 
contre  quatre,  un  contre  dix,  peut-être  un  contre  cent  ! 

—  Oui,  mais  Dieu  est  avec  nous. 

citoists.  -2 
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—  Fanalicjues  !  imprudents  !  vous  serez  traîtreu- 
sement massacrés  comme  à  Castelfidardo. 

—  S'il  plaît  à  Dieu,  nous  serons  vainqueurs,  sinon 
nous  saurons  mourir,  comme  à  Castelfidardo,  pour 
notre  sainte  religion. 

Dans  un  siècle  qui  a  le  délire  de  la  vanité ,  de 
la  chair  et  de  l'argent,  pendant  que  les  impies 
sonnaient  le  glas  funèbre  de  la  foi  chrétienne ,  ces 
propos  tenus  au  sein  de  milliers  de  familles  furent 
plus  utiles  à  l'Eglise  que  n'eût  pu  l'être  le  cri 
bruyant  d'un  grand  triomphe. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'une  armée  ainsi  com- 
posée, quoique  numérairement  parlant  elle  eût  pu 
paraître  à  peine  suffisante  pour  le  service  militaire 
de  la  ville  de  Rome  en  temps  de  paix,  ait  pu  couvrir, 
en  temps  de  guerre,  et  pendant  longtemps,  trois 
cents  kilomètres  de  frontières,  continuellement  enva- 
hies sur  plusieurs  points  ;  qu'elle  ait  remporté  autant 
de  victoires  qu'elle  a  livré  de  combats,  quoiqu'elle 
fût  toujours  incroyablement  inférieure  en  nombre, 
et  qu'elle  n'ait  cédé  qu'une  seule  fois  à  Monie- 
Rotondo,  où  sa  défaite  fut  plus  glorieuse  que  ne  l'a 
jamais  été  le  plus  éclatant  succès.  Lorsque  la  mul- 
titude des  ennemis  débouchant  de  toutes  parts,  con- 
seilla au  général  expérimenté  de  Pie  IX  de  rappeler 
les  bataillons  vainqueurs  éparpillés  dans  la  cam- 
pagne, pour  défendre  dans  une  lutte  suprême  la 
Métropole  du  monde  chrétien ,  ces  preux  pleins 
d'ardeur  quoique  épuisés  de  fatigue,  indomptés  et 
nullement  découragés,  brandirent  leurs  épées  autour 
du  dernier  refuge  de  Pierre,  résolus  de  le  sauver 
ou  de  mourir  sous  ses  ruines,  nouveaux  martyrs  à 
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côté  des  martyrs  anciens.  Si  la  postérité  ne  ci «^ vient 
pas  plus  chrétienne  que  nous  ne  le  sommes,  elle  aura 
grande  peine  à  comprendre  l'ordre  du  jour,  court 
mais  sublime,  qui  fut  écrit,  dans  ces  jours  d'an- 
goisses pour  l'armée  de  Pie  IX,  et  qui  ne  fut  pas 
promulgué  par  suite  de  l'arrivée  des  secours  français. 
Cet  ordre  portait  :  "  Détendre  les  environs  de  Rome, 
puis  ses  murailles,  puis  le  Vatican.  »  Les  hommes- 
charnellement  prudente  ne  le  croiront  pas,  mais  cet 
ordre  a  été  signé  pour  les  soldats  du  Pape  et  il  res- 
plendira, comme  la  pierre  la  plus  précieuse  de  la 
vaillance  chrétienne,  à  l'héroïque  louange  de  ceux 
qui  l'écrivirent  et  de  ceux  pour  lesquels  il  fut  écrit. 

L'historien  do  l'avenir,  afin  de  mettre  dans  leur 
véritable  lumière  ces  gloires  catholiques,  devra  faire 
comprendre  que,  pour  appeler  la  victoire  sous  le 
drapeau  de  la  sainte  Eglise,  il  fallut  bien  plus  que 
la  force  du  bras,  —  celle  du  cœur  des  combattants 
et  de  la  prière  du  peuple  chrétien.  L'ardeur  de  la 
prière  qui  espère  et  qui  ne  perd  jamais  confiance,  a 
soutenu  le  zèle  de  la  Foi,  qui  trouve  doux  de  mourir 
pour  Jésus-Christ.  Ce  zèle  de  la  Foi  fut  vainqueur  à 
Acquapendente,  à  Bagnorea,  à  Ischia,  à  Valentano, 
à  Farnèse,  à  Subiaco,  àMonte-Libretti,  àFalvaterra, 
à  Vallecorsa,  à  Nérola,  à  San-Lorenzo,  à  Viterbe;  il 
changea  la  nuit  de  carnage  qu'on  avait  préparée  à  la 
Rome  des  papes  en  une  nuit  sanglante  pour  les  con- 
jurés et  ignominieuse  pour  ceux  qui  les  avaient 
payés  ;  il  amena  les  secours  de  la  France,  qui  se 
ressouvint  des  temps  de  Charlemagne  ;  enfin,  il  con- 
duisit les  cinq  mille  alliés  au  triomphe  de  Mentana. 

Et    le   monde   catholique  a   compris  qu'il  fallait 
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donner  aux  héros  morts  dans  cette  guerre  le  nom 
de  martyrs  de  la  religion.  Si  l'Eglise,  avec  une  juste 
sévérité,  exigea  qu'on  leur  appliquât  ses  suffrages 
comme  aux  autres  défunts,  elle  n'en  a  pas  moins 
applaudi  à  la  pieuse  confiance  des  peuples  qui  les 
regardent  comme  des  bienheureux  déjà  couronnés 
dans  le  ciel.  Cette  persuasion  universelle  sécha  les 
larmes  des  pères  et  arrêta  les  gémissements  sur  les 
lèvres  des  mères  et  des  épouses,  privées  de  leurs  fils 
et  de  leurs  maris.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu 
un  noble  vieillard,  père  de  l'un  de  ces  martyrs, 
agenouillé  sur  une  pierre  placée  au  milieu  du  gazon 
de  Montana ,  pendant  qu'un  témoin  oculaire  lui 
disait  :  «  Ici  est  tombé  votre  fils  et  cette  herbe  était 
rougie  de  son  sang.  »»  Le  père  laissa  perler  au  bord 
de  ses  paupières  une  larme  furtive,  mais  bientôt  il 
cacha  cette  larme  sous  sa  main,  l'essuya  rapidement, 
et  tourna  vers  nous  un  visage  calme  et  serein.  Ce 
lieu,  ce  visage,  ce  regard,  ne  s'effaceront  jamais  de 
notre  souvenir!  C'était  un  Belge ^ 

En  peignant  ce  grand  tableau  des  plus  admirables 
vertus,  l'historien  ne  manquera  pas  de  clairs-obscurs, 
.  ni  d'ombres,  pour  faire  ressortir  sur  sa  toile  les  figu- 
res les  plus  resplendissantes  :  le  machiavélisme  qui, 
à  Florence,  prépare  et  soutient  la  scélérate  entreprise 
et  en  même  temps  jure  à  la  face  du  monde  qu'il  s'y 
oppose  de  toutes  ses  forces  ;  les  exécrables  desseins 
qui  dans  Rome  ont  réussi  en  partie  et  en  partie  ont 
manqué  ;  les  dévastations  des  temples,  et  les  téné- 
breuses ignominies  des  ennemis  de  la  Papauté,  au 

(1)  Le  comte  d'Alcantara.  (Note  du  Traducteur.) 
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milieu  desquelles  le  devoir  de  l'historien  lui  impose 
de  porter  le  flambeau  de  la  vérité. 

Enfin,  pour  donner  ce  que  l'on  appelle  de  Xair 
à  la  composition  et  un  fini  convenable  à  sa  peinture, 
il  parlera  du  gouvernement  italien,  premier  et  prin- 
cipal fauteur  de  la  guerre  suscitée  contre  Rome 
chrétienne;  il  dira  de  quelle  manière  il  en  sortit 
défait,  démasqué,  maudit  par  toutes  les  âmes  honnê- 
tes. Il  dira  que  cette  poignée  de  conspirateurs,  qui 
se  fait  appeler  traîtreusement  le  peuple  italien , 
repoussée  de  sa  lâche  invasion  sur  la  terre  d'autrui, 
a  trouvé  dans  son  propre  pays  le  mépris  et  la  haine, 
et  nous  ne  savons  lequel  des  deux  était  le  plus  fort  : 
haine  et  mépris  accumulés  sur  sa  tête,  surtout  à 
cause  de  son  inimitié  obstinée  contre  Rome.  L'inimi- 
tié du  gouvernement  sectaire  contre  Rome  a,  comme 
le  feu  sacré,  brûlé  et  consumé  les  chairs  vives  de  la 
nation^  qui  était  naguère  si  opulente  et  si  solide;  elle 
l'a  privée  de  tout  avoir  et  de  tout  crédit,  et  elle  ne 
peut  plus  trouver  à  emprunter  une  obole,  même  en 
mettant  en  gage  les  tombes  de  ses  aïeux  et  en  ven- 
dant les  autels  de  son  Dieu.  Son  inimitié  contre 
Rome  a  rendu  son  parlement  moins  semblable  à 
une  chambre  de  législateurs  qu'à  une  chambrée  d'en- 
fants, faisant  du  tapage  autour  des  tréteaux  d'un 
marchand  d'orviétan ,  à  un  bagne  dans  lequel  les 
forçats  s'éhmcent  avec  des  gestes  et  des  mots  dignes 
des  galériens  contre  leur  chiourme,  à  une  taverne 
d'ivrognes  qui  se  battent  entre  eux  pour  ne  pas  payer 
l'écot  de  l'orgie  qu'ils  ont  faite  en  commun,  à  une 
bande  de  blanchisseuses  qui  s'injurient,  s'arrachent 
les  cheveux  et  se  jettent  au  visage  leur  linge  souillé 
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de  boue.  Cette  inimitié  contre  Rome  est  cause  qu'un 
roi  siège  à  Florence  sans  y  régner  ;  que,  comme  un 
exilé,  il  soupire  après  sa  ville  de  Turin,  pendant  que  - 
les  sectaires  le  bercent  de  Tespoir  d'un  trône  au 
Capitole,  que  ni  eux,-  ni  Fltalie,  ni  le  monde  ne 
lui  donneront  jamais.  En  attendant,  les  provinces 
qu'on  a  réunies  sous  son  sceptre  par  la  perfidie 
commencent  à  lui  demander  raison  et  à  regretter, 
avec  menaces,  leurs  anciennes  dynasties. 

0  Italie,  qui  n'es  pas  l'Italie,  mais  un  fantôme,  un 
vampire  de  la  véritable  Italie,  regarde  pour  ton  tour- 
ment, car  tu  ne  seras  pas  bénie,  regarde  le  Père  du 
peuple  italien,  remontant  sur  son  trône,  croître  en 
gloire  et  en  amour  universel,  et  raffermi  bien  plus 
qu'il  ne  fut  ébranlé  ;  regarde-le  et  perds  tout  espoir. 
Et  toi,  véritable  Italie,  innocente  victime  de  la  tyran- 
nie sectaire,  réjouis-toi  et  applaudis  au  triomphe  de 
la  Papauté.  Tu  as  battu  des  mains  aux  victoires  des 
Croisés  de  saint  Pierre;  plusieurs  de  ces  Croisés 
étaient  tes  enfants  ;  tu  ne  les  as  pas  appelés  merce- 
naires, comme  tu  n'as  pas  appelé  étrangers,  mais  tes 
frères,  les  soldats  de  la  France,  accourus  pour  la 
défense  de  notre  Père  commun.  Espère,  Italie,  tu 
verras  revivre  ton  ancienne  majesté,  lorsque  tu  seras- 
gouvernée  comme  doit  l'être  la  fille  chérie  et  préférée 
de  l'Eglise.  Ce  jour  n'est  peut-être  pas  bien  éloigné. 

Voilà  le  résumé  du  magnifique  horizon,  qui,  selon 
nous,  devrait  s'ouvrir,  vaste  et  lumineux,  devant 
un  historien  des  Croisés  de  saint  Pierre,  en  l'année 
1867.  Mais  nous  en  sommes  encore  à  désirer  un 
tel  historien,  et,  en  attendant,  nous  nous  contente- 
rons de  l'office  de  simple  conteur. 
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Nous  avons  esquissé  ce  que  pourrait  dire  un  grand 
historien;   il   est  temps  d'exposer  quel  sera   notre 
tâche,  à  nous,  simple  conteur  de  nouvelles,  habitué 
à  marcher  terre  à  terre  et  à  bavarder  au  coin  du 
feu.  Nous  essaierons  de  fixer  sur  le  papier  certains 
points  fugitifs,  pour  le  service  de  celui  ou  de  ceux  qui 
voudraient  écrire  des  chroniques,  des  légendes,  des 
biographies.  Notre  dessein  est  de  dessiner  avec  soiiï 
et   minutieusement  certains  faits    sur  lesquels   les 
historiographes  ont  l'habitude  de  glisser;  nous  p^ren- 
drons  plaisir,  chacun  a  ses  goûts,  à  vagabonder  par 
les  rues  de  différentes  villes,  et,  comme  Ulysse,  de 
nous  faufiler  dans  la  foule,  pour  écouter  les  mer- 
veilles des  charlatans  et  des  banquistes  les  plus  en 
vogue  chez  la  multitude.  Dieu  sait  quelles  nouvelles 
piquantes  nous  y  entendrons  !    Mais  si  Ton  entend 
le  bruit  de  la  fusillade,  nous  prendrons  aussitôt  le 
chemin  du  champ  de  bataille,  et,  tant  bien  que  mal, 
nous  trouverons  une  place  d'où  nous  pourrons  étu- 
dier la  marche  du  combat.  S'il  nous  prend  fantaisie 
de  satisfaire  notre  curieux  désir,  on  jetant  un  coup 
d'œil  furtif  sur  les  mystères  de  l'Arno  et  sur  ceux  de 
la  Seine,  qui  nous  en  empêchera?  Personne,  pourvu, 
cela  s'entend,  que  nous  n'ayons  pas  la  préieniion  de 
pénétrer    ces   mystères    à    travers   les    verres   des 
hiiiettes  diplomatiques.   Ces  verres  faussés  ne  [Aiû 
sent  pas  plus  à  nos  yeux  que  la  fumée,  et  c'est  pour 
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cela  que  nous  ne  faisons  pas  usage  de   lentilles , 
quelle  que  soit  leur  couleur. 

Qui  pourra  nous  disputer  le  passage,  si  nous 
aimons  à  caracoler  dans  les  cours  et  dans  les  arrière- 
cours,  sautant  du  champ  de  bataille  où  brillent  de 
nobles  et  vaillantes  épées  aux  repaires  où  l'on  aiguise 
le  stylet  des  bandits?  C'est  notre  droit  et  nous  ferons 
ce  qu'il  nous  plaira.  Pendant  le  chemin,  nous  enta- 
merons un  colloque  avec  le  premier  passant  qui  nous 
tombera  sous  la  main,  par  exemple  avec  un  journa- 
liste, une  dame  garibaldienne,  un  ministre  d'état, 
toujours  dans  la  très-sainte  intention  de  répéter  en 
pleine  place  ce  que  nous  aurons  entendu  en  tête-à-tête. 

Nous  ne  voulons  pas,  cette  fois,  nous  écarter  de  notre 
méthode  habituelle  de  nouvelliste.  Nous  nous  en  tien- 
drons exactement  aux  temps  et  aux  personnes,  déchi- 
rant toute  trame,  tout  dessein,  tout  ce  qui  pourrait 
avoir  un  air  d'ordre  ou  de  régularité.  Nous  ferons 
plus  et  mieux  encore  :  nous  voulons,  dès  le  principe, 
adresser  une  très-humble  prière  à  Sa  Majesté  le  roi 
Désordre,  le  suppliant  de  daigner  nous  accompagner 
au  commencement,  au  milieu,  et  jusqu'à  la  fin  de  notre 
carrière,  tandis  que  nous  défilerons  notre  chapelet, 
sans  calomnier  ni  médire.  Avec  cette  aide  auguste, 
nous  pourrons  bien  faire  suivre  un  récit  par  une 
lettre,  greffer  une  scène  sur  un  apologue,  mêler  une 
conversation  à  un  mémorandum,  et  ainsi  de  suite, 
tirant  le  vin,  quelle  que  soit  la  barrique.  «  Mais,, 
me  direz-vous,  si  vous  j  allez  de  la  sorte,  quelle 
laide  besogne  ne  ferez-vous  pas?  »»  Erreur!  Nous 
portons  dans  notre  cœur  et  dans  notre  tête  les  Croisés 
de  saint  Pierre  :  notre  plume  les  trouvera  partout 
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brillant  de  toutes  les  gloires,  et  le  reste  fera  Toliice 
du  diable  dans  le  tableau  de  saint  Michel.  Si  nous 
nous  recommandons  au  Désordre,  ce  n'est  pas  pour 
publier  quelque  cho»ô  de  tout-à-fait  désordonné,  mais 
pour  écrire,  comme  nous  le  pourrons,  à  la  mode  du 
jour  et  parler  de  toutes  choses  selon  que  l'inspiration 
nous  sourira.  Sans  autre  dérangement  que  celui  de 
nous  mettre  à  la  fenêtre,  nous  verrons  passer  la 
vraie  et  très-réelle  histoire,  telle  qu'elle  se  tient  dans 
sa  propre  demeure,  sans  se  farder  pour  le  public; 
nous  compterons  sur  son  visage  ses  beaux  traits  et 
ses  laides  grimaces,  nous  saurons  ce  qu'il  y  a  en 
elle  d'abject  et  de  sublime,  de  sacré  et  de  profane, 
de  civil  et  de  militaire,  de  romain  et  de  barbare. 
La  vase  viendra  quelquefois  à  fleur  d'eau  ;  nous 
verrons  aussi  parfois  les  oripeaux  de  la  parade. 
Ce  ne  sera  pas  notre  faute.  Parfois  Heraclite  pleu- 
rera, puis  il  cédera  la  place  à  E)émocrite  aux  traits 
riants.  Nous  prendrons  le  monde  comme  il  vient. 

En  somme,  nous  voulons  être  courtois  envers  nt)s 
lecteurs,  espérant  qu'ils  seront  indulgents  envers 
nous.  Voici  le  télégraumie  par  lequel  le  roi  Désordre 
a  répondu  à  notre  prière  ;  ce  sont  les  propres  expres- 
sions de  Sa  Majesté  :  «  Désordre,  tres-occupé  aux 
palais  Vecchio,  Riccardi,  Pitii.  Toujours  grand 
fiasco  à  Rome,  mais  il  aidera  seulement  de  loin.  Il 
empêchera  l'ordre  comme  Ratlazzi  empêchait  Gari- 
baldi  en  apparence.   Communiquez  à  qui  de  droit.  » 

Si  nous  ne  pouvons  éviter  l'ordre,  nous  éviterons 
du  moins  la  monotonie,  et  Yhistcire  sera  tout  entière 
au  milieu  des  scènes  historiques.  Chacun  pourra  re- 
connaître au  premier  coup  d'oeil  quand  nous  suivons 
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les  Documents  publics,  et  quand  nous  nous  laissons 
emporter  par  l'imagination  dans  les  probabilités. 


III.    PREMIERS    MOUVEMENTS    DE    GUERRE 

SUR   LA    PLACE. 


Les  grands  événements  sont  d'ordinaire  annoncés 
d'avance,  et  lorsque  la  prophétie  ne  les  a  pas  depuis 
longtemps  fait  pressentir,  les  sages  les  prévoient  dans 
leurs  causes  premières  ;  et  si  ces  causes  échappent 
aux  regards,  il  arrive  toujours  qu'un  présage,  un 
éclair,  un  indice  font  entrevoir  les  faits  avant  qu'ils 
ne  parlent  d'eux-mêmes.  C'est  ainsi  qu'avant  de 
déclarer  ouvertement  les  hostilités  contre  Rome,  les 
sectaires  envoyèrent  à  l'avant-garde  des  mouvements 
simulés  ;  avant  les  coups  de  fusil,  on  essaya,  pen- 
dant plusieurs  mois,  les  pinçons  et  les  épingles. 
Telles  furent  les  armes  préférées  par  les  Mazziniens 
qui  cachaient  leur  jeu ,  par  les  garibaldiens  qui 
jouaient  cartes  sur  table,  et  par  ceux  qui  leur  fai- 
saient la  main  au  palais  Riccardi,  où  l'on  se  flattait 
de  conduire  eu  lisière  les  uns  et  les  autres.  Au 
palais  Pitti,  on  tenait  la  chandelle,  et  l'on  regardait. 
Mais  personne  ne  faisait  attention  au  palais  Pitti. 

A  la  vérité,  il  est  peu  digne  de  jouer  aux  pinçons 
comme  des  enfants  méchants  et  mal-élevés,  ou  de 
brandir  des  épingles  comme  les  pensionnaires  lors- 
qu'elles se  chamaillent.  Que  voulez-vous?  Ces  petits 
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grands  hommes,  ne  pouvant  faire  beaucoup,  se  con- 
tentaient de  peu;  il  faut  louer  l'intention.  Celui  qui, 
quelques  mois  avant  la  guerre,  eût  monté  sur  une 
pointe  des  Apennins,  par  exemple  sur  le  Gran 
Sasso  cCltalia,  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  botte 
italienne,  et  qu'il  eût,  oubliant  les  Italiens,  lorgné 
seulement  les  Italianissimes,  il  aurait  découvert  les 
choses  les  plus  singulières.  On  avait  déjà  mis  en 
scène  Garibaldi,  qui  depuis  longtemps  avait  signifié 
aux  puissances  européennes,  que  lui,  Garibaldi  P"*, 
se  reconnaissait  lui-même  pour  l'unique  maître  de 
Rome^  Pour  faire  connaître  à  la  plèbe  ses  droits 
au  trône,  il  trottait  à  droite  et  à  gauche,  jetant  feu 
et  flamme  comme  une  girandole  et  répandant  partouE 
un  nuage  d'épîtres  et  de  pétards  soufrés,  autant  que 
pouvait  en  griffonner  Etienne  Canzio,  le  médecin 
Albanais  et  tous  les  autres  secrétaires  de  la  chan- 
cellerie de  la  cour.  Ce  joueuF  de  gobelets  qui  se 
prenait  pour  un  roi,  débitait  aussitôt,  en  présence  du 
moindre  petit  groupe  qui  lui  tombait  sous  les  yeux, 
sa  harangue  stéréotypée  ; 

—  A  Rome,  à  Rome  !  le  Pape  est  le  cancer  de 
l'Italie.  Sus  aux  préires  !  Les  prêtres  sont  la  peste 
noire,  des  vampires,  le  choléra,  des  vipères!  Qu'on 
les  roue  de  coups  de  bâton!  Qu'on  les  pendo!  Nous 
irons  nous  rafraîchir  après,  à  Rome  !  Des  coups  de 
crosses  de  fusil  aux  mercenaires  du  Pape  I 

Malgré  tout  ce  vacarme  dont  le  héros  assour- 
dissait les  villjs  et  les  bourgades,  le  peuple  n'éprou- 
vait pas  la  moindre  émotion.   Celui  qui  rencontrait 

(1)  Dépêcha  «lu  lx»ron  de  Malartt,  du  2  mai  1S07,  dans  le  livre 
Jaune  de  la  môme  auate» 
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cet  étrange  original,  se  bornait  très-souvent  à  lever 
les  épaules  et  à  dire  : 

—  Quel  ennuyeux  personnage!  quand  cela  fini- 
ra-t-il? 

Les  nigauds,  et  ils  sont  nombreux,  riaient  de  tout 
leur  cœur  comme  devant  la  baraque  de  Guignol. 
Mais  les  afRdés  s'agitaient  autour  du  matamore,  revê- 
tus de  la  chemise  rouge,  que  l'entrepreneur  occulte 
leur  fournissait  pour  servir  de  comparses.  Ces  gens-là, 
voyant  qu'ils  restaient  seuls  sur  la  place,  se  croyaient 
seuls  dans  le  pays,  disons  mieux,  se  croyaient   le 
pays  lui-même.  Le  héros  des  Deux-Mondes,  l'Air  des 
Apennins  (Garibaldi  prend  ces  titres  et  bien  d'au- 
tres encore),  enchanté  d'un  si  grand  succès,  allait 
écouter  ses  adulateurs,  et  les  braillards  du  pays  lui 
entonnaient  un  hymne;  il  s'attendrissait  en  accueil- 
lant une  dame  douteuse,  d'une  réputation  plus  dou- 
teuse encore,  qui  lui  faisait  hommage  d'un  bouquet 
attaché  avec  un  ruban  rouge,  et  il  finissait  par  se 
mettre  commodément  à  table  pour  dévorer  un  repas 
payé  par  la  commune  ou  par  quelque  badaud,  La 
scène  se  terminait  par  son  entrée  dans  un  wagon,  payé 
aussi  par  le  public,  pour  s'en  aller  ailleurs  renouveler 
la  même  comédie.  Telle  fut  la  guerre  contre  Rome 
pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  ;  une  guerre 
de  saltimbanques,  qui  ne  pouvait  guère   intimider 
l'ennemi,  si,  derrière  le  charlatan,  ne  se  fut  trouvée 
l'armée  italienne  qu'on  lui  avait  promise  et  vendue  '. 

(1)  Documents  relatifs  aux  derniers  événements,  présentés  aux 
chambres  italiennes,  le  20  décembre  18G7,  spécialement  dans  la 
2«  série.  Tous  les  prisonniers  garibaldiens  proclamaient  hautement, 
que  l'armée  leur  était  promise 
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Les  Visirs  et  les  Miiphtis  de  Garibaldi  étaient 
brisés  de  fatigue,  obligés  qu'ils  étaient  de  suivre  les 
pistes  du  grand  Calife.  Que  ne  faisait  pas  avec  la 
main  et  avec  la  tête  le  médecin  Bertani?  0  histoire, 
daigneras- tu  nous  dire  comment  Frédéric  Saloraone, 
député  du  Parlement,  Achille  Fazzarr,  Charles 
Léoni,  et  Camille  Massetti  chevauchaient  par  monts 
et  par  vaux  dans  les  Abruzzes,  pour  traiter  avec  les 
bandes  de  brigands? 

—  Combien  nous  paierez -vous  notre  travail? 
demandaient  ces  aimables  assassins. 

—  On  vous  paiera  à  Rome  par  le  sac  et  par  le 
poignard,  répondait  Salomone;  les  prêtres  vous 
paieront  :  plus  vous  demanderez,  plus  vous  aurez. 

On  criait  ces  promesses  jusque  sur  les  toits,  et 
nous  pourrions  prononcer  le  nom  d'un  malheureux 
ecclésiastique  des  Abruzzes,  qui  abusait  de  son  état 
(il  était  prêtre,  maitre  d'école  et  syndic!)  pour  em- 
bauchxsr  impunément  de  jeunes  enfants,  enrôlant 
la  jeunesse  en  lui  promettant  la  rapine  et  plus 
encore.  Cet  homme,  vétéran  garibaldien,  prit  la 
chemise  rouge,  servit  en  qualité  d'officier  à  Montana, 
et  s'en  vint  mourir  peu  de  temps  après  dans  son 
pays,  frappé  d'une  maladie  horrible,  et  exécré  de  ses 
compatriotes.  L'appât  dont  il  se  servait  pour  attirer 
les  malintentionnés  était  toujours  celui  du  sac  do  Ro- 
me. «  Malheur  aux  prêtres!  malheur  aux  riches!  -. 
tel  était  leur  cri,  et  toute  l'Italie  l'a  entendu  retentir. 

Mais  personne  ne  surpassait  en  ardeur  la  propre 
famille  de. Garibaldi.  Son  fils  aine,  Menotti  ((ils  natu- 
rel, entendons-nous  bien)  battait  toute  la  journée  lo 
pavé  de  Livourne,  bras  dessus,  bras  des.-sous  avec 
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Henri  Valenti,  dit  Frandotto,  voleur  émérite*;  ils 
causaient  ensemble  de  la  restauration  de  l'ordre 
moral  dans  les  Etats  Pontificaux.  Ricciotti,  le  fils 
cadet,  s'amusait  à  Londres,  à  chipper  l'argent  des 
sectaires  anglais^,  et  à  leur  donner  pour  quittance 
des  ordures  et  des  infamies  contre  Victor-Emma- 
nuel, les  accompagnant  de  paroles  tellement  dig.ne& 
du  prédicateur,  qu'aucun  journal  n'a  jamais  osé  les 
rapporter  textuellement.  Pour  être  agréable  aux 
amis  de  Garibaldi ,  on  leur  écrivait  des  choses  à 
faire  envie  aux  hyènes.  «  Je  voudrais  voir...  (tron- 
quons les  paroles  sacrilèges  qui  blessent  l'homme 
le  plus  vénéré  de  ce  monde  et  son  ministre)  ;  espé- 
rons que  cette  vision  se  vérifiera^  et  alors  nous 
7nangerons  une  de  ces  fritures  de  saintj  vraiment 
digne  du  dix-huitième  siècle^.  »  Ces  derniers  mois 
rappellent  évidemment  ces  temps  délicieux  pendant 
lesquels  les  restaurateurs  de  la  patrie  française  man- 
gèrent des  entrailles  humaines  et  adorèrent  la  déesse 
Raison,  revêtus  d'habits  confectionnés  avec  les  peaux 
tannées  des  aristocrates.  C'est  là  une  page  qu'il  fau- 
drait arracher  du  livre  de  l'histoire  des  hommes  et  pla- 
cer dans  les  annales  des  monstres.  Mais  les  sectaires 
ne  peuvent  la  renier,  car  bien  qu'elle  soit  tombée 

(1)  Relation  du  Préfet  de  Livourne,  du  21  août;  elle  se  trouve 
parmi  les  documents  déjà  cités,  page  42. 

(2)  Voir  le  discours  du  cardinal  Cullen  au  banquet  de  Dublin, 
dans  les  journaux  anglais  du  24  déceinbi'e.  Edmond  Beales,  le  chef 
des  Réformistes,  entre  autres,  vint  apporter  de  l'or  anglais  à 
Garibaldi  à  Monte -Rotondo,  et  y  reçut  une  ovation  réglée  par  fra 
Pantaleo. 

(3)  La  lettre  est  datée  de  Falciano,  26  juillet.  (Documents  déjà 
citéi>,   lage  52.) 
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SOUS  la  main  de  la  police  sans  autre  signature  qu'un 
P.  Chi,  elle  porte  en  tête  Cher  M aximilien .  Or, 
cet  homme  est  un  des  garibaldiens  les  plus  rouges, 
Maximilien  Guerri  ,  chez  lequel  cette  lettre  fut 
saisie. 

Ceci  soit  dit  à  la  honle  du  Royaume  d'Italie  :  pen- 
dant que  de  celte  façon  on  poussait  à  la  guerre  sur 
les  places  publiques  et  dans  les  réceptacles  secrets 
des  conventicules,  des  députés  et  des  sénateurs  du 
Parlement  connaissaient  de  pareils  monstres  ;  il  est 
hors  de  doute  que  des  Ministres  et  d'autres  person- 
nages lisaient  ces  documents  féroces,  et  qu'ils  ne 
cessaient  pas  d'attiser  le  feu,  au  lieu  de  l'étouffer. 
Pour  meure  le  comble  à  l'insulte  faite  à  toute  pudeur 
civile,  le  chef  du  cabinet  de  Victor-Emmanuel  osa 
livrer  à  la  publicité  les  actes  authentiques,  qui  fai- 
saient connaître  les  desseins  des  sectaires  et  la  fa- 
veur que  le  gouvernement  leur  avait  accordée. 


IV.  —  LES  GOUJATS  EN  GANTS  BLANCS. 


L'appellation  la  moins  rude  que  l'on  puisse  donner 
à  ceux  qui  connaissaient  les  intentions  de  l'invasion 
garibaldienne  et  qui  la  favorisaient,  nous  paraît  être 
celle  de  goujats.  Mais  ces  goujats  siégeaient  au  sénat 
ou  aux  chambres  législatives.  Eh  bien  !  tant  pis  pour 
ce  sénat  et  pour  ces  chambres,  fussent-ils  assis  bien 
plus  haut  encore!  les  œuvres  ("ont  juger  le»  hommes. 
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11  est  vrai  que  tous  n'aimaient  pas  la  guerre  ainsi 
faite.  Ils  hurlaient  en  chœur  :  '♦  A  Rome,  à  Rome  !  » 
C'était  là  le  mot  d'ordre  unanime  des  sectaires  :  mais 
lorsqu'on  en  venait  au  moment  d'attacher  le  grelot, 
on  voyait  paraître  toutes  les  gradations  de  l'honnê- 
teté, excepté  celle  de  l'honnête  homme.  Ceux-ci 
voulaient  y  aller  avec  la  France,  ceux-là  avec  la 
Prusse,  les  uns  avec  la  Russie,  les  autres  avec  l'An- 
gleterre. 

—  Non,  criaient  d'autres  voix  :  ni  la  France,  ni 
l'empereur  Tartare  !  L'Italie  agira  d'elle-même  avec 
ses  fantassins  et  ses  cavaliers  ! 

—  Oui,  Monsieur,  ajoutaient  les  modérés;  nous 
élèverons  sur  le  pavois  Victor-Emmanuel,  empereur 
latin  au  Capitole. 

—  Zeste!  il  vaut  mieux  s'en  débarrasser  en  che- 
min, ripostaient  les  purs;  qu'avOns-nous  besoin 
d'empereur?  vive  nous-mêmes! 

Alors  intervenait  M.  Rattazzi. 

—  Quels  discours  !  l'Europe  ne  nous  laisserait 
pas  faire  :  il  faut  que  nous  y  menions  aussi  Victor, 
ne  fût-ce  qu'après  vous. 

—  Nous  avons  compris  :  donnez  à  boire  à  Mon- 
seigneur, car  son  clerc  a  soif.  Qu'il  en  soit  ainsi  ; 
mais  alors,  envoyez-nous  vos  bersagliers  ;  voyons, 
seigneur  Tâtonne,  sautez  le  fossé. 

—  Ah  !  si  la  France  !  si  la  Convention  de  septem- 
bre!... mâchonnait  tout  bas  Rattazzi  entre  les  dents. 

Pendant  que  dans  les  arrière-chambres  du  palais 
Vecchio,  les  Pères  de  la  patrie  se  débattaient  dans 
ces  avis  contradictoires,  Garibaldi,  dans  la  rue, 
s'apercevait  que  le  mauvais  travail  fait  sur  la  popu- 
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lace  était  peu  de  chose,  et  que  les  siens,  entre  la 
crainte  de  rester  seuls  à  Touvrage,  et  une  certaine 
petite  peur  de  saint  Pierre,  semblaient  avoir  plus 
d'envie  de  faire  volte-face  que  de  passer  la  frontière. 
Il  était  donc  nécessaire  do  rassurer  les  chemises 
rouges,  en  disant  que  les  uniformes  de  Victor-Em- 
manuel viendi^aient  garder  leurs  flancs  et  leurs 
épaules  :  et  ceci,  à  force  d'être  frappé  et  refrappé 
dans  la  têie  de  chacun,  fut  enfin  bien  et  dûment 
compris  de  tous.  Restait  pourtant  saint  Pierre,  qu'il 
fallait  ôter  de  là. 

—  Là,  il  p  aura  de  quoi  faire  !  disait  un  simple  à 
ferrer  les  oies. 

Garibaldi  pensa  tout  le  contraire.  Qu'y  a-t-il  d'im- 
possible pour  le  héros  des  Deux-Mondes?  Les  diffi- 
cultés elles-mêmes  deviennent  pour  lui  un  moyen 
d'atteindre  son  but.  C'était  l'époque  du  centenaire  de 
saint  Pierre,  qui  mettait  en  mouvement  tout  le  monde 
catholique  et  l'attirait  vers  Rome  :  le  seigneur  Joseph 
évangélisait  en  ce  moment-là  la  grotte  de  Monsum- 
mano,  sur  le  territoire  de  Lucques.  Aussitôt  dit, 
aussitôt  fait;  il  réunit  les  néophytes,  monte  à  la 
tribune,  et  parle  en  oracle  : 

—  Aujourd'hui  29,  il  y  a  manifestation  infernale 
à  Rome,  on  fête  le  centenaire  de  saint  Pierre.  Ne 
croyez  rien  de  tout  cela,  car  saint  Pierre  n'a  jamais 
existé*. 

A  celte  belle  découverte,  le  prophète  ajouta  diffé- 
rents grognements  et  fit  une  pause.  Los  fidôlcs  eu 
chemises  rouges  se  regardèrent. 

(1)  Rapport  du  commandant  fl»>.s  r-aialMuiers  royaux,  dans  Ira 
doouments  cités,  p^g»-'  lî^- 
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—  Ah!  oui  ;  saint  Pierre  n'a  jamais  existé  !  Tant 
mieux  !  quel  dommage  de  n'avoir  pas  su  cela  plus  tôt. 

Et  ils  ne  pensèrent  plus  à  saint  Pierre,  chassé 
subitement  du  ciel  et  de  l'univers  entier. 

Mais  les  sénateurs  et  les  députés  y  pensaient  beau- 
coup, car  ils  avaient  été  à  Rome  en  très-grand  nom- 
bre. Il  y  avait  là  des  gens  de  toutes  les  opinions  et 
de  toutes  les  nuances,  depuis  les  voleurs  bien  pou- 
drés qui  savent  voler  le  code  à  la  main,  jusqu'aux 
valets  qui  jouent  du  stylet.  Dans  ces  bienheureuses 
chambres,  il  y  a  de  tout  un  peu.  Une  clique  de  ces 
derniers  arrivait  à  Rome  par  le  conviff  du  soir,  la 
veille  du  Centenaire,  et  descendait  dans  une  maison 
particulière,  chez  une  bonne  petite  femme  qui  atten- 
dait ces  Messieurs.  Au  point  du  jour,  nos  gaillards 
sont  réveillés  par  le  bruit  du  canon  du  château 
Saint-Ange.  Ils  sautent  à  bas  du  lit  et  prennent  leur 
course  pour  aller  faire  une  promenade  au  frais,  avant 
de  se  rendre  aux  offices  solennels  de  la  Basilique 
Vaticane.  Quelques-uns  d'entre  eux  n'avaient  jamais 
vu  Rome,  et  c'était  plaisir  que  de  les  entendre  bavar- 
der. Au  seuil  du  Quirinal,  le  guide  les  fit  entrer  : 

—  Voyez,  voyez,  quelle  grande  cour  !  s'écriait 
l'un  des  voyageurs  ;  une  place  y  danserait  à  l'aise. 

—  Et  quelles  salles  !  ajouta  le  guide  ;  quels 
salons!  Messieurs,  si  vous  pouviez  les  voir!  Mais 
ces  Messieurs  sont  pressés,  et  l'heure  d'ouvrir  n'est 
pas  encore  arrivée. 

—  C'est  dommage  !  reprenait  un  autre  ;  nos  cham- 
bres seraient  superbes  avec  cette  entrée,  avec  ces 
escaliers  ;  il  y  aurait  place  ici  pour  tous  les  bureaux. . . 
même  pour  le  dixième. 
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—  Penh  !  peuh  !  fit  un  troisième  en  prenant  un  air 
dégoûté.  Parle  tout  bas,  que  les  femmes  romaines 
ne  nous  entendent  pas  ! 

—  Au  contraire ,  nous  installerons  ce  bureau 
tout  d'abord,  pour  mettre  à  la  raison  ces  bigotes 
papalines! 

Le  cicérone,  sentant  d*où  venait  le  vent ,  se  fit 
tout  petit,  et  murmura  entre  les  dents  : 

—  Allons;  parmi  ces  gros  bonnets,  il  se  trouve 
des....  Prudence,  mon  ami  ! 

Et  il  retenait  sa  langue.  Mais  ces  hommes,  à  cha- 
que palais  qui  surgissait  devant  eux,  à  chaque  cou- 
vent, ils  trouvaient  à  leur  donner  un  meilleur  emploi. 
De  celui-ci  ils  faisaient  un  ministère,  une  prison  de 
celui-là,  ils  changeaient  cet  autre  en  caserne;  ici,  ils 
rectifiaient  une  rue;  là,  ils  abattaient  une  église; 
ailleurs,  ils  élevaient  une  grande  maison.  Rome 
renaissait  sous  leurs  pas.  Arrivés  sur  la  place  du 
Capitole,  ils  demandèrent  au  cicérone  : 

—  Ne  pourrait-on  pas  monter  sur  la  tour? 

—  Oui,  Messieurs,  mais  il  faut  avoir  la  permis- 
sion du  sénateur. 

—  Quelle  difficulté  !  Nous  la  demanderons. 

—  Que  voulez-vous,  Messieurs?  répondit  entre 
les  dents  le  cicérone,  qui  avait  déjà  reconnu  ses 
clients  à  leur  poil  :  le  marquis  Cavalletti  est  un  fort 
aimable  gentilhomme,  mais  il  a  la  manie  de  ne  pas 
aimer  que  tant  de  monde  aille  et  vienne  dans  le 
Capitole. 

—  Quand  nous  lui  aurons  montré  nos  médailles 
de  députés»  nous  voudrions  bien  voir  qu'il  nous  ea 
refusât  l'entrée. 
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—  Si  ces  Messieurs  voulaient  m'en  croire,  ils 
ne  montreraient  pas  leurs  médailles...  Ce  n'est  pas 
pour  donner  des  conseils  à  ces  Messieurs,  mais  je 
sais  que  d'autres  les  ont  montrées,  et  que  le  marquis 
a  répondu  :  «  Cela  peut-être  de  l'or  en  barre  sur  le 
chemin  de  fer,  mais  ici,  cela  n'a  pas  cours.  N'auriez- 
vous  pas  quelque  connaissance  à  Rome?  —  Non.  — 
Eh  bien  !  excusez-moi,  je  n'admets  que  les  gens  qui 
sont  en  règle...  » 

—  Oh!  ohl 

— -  Mais  oui,  cet  homme  est  ainsi  fait. 

—  Le  coquin  !  dit  l'un  des  voyageurs  à  demi-voix. 
Avec   les   sages   instructions  de  leur  guide,   les 

députés  descendirent  par  la  rampe  de  l'Aracœli,  non 
sans  avoir  projeté,  là  aussi,  différentes  restaurations 
démocratiques.  Arrivés  à  la  Chancellerie,  l'un  d'eux 
s'écria  : 

—  C'est  ici  que  nous  logerons  les  ministres  du 
futur  empereur  latin...  tant  que  nous  nous  en  ser- 
virons. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Afin  que  le  souvenir  de  Pellegrino  Rossi  leur 
serve  de  réveille-matin. 

—  Allons!  nos  ministres  n'ont  pas  la  moindre 
envie  de  se  laisser  poignarder  pour  l'amour  du  roi. 
Vois  Rattazzi,  comme  il  est  moelleux!  quelle  âme 
.de  caoutchouc  ! . .  : . 

—  Messieurs,  interrompit  le  cicérone  ;  il  faut  nous 
rapprocher  de  Saint-Pierre,  si  vous  voulez  y  arriver 
pour  la  procession.  Nous  pourrons,  en  route,  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  le  palais  Farnèse  ;  c'est  un  des  plus 
beaux  du  monde. 
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Ils  en  adii'i livrent  la  façade,  la  grande  corniche 
et  le  reste.  Ils  y  entrèrent  et  se  prirent  à  discuter 
entre  eux  : 

—  Vois,  quel  hôtel  pour  un  ex-roi  ! 

Le  suisse  barbu  du  palais  qui  entendit  ces  paroles, 
se  mettant  à  la  troisième  position,  se  planta  droit 
devant  eux  et  leur  dit  brusquement  : 

—  Ici  demeure  Sa  Maie:sié  François  II,  roi  des 
Deux-Siciles  :  demandez-vous  quelque  chose? 

—  Rien,  rien;  nous  ne  voulons  que  voir... 

Le  géant  les  suivit  d'un  air  sombre,  tantôt  cares- 
sant le  pommeau  de  sa  canne,  tantôt  regardant  les 
nuages.  Les  Députés  sortirent  de  là,  moins  loquaces 
que  d'habitude,  et  marchèrent  hâtivement  jusqu'à 
Saint-Pierre.  Il  leur  fallut  voir  en  chemin  le  gonfa- 
non  de  la  Sainte-Eglise,  qui  flottait  sur  le  tourillon 
du  château  Saint-Ange,  et  entendre  les  fanfares  des 
soldats  du  Pape,  qui  saluaient  en  passant  le  glorieux- 
drapeau,  pendant  qu'ils  s'avançaient  avec  peine  au 
milieu  du  fleuve  humain  qui,  traversant  le  pont,  se 
répandait  par  toutes  les  voies  qui  aboutissent  à  la 
Basilique.  Cela  n'était  rien  en  comparaison  du  long 
martyre  qui  se  préparait  pour  eux.  Cette  incom- 
parable multitude  empressée,  composée  de  clercs  et 
de  laïques,  d'hommes  et  de  femmes,  d'où  l'on  enten- 
dait sortir  toutes  les*  variétés  des  langues  de  l'uni- 
vers; cet  ondoiement  incessant  qui  s'engouffrait  à 
chaque  bout  de  rue,  tellement  que,  dans  l'enceinte 
vaiicane,  on  voyait  réuni  beaucoup  plus  de  peuple 
que  n'en  eut  pu  contenir  la  capitale  du  royaume 
d'Italie;  cette  paix  au  milieu  de  tant  de  mouvoment, 
celte  tranquillité,  cet  ordre,  dignes  d'une  soiréo  do 
cuoisiis.  7 
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gentilshommes  :  tout  concourait  à  faire  subir  à  ces 
pauvres  députés  les  tortures  de  la  corde.  Enfin,  le 
Pape  descendit  du  Vatican  par  le  grand  escalier 
royal,  traversa  la  place,  porté  sur  sa  chaise  gesta- 
toire,  entouré  par  les  porte -éventails,  et  précédé 
de  cinq  cents  prélats  en  mitre  d'argent  :  le  peuple 
agitait  les  mouchoirs,  soulevait  ses  chapeaux  et 
criait  : 

—  Vive  Pie  IX!  Vive  le  Pape  Roi  !  et  il  recevait 
la  bénédiction  papale  à  genoux. 

Nos  voyageurs ,  par  un  effet  de  l'atmosphère 
ambiante,  se  découvrirent  humblement,  récitant,  au 
fond  de  leur  cœur,  le  pater  du  singe.  Ils  montèrent 
ensuite  la  rampe  de  la  Basilique,  pas  à  pas,  comme 
des  hommes  que  les  cors  font  horriblement  souffrir. 
Pour  eux,  la  triomphante  lumière  qui  régnait  dans 
le  temple,,  les  tapis  d'Arras  et  les  vies  des  nouveaux 
saints,  retracées  dans  de  merveilleux  tableaux;  les 
groupes  d'art  et  l'enthousiasme  catholique  qui  domi- 
nait dans  ce  temple  toutes  les  âmes  honnêtes,  n'étaient 
autre  chose  qu'une  décoration  théâtrale,  simple  curio- 
sité pour  leurs  yeux,  mais  entièrement  muette  pour 
leur  cœur.  Ils  étaient  cruellement  offensés  par  la 
majesté  de  Pie,  monté  sur  son  trône  devant  la  tombe 
immobile  de  Pierre,  et  devenu  le  point  de  mire  et  le 
centre  du  respect  dévoué  du  monde  entier.  Ils  ne 
purent  supporter  ce  tourment  et  reculèrent  vers  les 
portes,  avant  la  fin  de  la  cérémonie.  Un  brave  porteur 
du  Pape  se  tenait  sur  le  seuil,  pour  y  respirer  un 
instant  :  il  était  rondelet,  au  teint  reposé,  enchanté 
dans  sa  livrée  des  grandes  fêtes  en  damas  rouge, 
et  sérieusement  occupé  à  rajuster  son  rabat  sur  sa 
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poitrine  :  ce  rabat  était  blanc  comme  la  neige,  bien 
empesé  et  merveilleusement  repassé. 

—  Cet  homme  doit  être  im  monseigneur,  se  dit 
l'un  des  membres  de  la  Chambre. 

Tout  disposés  à  jouer  au  brave  homme  un  tour  de 
leur  façon,  ils  s'approchent  de  lui  avec  une  politesse 
étudiée. 

—  De  grâce,  mon  révérenl ,  est-il  vrai  que  le 
Saint-Père  a  menacé  d'excommunier  les  évêques  qui 
ne  viendraient  pas  à  Rome? 

—  Non  !  répondit  le  porteur  plus  fin  qu'il  ne 
paraissait  l'être;  le  Pape  conserve  les  excommuni- 
cations pour  ceux  qui  conspirent  contre  Rome. 

Les  amis  se  regardèrent  comme  s'ils  voulaient  se 
dire  :  «  Il  nous  a  reconnus  !  » 

Ils  n'ajoutèrent  pas  un  mot  et  se  retirèrent  par 
la  galerie  de  Constantin,  examinant  les  tentures;  et 
après  avoir  à  grand'peine  trouvé  une  voiture,  ils 
rentrèrent  à  leur  logis,  le  cœur  plein  de  serpents. 
Dame  Cécilia,  la  maîtresse  de  l'hôtel,  voyant  ces 
physionomies  si  rembrunies,  leur  demanda  : 

—  Est-ce  que  ces  messieurs  n'auraient  pas  trouvé 
de  place  aux  tribunes? 

—  Non. 

—  Pourtant,  Monseigneur  Borromeo  y  avait  pré- 
paré des  places  pour  plus  de  cinq  mille  personnes. 

—  Ah  oui!  eh  bien,  nous  y  reviendrons  une  autre 
fois  avec  Garibaldi.  Pour  le  moment,  faites-nous 
servir  à  dîner. 

—  Ces  gens-là  doivent  être  des  Piémontais,  pensa 
la  bonne  Cécilia. 

Mais  elle  se  trompait  :   ces  hommes  n'étaient  ni 
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Piémontais ,  ni  Italiens ,  ni  d'aucun  autre  pays.  Le 
sectaire  italien  n'a  d'autre  patrie  que  la  loge  maçon- 
nique ;  les  véritables  gloires  de  l'Italie,  ses  grandeurs 
et  sa  prospérité  se  convertissent  pour  eux  en  fiel, 
en  poison.  Quand  on  pense  qu'un  souverain,  ami  de 
Garibaldi  et  de  tels  voyageurs,  avait  offert  son  épée 
à  Pie  IX,  pour  le  garder  et  le  défendre  !  Pourtant 
la  chose  est  vraie  :  il  l'offrit  au  temps  de  Ricasoli,  il 
l'offrit  plusieurs  autres  fois  encore,  et  il  était  résolu 
à  l'offrir  de  nouveau,  lorsque  La  Marmora  entrerait 
à  Rome  derrière  les  Garibaldiens  :  le  manifeste 
royal  était  tout  prêt. 

Nos  gens  prirent  langue  chez  les  chefs  de  file  du 
Comité  Mazzinien  pur,  car  ils  faisaient  fi  du  Comité 
romain^  qu'ils  trouvaient  trop  anodin,  et,  avec 
eux,  dans  leurs  conventicules  secrets,  ils  lâchèrent 
la  bonde  aux  sentiments  patriotiques.  Ils  appri- 
rent, à  leur  grand  mécontentement,  qu'il  ne  fallait 
pas  compter  sur  un  soulèvement  populaire  ;  que 
l'argent  prodigué  par  les  ministres  du  roi  n'avait 
servi  qu'à  engraisser  les  viveurs  du  Café  Doney  à 
Florence  ;  que  quant  à  Rome,  la  noblesse  était  un 
grand  écueil,  ferme  comme  un  roc,  la  bourgeoisie 
papiste  jusque  dans  le  blanc  des  yeux,  et  le  peuple 
pétri  de  Pape  et  de  saint  Pierre.  On  avait  bien  pris 
au  filet  une  poignée  de  petits  employés,  d'avocats 
et  de  médecins  sans  clientèle,  de  petits  crevés  du 
Corso,  mais  c'était  là  une  piètre  marchandise,  de  la 
vraie  camelotte,  capable  de  crier,  mais  non  de  saisir 

(1)  Rapport  des  Garibaldiens  républicains  dans  la  Riforma  du  14 
décembre. 
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une  carabine.  On  n'avait  pu  réunir  quo  quelques 
centaines  d'individus  aptes  à  faire  le  coup  de  main, 
des  garçons  bouchers,  des  savetiers,  des  charretiers, 
des  forgerons,  des  faiseurs  de  briques,  et  encore 
fallait-il  s'assurer  leur  fidélité  à  bons  deniers  comp- 
tants; peut-être  même,  au  jour  du  danger,  fuiraient- 
ils  à  la  première  odeur  de  la  poudre? 

—  Pourquoi  donc  cela?  demandèrent  les  députés. 

—  Parce  qu'ils  sont  persuadés  ,  et  personne  ne 
pourrait  leur  ôter  cette  idée  de  la  tête,  qu'avec  nous 
ils  seraient  plus  mal  encore ^  S'ils  acceptent  notre 
argent,  ce  n'est  que  pour  faire  de  bons  soupers  à 
l'auberge  du  Buffle,  ou  manger  des  fritures  de  pois- 
sons frais  à  la  taverne  Romaine ,  dans  le  Transté- 
vôre.  Si  vous  pouviez  voir,  les  dimanches,  comme  ils 
boivent  notre  argent  !  Ils  font  les  parties  les  plus 
joyeuses  du  monde,  descendent  aux  Trois-Saucis- 
sonSy  à  la  Voie -Triomphale y  chez  Mchigani,  à 
V Artichaut j  au  Testaccio,  et  ils  en  reviennent  cuits 
comme  des  écrevisses,  se  moquant  de  nous  qui 
payons  leur  écot.  Diies-le  et  redites-le  à  Florence  ; 
nous  connaissons  nos  poulets,  même  sans  regarder 
à  leurs  éperons  :  il  n'y  a  pas  à  compter  sur  les 
Romains  de  Rome.  Envovez-nous  donc  des  gens  du 
dehors;  sinon,  adieu  nos  beaux  projets! 

—  Mais  ces  gens,  comment  vous  les  envoyer, 
avec  ces  gendarmes  papalins,  toujours  aux  aguets 
comme  des  chiens  de  garde  ? 

—  Envqyez-los  sans  armes,  et  par  petits  groupes, 

(1)  Nous  avons  entendu  ces  mots  de  nos  propres  oreilles,  et  ils 
sout  repri'duits  dans  les  documents  publiés  par  lus  sectaires. 
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et  nous  finirons  bien  par  les  armer.  Déjà  les  frè- 
res du  comité  national  nous  ont  pourvus  de  quel- 
ques tronçons  de  hallebardes  rouillées,  que  nous 
gardons  en  dehors  de  la  porte  Saint-Paul  ;  d'autres 
munitions  nous  arrivent  ces  jours-ci,  à  la  faveur  de 
la  confusion  qui  règne  dans  la  ville,  et  nos  amîs, 
déguisés  en  douaniers,  emportent  les  caisses  jus- 
qu'au centre  de  Rome.  Mais  il  nous  faut  du  monde, 
beaucoup  de  monde  et  des  gens  résolus,  sans  quoi, 
avec  ces  tristes  mercenaires  dans  les  jambes,  autant 
vaudrait  payer  le  bourreau  pour  qu'il  nous  donne 
la  bastonnade'. 

Nos  députés,  en  entendant  ces  particularités,  fré- 
missaient d'une  indignation  italianissime,  et  d'autant 
plus  que  les  paroles  des  gros  bonnets  de  Rome  s'ac- 
cordaient à  merveille  avec  les  rapports  écrits  qu'ils 
avaient  reçus  des  meneurs  et  qui  furent  ensuite 
publiés  dans  les  journaux.  Il  y  avait  bien  de  quoi, 
car  ils  songeaient  aux  milliers  de  francs,  déjà  fondus 
dans  les  bons  romains  qui,  sous  forme  d'effets  de 
commerce,  n'étaient  que  les  titres  d'un  emprunt  de 
la  république  rouge,  remboursable  par  le  futur 
gouvernement  provisoire  du  Capitole.  Or,  qui  leur 
assurait  que  cet  argent  ne  serait  pas  perdu ,  si 
Garibaldi  ne  réussissait  pas  à  s'implanter  à  Rome? 
Toutefois  les  députés  italiens  n'étaient  pas  les  seuls 
à  éprouver  cette  panique  :  elle  était  partagée  par  des 
banquiers  hollandais,  des  bourgeois  de  Londres,  des 

(1)  Ainsi  parlent  Bertani  et  d'autres  garibaldiens.  Voir,  parmi 
l>es  documents  présentés  aux  chambres,  la  lettre  18e,  page  60,  et  les 
paroles  de  MenoMi  Garibaldi,  page  38 
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excellences  et  peut-être  des  personnages  plus  élevés 
encore.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  journal 
oflSciel  des  garibaldiens  et  des  fénians  à  Paris,  le 
Courrier  français^  a  avoué  que  l'entreprise  contre 
Rome  avait  coûté  150,000  florins  à  un  ministre 
d'Etat,  et  cela  n'a  pas  été  contredit.  Et  comme 
certains  érudits  anglais  préféraient  à  la  monnaie 
moderne  les  peintures  et  les  sculptures  anciennes , 
Garibaldi  leur  avait  engagé  bien  des  chefs-d'œuvre 
des  musées  romains. 

La  mauvaise  humeur  de  nos  pèlerins,  pendant  les 
jours  qui  suivirent  le  centenaire,  allait  sans  cesse 
en  augmentant.  Ils  écumaient  de  rage  en  voyant  les 
témoignages  croissants  d'affection  et  de  dévoûment, 
avec  lesquels  les  citoyens  romains  et  les  catholiques 
de  toutes  les  nations  se  serraient  autour  du  Pontife 
romain.  Tantôt  c'était  une  adresse  des  évêques  au 
Pape,  tantôt  une  adresse  du  clergé  inférieur,  tantôt 
celle  des  laïques.  Chaque  jour  voyait  remettre  des 
protestations  au  Vatican,  et,  malgré  la  différence  des 
nationalités,  toutes  se  ressemblaient  par  leur  esprit. 
Celle  des  Italiens  était  couverte  des  signatures  les 
plus  honorables;  elle  fut  présentée  par  d'illustres 
personnuges.  Bref,  on  enten  lait  dans  Rome  un 
crescendo  d'harmonie  catholique  qui  étourdissait 
l'assistance  et  qui,  renvoyé  par  les  échos  de  la 
renommée ,  retentissait  dans  tout  l'univers.  Les 
ennemis  de  l'Eglise  et  du  pouvoir  temporel  sentaient 
un  frisson  involontaire  parcourir  tous  leurs  os;  et 
pourtant,  ils  s'obsiinaicnt  dans  leurs  desseins  impies, 
et  ne  cessaient  de  répéter  dans  leur  cœur  :  «  Romu 
ou  la  njort  !  » 


44  LES     EXPLOITS 


V.   —    LES   EXPLOITS    DES    DOUANIERS. 


Après  avoir  ourdi  leurs  intrigues  avec  les  Garî- 
Tjaldiens  du  couteau,  nos  députés  reprirent  la  route 
de  Florence.  Leur  but  principal  en  venant  à  Rome 
avait  été  de  concilier  et  de  fondre  ensemble  le  Comité 
national  et  le  Comité  d'action.  Ils  y  étaient  poussés 
par  la  nécessité  militaire  de  réunir  le  plus  de  bras 
possibles,  et  surtout  par  le  désir  de  toucher  quelque 
chose  des  dix  mille  francs  mensuels  dont  les  dociles 
Garibaldiens  monarchiques  étaient  gratifiés  par  le 
trésor  royal*. 

Ils  rencontrèrent  à  Passe -Corese  le  vaillant 
Buglielli,  qui  les  accueillit  et  leur  fit  bonne  mine. 
C'était  le  factotum  de  la  secte,  entretenu  sur  les  lieux 
mêmes  par  le  gouvernement  italien;  et  il  gagnait 
îionnêtement  la  selde  royale,  servant  de  porte-voix» 
d'entremetteur,  de  truchement,  entre  les  sicaires  de 
Rome  et  le  palais  Riccardi.  Il  était  la  depuis  l'époque 
de  La  Marmora  et  de  Ricasoli,  toujours  digne  de 
lui-même  et  de  ses  mandataires,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  raison  que  le  sage  Menabrea  lui  donna  de 
Tavancement^.  Nos  républicains  avaient  peu  de 
confiance  en  lui,  car  ils  savaient  que  cet  homme 
était  un  mercenaire,  plus  dévoué  au  bon  salaire  de 

(1)  Rapport  des  Garibaldiens  de  la  répub'ique,   dans  ia  Riforma 
du  14  novembre. 

(2)  Consu  tez  !es  documents  relatifs  aux  derniers  événements,  et 
l3S  notes  de  VUnità  calloilca,  12  janvier  ISGS. 
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la  monarchie  qu'à  la  méchante  paie  de  la  republique. 
Toutefois,  de  même  qu'ils  ne  désespéraient  pas  de 
voir  un  jour  M.  Rattazzi  parmi  les  mazziniens,  quoi 
qu'il  fût  l'ami  personnel  de  Victor-Emmanuel,  ils  ne 
désespéraient  pas  non  plus  de  son  serviteur  Bug-lielli, 
et  ils  lui  firent  les  caresses  qu'ils  se  disposaient  à 
faire  à  M.  Rattazzi  lui-même.  Seulement,  en  prenant 
congé,  ils  lui  firent  sentir  le  sifflement  de  la  crava- 
che, en  lui  répétant  l'adage  qui  courait  alors  parmi 
les  Garibaldiens  piirs^  à  propos  de  M.  Rattazzi  : 
«  Chou  réchauffé  ,  moine  défroqué  et  juif  baptisé 
n'ont  jamais  rien  valu^  » 

Ils  avaient  été  précédés  à  Florence  par  des  collè- 
gues de  même  couleur  et  de  même  nuance.  Il  fallait 
entendre  de  quelle  façon  ces  gens-là  déblatéraient 
contre  les  évêques  de  la  catholicité  accourus  à  Rome  ! 
On  peut  croire  qu'ils  furent  les  inspirateurs  de  cette 
infâme  circulaire,  datée  de  Florence,  1^^  août,  et 
signée  :  P.  de  Campello^  dans  laquelle  on  informe 
les  agents  diplomatiques  de  l'Italie  près  de  toutes  les 
cours,  que  les  prélats  étrangers  ayant  vu  en  Italie 
les  délices  du  gouvernement  de  Victor-Emmanuel, 
et  à  Rome  les  horreurs  du  gouvernement  de  Pie  IX, 
dévorés  de  haine  et  de  jalousie,  en  sont  revenus 
l'âme  rongée  de  dépit  et  en  proie  à  une  recrudescence 
de  f\\natisme  contre  les  intérêts  italiens-. 

Les  frOres  s'empressaient  autour  des  voyageurs 
revenus  de  Rome.  On  se  les  arrachait  avec  bruit  au 
Café  Doney,  pour  les  entendre  ;  à  la  bibliothèque  et 

(1)  Doouriients  cit<'S,  lettre  no  6,  p.  55. 

(2)  Licre  vert,  (|U(;slioo  roiiiaiuo,  u"  vin,  p.  IG. 
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plus  encore  au  buffet  du  Palais-Vieux,  c'était  un 
vacarme  d'enfer.  Ils  injuriaient  à  pleine  bouche  ces 
Romains  inutiles,  au  ventre  rebondi,  véritables  anti- 
quités ambulantes,  insensibles  à  l'étincelle  italienne. 

—  Parlez-leur,  disaient-ils,  de  Mazzini,  de  Gari- 
baldi  et  même  de  Victor-Emmanuel  :  ils  vous  répon- 
dront en  levant  les  épaules!  Savez-vous  ce  qu'en  dit 
Menotti?  Il  les  appelle  «  un  troupeau  de  fainéants. ^' 
A  Rome,  les  femmes  elles-mêmes,  plus  furieuses  que 
les  hommes,  vous  sautent  aux  yeux,  si  vous  leur 
parlez  de  délivrance. 

C'était  vrai,  et  si  vrai,  qu'un  ministre  d'une 
Cour  étrangère,  ayant  laissé  échapper  un  mot  peu 
respectueux  envers  le  Pape,  en  fut  si  rudement 
réprimandé  par  une  princesse  romaine  qu'il  rougit 
et  changea  aussitôt  de  conversation.  Tout  cela  don- 
nait la  fièvre  aux  frères.  Ajoutez  maintenant  à  leur 
rage  profonde  contre  les  Romains,  le  dépit  qu'ils 
éprouvaient  de  voir  accourir  à  Rome  plus  de  la 
moitié  du  monde  catholique,  et  vous  aurez  une  idée 
du  paroxysme  de  la  fureur  des  sectaires. 

—  Il  faut  montrer  les  dents,  criaient-ils;  il  faut 
nous  venger  :  ce  pèlerinage  à  Saint-Pierre  n'est  autre 
chose  qu'une  insulte  mortelle  qui  nous  est  faite.... 

—  Eh  bien  !  peut-on  les  empêcher? 

—  Parbleu  !  on  ne  devait  pas  les  laisser  franchir 
la  frontière. 

—  Oui,  oui,  disait  un  député  florentin,  qui  fré- 
quentait les  soirées  de  la  Présidente  du  Conseil  : 
c'est  bientôt  dit,  ne  pas  laisser  franchir  la  frontière  î 

(1)  Documents  cités,  p.  38. 
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Mais  il  était  venu  de  là-bas  un  ordre  foudroyant, 
de  ne  pas  troubler  les  fêtes  de  Rome.  Papa  a  parlé; 
donc,  chut  !  et  plus  un  mot  ! 

—  Quoi  !  répondit  un  fervent  napolitain ,  l'Italie 
portera  donc  toujours  les  lisières?  Nous  avons  une 
armée  et  une  marine  ;  avec  cela  on  se  lire  de  partout 
et  Ton  sort  de  tutelle.  Je  l'ai  toujours  dit  :  sous  ce 
Ra^tazzi,  nous  sommes  plus  mal  que  sous  les  Bour- 
bons! Est-ce  que  Del  Cassero,  Ischitella,  Filangieri 
auraient  fait  toutes  ces  courbettes  devant  un  prince 
étranger?  La  Margherita  lui-même,  qui  était  pour- 
tant aussi  codino  que  Radetzki  et  Grégoire  XVI , 
n'aurait  pas  souffert  tant  d'audace.  Oui,  Messieurs, 
lliomme  du  petit-pays  savait  faire  respecter  la 
parole  de  son  roi  !  Pour  moi,  je  ne  voterai  que  pour 
un  ministère  qui  comprenne  notre  dignité  nationale. 

A  ces  mots,  un  gianduia  de  la  Permanente  se 
caressa  la  barbe,  et,  souriant  dans  sa  moustache  : 

—  Ah  !  quels  massacres,  se  dit-il,  si  ces  grenouil- 
les avaient  des  dents!...  Que  \oulez-vous?  les  gre- 
nouilles sont  des  grenouilles Fuimus  Troes  (il 

avait  étudié  ch3z  les  prêtres),  fuit  llium  et  ingens 
gloria  Dardanidum  ^ 

Un  domestique,  qui  leur  servait  des  glaces,  enten- 
dit par  hasard  cette  conversation.  C'était  un  ancien 
douanier,  qui  ayant  mérité  le  bagne  avait  attrapé 
une  médaille  et  la  dignité  de  ganjon  de  table  en  gants 
blancs  au  cate  du  Parlement.  Cet  homme,  enchanté 
de  rosser  les  prêtres,  au  lieu  de  rosser  les  poissons 

(1}  Troyens  nous  ne  sommes  plus;  Truie  et  l'illustre  renoramôo 
d.'  SCS  habitants  ne  sout  [>\ua — 
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avec  les  rames  des  galères,  s'enhardissant,  se  mêla 
audacieusement  aux  bavardages  de  tous  ces  gros 
bonnets. 

—  Si  vos  illustrissimes  seigneuries  voulaient  me 
faire  l'honneur  de  m'écouter,  je  leur  enseignerais,  le 
moyen  d'ôter  l'envie  aux  Français  d'aller  à  Rome. 

—  Voyons,  comment  t'y  prendrais-tu  ? 

—  Je  ferais  en  sorte  que  les  pèlerins  fussent  bien 
molestés  à  la  douane,  et  je  leur  donnerais  tant 
d'ennuis  et  d'embarras,  qu'ils  paieraient  chèrement 
le  plaisir  qu'ils  ont  pris  à  Rome  en  criant  :  Vive  le 
Pape  Roi. 

L'idée  magnanime  de  l'ex-gabeloux  fit  aux  aréopa- 
gites  l'effet  de  l'œuf  de  Christophe  -  Colomb  ;  ils 
s'étonnaient  qu'un  pareil  vase  d'élection  de  la  philo- 
sophie italienne  fût  placé  dans  une  si  basse  condi- 
tion ;  ils  auraient  voulu  lui  attacher  sur  la  poitrine 
la  croix  de  leurs  Saints  ordinaires,  qui  brillait  à  la 
boutonnière  de  chacun  d'eux,  pour  des  mérites  bien 
inférieurs  aux  siens.  Toutefois,  ne  voulant  point 
passer  pour  des  écoliers,  ils  se  contentèrent  de  lui 
accorder,  à  titre  de  récompense,  un  bienveillant 
sourire.  Mais  le  lendemain  était  à  peine  arrivé  que 
déjà,  au  palais  Riccardi,  le  rapport  en  était  fait  avec 
accompagnement  de  grandes  louanges  et  de  chaudes 
recommandations.  Mais  le  galérien  avait  été  devancé 
par  le  ministre  (comment  en  eût-il  été  autrement?) 
et  même  l'idée  avait  reçu  un  commencement  d'exécu- 
tion. Il  ne  restait  plus  qu'à  perfectionner  l'œuvre  et 
à  réchauffer  l'invention,  de  manière  à  lui  donner  un 
certain  air  de  légalité,  selon  la  mode  courante. 

Arriver  en  ces  jours-là  à  la  frontière  italienne, 


DES     DOUANIERS.  -19 

c'était  tomber  dans  une  fournaise  ardonle.  Chaque 
caporal  de  la  gabelle,  interprétant  la  loi  et  l'esprit 
du  législateur,  se  tenait  au  passage  avec  sa  bande, 
tout  prêt  à  la  déchaîner  sur  les  pauvres  vojTge'ars. 

Caron,  ce  diable  à  l'œil  ardent  et  louché, 
Réunissait  les  passants  dans  l'esquif, 
Frappant  celui  qui  se  montrait  rétif. 

—  Veuillez  flescendre,  Messieurs;  la  douane  va 
faire  sa  visite. 

D'un  regard  malicieux,  il  passait  en  revue  chaque 
voyageur;  il  distinguait  immédiatement  le  brave 
envers  qui  l'on  allait  avoir  les  complaisances  ordi- 
naires, et  le  patient  sur  lequel  on  devait  laisser  tom- 
ber les  griffes  du  fisc  ;  le  chef  battait  la  mesure  et 
les  douaniers  jouaient  la  musique.  Caisses,  malles, 
carions  à  chapeaux,  valises,  sacs  de  nuit,  bourses, 
fourreaux,  étuis,  cannes,  tout  était  descendu,  ouvert, 
fouillé,  bouleversé  :  •*  Tirez  vos  clefs,  ouvrez  ceci, 
ouvrez  cela,  examinons,  étudions,  palpons,  décou- 
sons, éventrons,  déchirons.  »  Aux  moindres  objets 
douteux,  on  avait  recours  à  l'oracle  de  l'officier 
supérieur,  sans  autre  but  que  celui  de  vexer  le  pau- 
vre voj'ageur,  qui  se  voyait  entouré  de  ses  malles 
ouvertes  et  de  ses  bardes  éparpillées,  en  attendant 
la  décision  de  l'oracle  susdit.  Pendant  ce  temps,  les 
douaniers  tripotaient  les  effets,  déployant  les  mou- 
choirs, les  bas,  les  caleçons,  les  chemises,  comme  si 
la  fraude  eût  pu  se  trouver  cachée  dans  le  plus  mince 
ourlet,  dans  le  plus  petit  pli,  chiffonmint  le  linge 
blanc  et  le  mêlant  au  linge  sale. 

(1)  Dante. 
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—  Monsieur,  qu'y  a-t-il  dans  cette  petite  boîte  ? 

—  Qu'y  a-t-il  dans  ce  coffre? 

—  Oh  !  une  grande  boîte  fermée  à  la  clef!  Madame, 
que  contient-elle? 

—  Rien,  des  chiffons  de  toilette. 

—  Je  vais  faire  mon  devoir. 

Il  allait  jusqu'à  fourrer  le  nez  dans  la  boîte  aux 
peignes,  flairant  chaque  flacon  d'essence,  goûtant  la 
pâte  d'amande,  reniflant  le  camphre  et  le  musc.  II 
défaisait  les  cartes  à  épingles,  les  paquets  de  papil- 
lotes, et  il  eîit  bien  voulu,  si  la  chose  eût  été  possi- 
ble, examiner  le  fond  des  consciences.  Si  par  hasard 
il  lui  tombait  sous  la  main  une  boîte  à  double  fond, 
il  se  mettait  en  devoir  de  la  défoncer. 

—  Mais  il  n'y  a  pas  de  contrebande  !  disait  la 
dame  d'un  ton  suppliant  :  ce  sont  des  fichus,  des  cols 
et  des  manchettes  à  mon  usage. 

Supplier  un  douanier  !  autant  dire  arri  à  un  âne 
pour  le  faire  avancer.  On  entassait  les  objets  sur  une 
grande  table,  et  l'insolent  les  bouleversait  de  fond 
en  comble.  Vous  pouvez  vous  figurer  la  sainte  colère 
des  dames  hongroises,  françaises,  espagnoles,  anglai- 
ses, américaines  qui  voyaient  leurs  petits  chapeaux 
et  leurs  coiffures  qu'on  eût  dit  agencés  par  les  doigts 
des  Grâces,  tomber  dans  les  mains  de  ces  lourdauds, 
qui  les  froissaient  à  plaisir,  sans  égard  pour  les  blon- 
des, les  dentelles,  les  rubans  et  les  fleurs,  et  faisant 
de  tout  cela  une  véritable  salade. 

—  C'est  abominable  !  s'écriait  une  jeune  parisienne. 

Son  père,  qui  voyait  cela,  les  mains  dans  les 
poches  et  le  cou  enfoncé  dans  un  immense  cache-nez, 
murmurait  entre  ses  dents  : 
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—  Lâches,  ces  italiens  1  lâches  ! 

Nous  pourrions  révéler  le  nom  d'une  noble 
dame  qui  s'évanouit  sous  une  tempête  d'injures  et 
de  menaces,  et  qui  dût  recevoir  les  secours  des 
assistants. 

Il  faut  observer  qu'on  réservait  les  plus  ignobles 
tracasseries  aux  gens  d'église.  La  vue  d'un  chapeau 
à  trois  cornes,  et  plus  encore  celle  d'une  soutane 
violette,  produisait  sur  ces  gens-là  l'effet  du  rouge 
sur  les  taureaux. 

—  Mon  Révérend,  avez-vous  quelque  chose  A 
déclarer  ? 

Sur  la  répense  négative ,  on  s'emparait  du  ba- 
gage de  l'homme  d'église,  et,  saisissant  les  sacs  de 
nuit  par  les  deux  bouts,  on  renversait  par  terre 
le  contenu,  fouillant  tout  cela  avec  avidité,  dans 
l'espoir  d'y  découvrir  le  moindre  signe  de  contre- 
bande. 

—  Monseigneur,  vous  avez  un  demi -kilo  de 
tabac... 

—  C'est  pour  mon  usage. 

—  C'est  prohibé  !  Confiscation  et  amende.  C'est 
la  loi. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  répliquait  monseigneur  do 
Dreux-Brézé  :  j'aurai  recours  à  qui  de  droit,  pour 
obtenir  justice. 

—  En  attendant,  nous  allons  mettre  sous  les 
scellés  le  corps  du  délit,  et  Votre  Seigneurie  Illus- 
trissime déposera  231  francs,  dont  regu  lui  sera 
donné  en  bonne  et  due  forme. 

On  ne  rendait  raison  qu'au  bout  do  plusieurs 
mois,  et  il  fallait  subir,  sans  mot  dire,  l'ennui  et 
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Taffront  :  la  noMe  vengeance  contre  les  pèlerins  de 
Rome  était  accomplie.  Sur  un  autre  point  de  la  fron- 
tière, deux  religieuses  avaient  dans  leur  pauvre 
valise  quelques  objets  de  piété. 

—  Oh!  oh!  des  chapelets,  des  images  à  dentelle, 
des  reliquaires,  des  scapulaires,  des  médailles  ! 

—  Tous  ces  objets  ont  été  bénis  par  le  Saint-Père  ; 
veuillez  ne  pas  les  froisser,  s'il  vous  plaît. 

—  On  ne  voit  pas  la  bénédiction  ;  ici,  tout  cela 
n'est  que  de  la  bimbeloterie  de' fabrique  romaine  : 
payez-en  les  droits. 

—  Qui  eût  pu  penser  cela?  Nous  n'avons  d'argent 
que  pour  notre  voyage 

—  Estimez-vous  heureuses  de  n'être  pas  condam- 
nées à  une  peine  plus  forte! 

Et,  en  arrangeant  la  boîte,  le  coquin  la  laissait 
tomber  à  terre,  et  son  contenu  s'éparpillait  sur  le 
plancher. 

—  Patience!  criait  le  malotru  en  souriant  avec 
malice;  patience! 

—  Oui,  mais  en  attendant  la  locomotive  siffle  et 
le  convoi  part 

—  Patience  ! 

C'était  bien  pis  à  la  sortie  des  stations.  On  y  trou- 
vait souvent  de  vilaines  figures  d'ours  refrognées, 
postées  là  pour  accueillir  les  pèlerins  à  coups  de 
sifflet ,  spécialement  les  prêtres  ,  auxquels  ils  fai- 
saient •  d'atroces  grimaces;  ils  leur  jetèrent  môme 
des  pierres  et  de  la  boue,  et  se  livrèrent  à  d'autres 
gentillesses  de  même  nature,  bien  propres  à  laisser 
aux  étrangers  une  juste  idée  de  la  civilisation  de 
l'Italie  régénérée. 
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Pourtant,  cette  guerre  ignoble  que  les  Titans  de 
Florence   faisaient   à  la  frontière,  ne  suffisait  pas 
pour  satisfaire  leurs  mauvaises  passions,  dignes  do 
gamins  de  la  place  publique.  On  voulut  encore  y  join- 
dre les  fumigations.  Il  j  a  des  docteurs,  grands  maî- 
tres diplômés,  qui  prétendent  que  les  fumigations 
sont  un  remède  infaillible  contre  l'invasion  du  cho- 
léra ;  d'autres  les  considèrent  comme  un  vain  charlata- 
nisme. Nous  ne  discuterons  pas  la-dessus.  Toutefois 
on  ne  saurait  nier  que  l'action  de  désinfecter   les 
pèlerins  de  Rome  ne  fût  une  insigne  effronterie  du 
gouvernement  italien,  une  lâche  satisfaction  donnée 
aux  champions  de  la  secte  antipapale.  Comment!  l'Ita- 
lie entière  gémissait  accablée  sous  l'infeciion  pesti- 
lentielle, les  journaux  du  nord  et  du  midi  ne  parlaient 
que  de  cela,  les  craintes  imaginaires  des  onctions 
renaissaient;  la  plèbe  en  fureur  brûlait  hommes  et 
femmes  quand  elle  les  soupçonnait  de  répandre  l'épi- 
démie, et  les  satrapes  de  Florence  avaient  peur  des 
pèlerins  de  Rome,  parmi  lesquels  il  y  avait  à  peine 
quelques  légers  cas  de  la  maladie  !  Il  en  fut  pourtant 
ainsi  :  on  dressa  aux  frontières  des  hangars  et  des 
baraques  noires,  on  paya  des  surveillants  de  police 
et  de  mauvais  médecins  pour  exercer  une  rigide  sur- 
veillance. Les  pauvres  voyageurs  venant  [des  Etats 
romains  étaient  saisis  et  enfermés   là -dedans  sans 
pitié,  et  ils  devaient  supporter  les  vénéneuses  exhalai- 
sons du  chlore.  Nous  savons  qu'en  plusieurs  endroits 
on  augmentait  la  dose  à  dessein,  afin  d'incommoder 
les  pèlerins,  et  certains  furent  désinfectés  avec  tant 
d'exag«îralion,  quils  en  gardèrent  d'afi're uses  migrai- 
nes pendant  plusieurs  jours. 

CROISÉS.  5 
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11  fallait  voir  Jes  dames  sortir  de  cette  baraque 
pestilentielle,  éternuant,  toussant  et  maudissant  la 
lâcheté  des  vengeances  florentines.  L'indignation 
redoublait  lorsque  réunissant  leurs  bagages,  qu'on 
avait  fouillés  et  répandus  de  toutes  parts  sous  pré- 
texte de  les  enfumer,  ils  retrouvaient  leur  linge  arrosé 
d'acide  corrosif,  qui  avait  tout  brûlé,  taché,  déco- 
loré. Avant  sa  nouvelle  civilisation,  l'Italie  n'avait 
jamais  pratiqué  ni  même  rêvé  une  indélicatesse  si 
raffinée.  Il  suffira  de  dire  que  les  douaniers  eux- 
mêmes,  surtout  les  plus  âgés,  se  sentaient  accablés 
de  dégoût,  et  rougissaient  de  leur  uniforme  en 
accomplissant  une  pareille  besogne. 

—  Quoi  donc!  il  ne  suffit  pas  que  nous  remplis- 
sions les  fonctions  de  guichetiers  et  de  sbires;  il  faut 
encore  nous  obliger  à  imiter  les  malfaiteurs! 

La  chose  alla  si  loin  qu'un  brave  pharmacien 
romain  chercha  à  en  tirer  profit.  Il  imagina  un  con- 
tre-poison de  la  désinfection  italienne,  et  fit  publier 
dans  les  journaux  lavis  suivant  :  «  Au  public  intel- 
ligent, et  notamment  aux  voyageurs,  etc.  Pour  ne 
pas  être  incommodé  par  l'inhalation  du  gaz  chlorique 
dans  les  fumigations,  qui  occasionnent  une  grande 
aridité  et  un  serrement  nuisible  du  gosier,  provo- 
quent la  toux,  les  larmes  et  l'éternuement,  et  produi- 
sent aussi  des  rhumes  de  cerveaux  obstinés,  le  pbar- 
macien  G.  Alleori  propose  au  public  intelligent  et 
particulièrement  aux  voyageurs,  pour  échapper  à  ces 
inconvénients,  d'employer  un  liquide  neutralisant, 
.qu'il  vient  de  préparer  à  cet  effet.  L'air  qu'on  a  res- 
piré sera  purifié  par  ce  moyen  et  la  fumigation  qui 
prédispose  quelquefois  au  choléra,  ne  produira  aucun 
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dérangement  d'estomac!  »  Ceci  était  bien  vrai,  car 
l'enragé  anti  cholérique  des  douanes,  bouleversant 
l'estomac,  eut  la  précieuse  vertu  de  le  disposer  à 
recevoir  l'influence  morbide. 

Ce  pharmacien  bien  avisé  gagna,  par  son  heu- 
reuse idée,  une  bonne  poignée  d'écus,  mais  la  Rome 
papale  en  reçut  un  bienfait  de  beaucoup  supérieur. 
Sûre  de  son  droit  et  sereine  au  milieu  de  mille  embû- 
ches, Rome  ouvrait  ses  portes  au  monde  entier;  elle 
admettait  avec  confiance  ses  propres  ennemis,  pour 
qu'ils  pussent  jouir  de  ses  fêtes  souveraines  et  de  la 
splendeur  de  sa  majesté.  Tout  homme  de  cœur  qui 
rentrait  dans  sa  patrie,  comparait  cette  grandeur  de 
la  Cité  de  Saint-Pierre  aux  mesquines  lâchetés  de 
l'Italie  sectaire,  et  rapportait  sur  la  terre  natale  un 
souvenir  de  mépris  pour  la  malheureuse  Italie  et 
d'admiration  pour  la  ville  sainte.  La  comparaison 
n'était  que  trop  facile  :  à  Rome  régnaient  l'ordre  et 
la  liberté;  chez  l'esclave  des  sectes,  domin,aient  la 
licence  et  le  servage  ;  dans  la  première  on  était  en  paix 
et  l'on  ne  craignait  pas  la  guerre;  chez  la  seconde, 
la  guerre  était  dans  la  paix,  une  guerre  de  femmes 
faibles  et  bavardes.  Le  voyageur  dont  la  personne 
est  sacrée,  mémo  dans  les  pays  sauvages,  ne  trouvait 
plus  grâce  devant  les  maitres  de  l'Italie.  11  ne  suffi- 
sait pas  à  la  secte  d'appauvrir  la  patrie;  elle  se  plai- 
sait à  la  déshonorer. 

Après  que  Rome  eut  vu  partir  les  prélats  et  les 
peuples,  qui  étaient  accourus  pour  exalter  la  patrie 
des  catholiques,  il  restait  dans  ses  murs  un  conci- 
liabule de  conspirateurs,  pour  y  semer  la  trahison. 
La  trame  sacrilège  ourdie  depuis  longtemps,  se  reu- 
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forçait  de  jour  en  jour;  les  misérables  parricides 
changeaient  de  noms,  multipliaient  leurs  réunions, 
empiraient  leurs  sinistres  desseins.  D'abord,  ils  so 
nommèrent  mensongèrement  le  Comité  national 
romain^  puis,  sous  une  appellation  tout  aussi  men- 
songère, ils  prirent  le  titre  de  Centre  romain  cCin- 
siirrection,  issu  de  la  menteuse  Junte  nationale 
romaine  y  avec  d'autres  rejetons  empoisonnés,  au 
dedans  et  au  dehors,  dont  quelques-uns  osèrent  se 
dire  inspirés  et  provoqués  par  la  France  ^  La  vérité 
est  que  les  fils  conducteurs  de  ces  abominables 
trames  venaient  se  réunir  tous  dans  la  main  qui 
gouvernait  l'Italie.  Les  ministres  italiens  ont  inces- 
sament  conspiré,  durant  bien  des  années,  dans  Rome 
même,  par  la  faveur,  par  l'argent,  par  l'approbation, 
par  l'adresse,  et  enfin  M.  Rattazzi  conspira  par  la 
trahison.  Félon  envers  le  prince  qui  le  recomman- 
dait au  peuple  comme  un  bon  patriote,  M.  Rattazzi 
se  laissa  si  bien  surmener  par  la  secte,  qu'à  la  fin  il 
ne  savait  plus  lui-même  s'il  conspirait  pour  le  roi  ou 
pour  Joseph  Mazzini. 

Mais  heureusement  pour  Rome,  et  afin  de  dissiper 
d'aussi  noirs  desseins,  l'apôtre  Pierre  veillait  du  fond 
de  son  antique  tombeau  et  inspirait  Pie  IX,  son 
successeur.  Heureusement  pour  Rome,  la  voix  de 
Dieu  daigna  appeler  au  secours  de  la  Papauté  une 
vaillante  jeunesse,  d'invincibles  Croisés.  Nous  les 
trouverons  tout  à  l'heure  sur  le  champ  de  bataille, 
après  avoir  assisté  aux  premières  escarmouches  do 
leurs  adversaires. 

(1)  Voirie  rapport  des  Garibaldiens  républicains,  dans  la  Riformo, 
du  H  décembre. 
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VI,  LE  PARf-F.MENT  DE  RAPOLAXO,    OU  LA  POLITIQUE 

SLCTAIRE    AU    MOIS    DE    SEPTEMBRE. 

L'amour  avait  ouvort  son  parlement, 

et  cela  se  passait  dans  Tillustre  cité  de  Rapolano , 
sur  le  territoire  de  Sienne,  dans  la  saison  où  les 
raisins  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  mûrs,  mais 
commencent  à  noircir.  Pour  parler  plus  cxactemeiiî, 
nous  devrions  dire  que  les  parlements  s'y  succédaient 
tous  les  jours  :  les  sénateurs  et  les  députés  s'y  renou- 
velaient, le  Président  seul  était  inamovible.  Le  Ch/ 
suprême  du  peuple^  le  Souffle  des  Apennins^  le  Héros 
des  Deux-Mondes,  Joseph  Garibakli,  enfin,  était  là  eu 
chair  et  en  os,  car  il  avait  daigné  (bonté  des  dieux  !) 
descendre  dans  la  demeure  d'un  mortel  du  pays, 
connu  sous  les  litre,  nom  et  prénom  de  comte  Pierro 
Boninsegni;  et,  qui  plus  est,  sous  prétexte  de  pan- 
ser sa  jambe,  il  y  tenait  Cour-Pléniere,  comme  qui 
dirait  une  succurî-ale  de  l'Olympe  do  Caprera. 

Autour  de  ce  nouveau  sanctuaire,  fourmillait  un  es- 
saim de  pèlerins  et  de  pèlerines  de  toutes  les  couleurs. 
On  arrivait,  on  s'amusait  un  moment  àparlotter  à  voix 
basse,  on  se  serrait  la  main,  et  adieu  !  ils  avaient  dis- 
paru. Pensez  comme  il  devait  être  à  l'aise  le  Préfet 
de  Sienne  (un  certain  homme,  nommé  Papa),  qui  no 
oomprenait  goût  o  dans  cette  farce,  composée  do 
longue  main  entre  M.  Raitazzi,  Garibaldi  et  consorts  ! 
Le  brave  homme  pensait  tout  bonnement  que  le 
ministre  d'Etat  était  un  homjfift^  o5mme  il  faut,  il 
allait  même  jusqu'à  croire  fju^  ^''était  ^t^p  honnête 
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homme,  décidé  à  observer  la  foi  jurée,  et  partant 
n'ayant  aucune  idée  de  tromper  ou  de  se  mêler  aux 
vols  et  aux  assassinats  qu'il  s'agissait  de  commettre 
sur  le  territoire  pontifical  ;  mais  désireux,  au  con- 
traire, de  donner  sur  les  ongles  aux  mazziniens  et 
aux  garibaldiens.  De  là,  le  brave  fonctionnaire, 
suivant  à  la  lettre  les  instructions  qu'on  lui  avait 
données ,  y  regardait  de  tous  ses  yeux ,  mettant 
lunettes  sur  lunettes,  afin  de  pouvoir  faire  à  Florence 
le  plus  exact  des  rapports.  Il  notait  comme  quoi  les 
jeunes  gens  enrôlés,  brûlant  de  paraître  en  chemise 
rouge,  n'avaient  pu  le  faire,  faute  de  chemises; 
comme  quoi  ils  n'avaient  même  pu  se  parer  d'un  bout 
de  ruban  rouge,  toujours  pour  la  môme  raison 
péremptoire,  que  cet  article  manquait  ;  comme  quoi 
Garibaldi  avait  été  au  tir,  mais  n'avait  pas  tiré; 
comme  quoi,  dans  un  sublime  élan,  il  avait  malmené 
les  peintres  [requiescant !)  du  Dôme  de  Sienne,  les- 
quels, dans  leurs  siècles  barbares,  y  avaient  peint 
des  mitres  au  lieu  de  peindre  des  carabines;  comme 
quoi  certaines  dames  lui  avaient  présenté  un  bouquet 
de  fleurs  et  bien  d'autres  choses,  etc.,  etc.  Que  n'écri- 
vait-il pas,  ce  bon  M.  Papa?  Il  n'omettait  même  pas 
de  faire  savoir  au  palais  Riccardi,  et  par  contre-coup 
au  Parlement  et  à  l'Italie  eniiére,  que  Garibaldi  est 
poète  et  chanteur  ;  qu'il  avait  chanté  une  pièce  de 
sa  composition;  que  Térésita  Garibaldi  avait  joué 
l'accompagnement,  et  que  tout  cela  s'était  passé  chez 
maître  Baldini  dit  Ciaramella^.  Nous  sommes  étran- 

(1)  Voyez  les  Documents  relatifs  aux  derniers  événements,  parti- 
culièrement ceux  signés  par  le  Préfet  de  Sienne. 
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cernent  surpris  de  voir  que  l'exact  et  fidèle  rappor- 
teur n'ait  pas  écrit  à  Florence,  en  les  énumérant 
minutieusement,  les  éternuements  et  les  bâillemenls 
de  la  dangereuse  divinité  de  Rapolano,  avec  la 
notation  précise  du  ton,  des  diézes  et  des  bémols. 

Le  Préfet  de  Sienne  n'était  pas  le  seul  qui  brûlât 
d'un  si  beau  zèle.  On  veillait  de  toutes  parts. 
Les  commissaires  de  police,  les  commandants  de 
gendarmerie,  les  gardes  champêtres  suaient  tout  le 
long  de  la  journée  pour  épier  les  moindres  mouve- 
ments du  général,  écrivaient  et  écrivaient  encore, 
télégraphiaient  et  reiélégraphiaient,  pâlissant  sur  les 
dépêches  et  les  chiffres.  Mais  à  quoi  bon?  le  digne 
Urbain  en  faisait  des  gorges-chaudes. 

—  Imbéciles!  vous  ne  comprenez  donc  pas  que  si 
nous  n'étions  pas  d'accord,  Garibaldi  ne  serait  pas 
assez  fou  de  faire  toutes  ces  pasquinades? 

Quelquefois,  par  distraction,  il  donnait  l'ordre  à 
Monzani  ou  à  tout  autre  secrétaire  : 

—  Répondez  que  le  Gouvernement  admire  leur 
vigilance;  qu'ils  tâchent  d'aller  de  mieux  en  mieux. 

Le  plus  souvent,  il  mettait  les  rapports  en  porte- 
feuille, pour  les  faire  voir  confidentiellement  au 
ministre  de  France. 

—  Voyez,  M.  le  Ministre,  disait-il,  comme  je  suis 
informé  de  point  en  point!  M.  de  Moustier  et  vous 
répétez  sans  cesse  que  les  garibaldiens  font  ceci, 
font  cela,  je  le  sais  mieux  que  tout  le  monde  ;  mais  je 
sais  aussi  que  ce  sont  des  enfantillages,  et  qu'il  ne 
vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  Votre  Excellence  peut 
assurer  à  son  Gouvernement,  que  Rattazzi  veille, 
qu'il  sait  tout,  qu'il  peut  tout,  qu'il  peut  les  faire  suer 
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en  janvier  et  geler  au  mois  d'août.  Voyez  combien 
de  dépêches  je  reçois  en  un  jour  :  lisez,  étudiez  et 
écrivez. 

Dès  que  le  baron  de  La  Villestreux  avait  tourné 
les  épaules,  le  président  du  cabinet  disait  à  son 
secrétaire,  avec  une  petite  grimace  de  satisfaction  : 

—  Le  tour  est  fait,  envoyez  voir  si  le  télégraphe 
a  joué  pour  le  service  du  ministre  de  France. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'après  avoir  servi  à  cette 
friponnerie,  três-honoralle  pour  nous  Italiens,  toutes 
ces  paperasses  étaient  jetées  au  panier  :  voilà  pour- 
quoi beaucoup  d'entre  elles  échappèrent  aux  flammes 
auxquelles  le  prudent  ministre  dut  les  condamner 
plus  tard,  dans  les  mauvais  jours.  Après  cela,  des 
gens  s'étonnent  que  M.  Rattazzi  soit  devenu  tout  à 
coup  le  chef  de  la  gauche.  Simples  que  vous  êtes! 
il  a  été  de  la  gauche  dès  le  commencement,  il  l'a  été 
jusque  dans  l'antichambre  du  Roi,  quoiqu'il  ne  lui 
déplût  pas  d'en  porter  la  livrée  et  d'en  palper  les  écus. 

A  Rapolano  donc,  c'était  un  jour  de  séance  solen- 
nelle. La  veille  au  soir,  on  avait  vu  arriver  quatre 
personnages  de  la  plus  haute  volée,  c'est-à-dire 
quatre  députés  des  chambres  italiennes,  Acerbi, 
Frigyesi,  Castellazzo  et  Fanelli^  Ils  apportaient  les 
hommages  et  les  avis  de  plusieurs  de  leurs  collègues 
de  la  chambre,  tels  que  Crispi,  Nicotera,  Pianciani, 
Fabrizi,  Bertani,  Cucchi,  Guerzoni  et  autres.  Les 
princes  du  sang  ne  manquaient  pas  au  parlement  de 
Rapolano,  puisque  Menoiti  y  paraissait  souvent,  ni 
les  princes  assistants  au  trône,  ni  les  grands  officiers 

(1  )  Docuhii-'iils  cites,  page  3S. 
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de  la  cour,  ni  les  gentilshommes  de  bouche,  ni  les 
maîtres  des  cérémonies.  Le  comte  Boninsegni,  en 
sa  qualité  de  chambellan-né,  complimentait  chaque 
visiteur  au  nom  de  l'hôte  auguste  de  sa  maison.  Il 
les  introduisait  dès  le  grand  matin  dans  l'anti- 
chambre, et  leur  recommandait  : 

—  Messieurs,  parlez  à  voix  basse,  car  Sa  Majesté 
est  encore  au  lit. 

Ce  qui  se  tramait  entre  eux,  le  préfet  de  Sienne 
ne  le  sut  jamais,  en  dépit  de  sa  surveillance  active 
pour  ne  rien  perdre  des  vents  qui  soufflaient  de 
Rapolano.  Mais  nous  pouvons  le  savoir,  nous,  et  le 
rapporter  comme  si  nous  l'avions  entendu,  du  moins 
quant  à  la  substance.  Personne  n'ignore,  en  effet, 
qu'en  ce  temps-là  les  meneurs  de  la  secte  étaient  en 
grande  combustion  sur  ce  qui  était  fait  et  sur  ce  qu'il 
fallait  faire,  toujours,  bien  entendu,  avec  le  bon 
plaisir  du  Gouvernement  de  Florence,  si  la  chose 
était  possible,  puis,  avec  le  seul  consentement  du 
gouvernement  de  Joseph  Mazzini,  dans  le  cas  où 
le  gouvernement  du  roi  branlerait  au  manche. 

Pendant  qu'ils  attendaient  l'heure  de  l'audience, 
ils  s'exposaient  les  uns  aux  autres  l'état  de  la  chose 
])ublique.  Avant  tout ,  certain  avis  expédié  par 
M.  Crispi  leur  donnait  du  fil  à  retordre.  Ce  Mon- 
sieur, nouveau  Mercure,  servait  de  messager  entre 
les  grands  et  les  petits  dieux.  Cet  avis  était  ainsi 
conçu. 

«  Ayez  soin  de  ne  pas  rompre  ouvertement  avec 
la  Convention  de  septembre  :  vous  réveilleriez  en 
France  le  chat  qui  dort,  et  vous  savez  que  les  Fran- 
çais no  supportent  pas  longtemps  la  plaisanterie.  Si 
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le  Sire  de  Paris  voyait  les  chemises  rouges  se  pré- 
cipiter ouvertement  sur  Rome,  il  ordonnerait  forcé- 
ment à  Rattazzi  de  faire  quelque  chose,  et  celui-ci, 
ne  fût-ce  que  par  convenance,  devrait  agir.  Si,  au 
contraire,  nous  savons  cacher  adroitement  notre 
jeu,  Rattazzi  a  assez  de  front  pour  tout  nier  impu- 
demment et  pour  entortiller  le  baron  de  Malaret,  le 
baron  de  la  Villestreux,  le  marquis  de  Moustier  et 
tous  les  autres.  Mais  lorsque  tout  sera  prêt  pour 
donner  le  coup  de  grâce,  le  brave  Urbain  nous 
aidera  en  plein  soleil  et  des  deux  mains,  Tune  pour 
retenir  la  France  si  elle  avait  Tenvie  de  se  rebiffer, 
Tautre,  pour  nous  envoyer  de  la  cavalerie,  de  l'ar- 
tillerie et  le  reste.  »> 

Tels  étaient  les  desseins  et  les  paroles  des  chefs 
suprêmes  du  parti,  car  ils  s'étaient  mis  en  tête  cette 
imagination  insensée,  que  le  peuple  français  et 
son  gouvernement  auraient  permis  de  déchirer  la 
signature  du  traité  de  septembre,  au  mépris  de 
l'honneur,  pour  se  laisser  tranquillement  insulter  à 
la  face  de  toute  la  catholicité,  dont  ils  s'étaient  en- 
gagés à  soutenir  les  droits  en  son  nom  ;  et  qu'ils 
auraient  jeté  au  vent  les  intérêts  les  plus  vitaux, 
pour  les  beaux  yeux  des  sectaires  italiens.  C'était 
en  vain  qu'on  faisait  retentir  à  leurs  oreilles  le  bruit 
des  préparatifs  de  guerre,  à  Toulon  ;  en  vain  que, 
dans  les  eaux  de  la  Corse,  l'escadre  française  jetait 
l'ancre  devant  Livourne  ;  en  vain  que  M.  de  Malaret, 
et  après  lui  M.  de  la  Villestreux,  menaçaient  d'agir 
sérieusement.  Ils  prenaient  la  chose  en  riant,  et  tous 
les  journaux  de  la  secte  chantaient  en  chœur  :  chien 
qui  aboie  ne  mord  pas  !    Cette  persuasion  alla  si 
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loin,  qu'à  Civita-Vecchia  les  sectaires  niaient  l'in- 
tervenlion,  pendant  que  les  quartiers-maîtres  fran- 
çais préparaient  les  logements  pour  le  lendemain. 
Le  jour  même  où  une  tentative  d'insurrection  eut 
lieu  à  Rome,  M.  Rattazzi  télégraphiait  au  Préfet  de 
Naples  :  France  n'intervient  pas^.  Acerbi,  pro-dic- 
tateur  à  Viterbe,  répétait  la  même  chanson,  pendant 
que  Civita-Vecchia,  sa  voisine,  fourmillait  déjà  de 
Français,  et  Garibaldi  niait  l'alliance  des  troupes 
françaises  avec  les  troupes  pontificales,  lorsque  déjà 
les  alliés  marchaient  sur  Mentana.  Il  fallut,  pour 
convaincre  ces  incrédules,  les  arguments  du  Chas- 
sepot.  Ils  crurent  seulement  alors,  et, 

A  l'aide  de  Martin  Bâton, 

Eufia  leur  revint  la  raison 

Quant  aux  vertus  cachées  de  M.  Rattazzi,  le  mes- 
sage de  M.  Crispi  disait  merveilleusement  la  vérité. 
Pendant  le  jour,  le  doucereux  ministre  guettait  les 
Garibaldiens  d'un  oeil  furibond,  mais  dans  les  veil- 
lées nocturnes  il  leur  faisait  les  doux  yeux  ;  sur  la 
table,  il  fronçait  le  sourcil,  mais  sous  la  table,  il 
désignait  les  bonnes  cartes  d'un  petit  coup  de  genou  ; 
sur  la  scène,  il  leur  arrachait  les  cheveux  ;  dans  les 
coulisses,  il  les  embrassait  fraternellement,  leur 
appliquant  sur  les  joues  de  gros  baisers  retentissants. 
C'était  merveille. 

Les  députés  du  parlement  de  Rapolano,  énumé- 
rcrent  avec  orgueil  leurs  forces  et  leurs  préparatifs 

(1)  Documents  cités,  p.  5S  ;  télégramme  de  M.  Rattazzi,  du  22 
octobre,  il)i<I.  p.  MO. 
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militaires,  et  avec  non  moins  de  satisfaction  les  per- 
quisitions, les  arrestations,  les  faits  et  gestes  de  la 
police,  les  saisies  d'armes  et  de  munitions. 

—  Ne  dirait-on  pas,  disait  un  intelligent,  une 
bonne  petite  maman  qui,  son  marmot  sur  les  ge- 
noux, lui  tire  doucemant  les  oreilles,  et  lui  dit  : 
Voyons,  voyons,  mon  nini;  donne-moi  un  baiser? 

—  C'est  vrai,  reprit  un  méridional,  mais  chez 
nous,  là -bas,  certains  gros  baisers  laissent  une 
empreinte  rouge,  un  peu  trop  profonde.  Cela  décou- 
rage certaines  gens  :  notre  pauvre  Guerri  est  con- 
tinuellement dans  les  transes  et  va  jusqu'à  menacer 
Rattazzi  de  la  roche  Tarpéienne^ 

—  Tant  pis  pour  lui,  s'il  se  plaît  à  se  tromper,  ré- 
pondit un  plus  madré.  Voyez  un  peu  celte  troupe  do 
niais  que  nous  avons  envoyés  se  faire  prendre  à  Terni 
avant  le  centenaire  de  saint  Pierre,  quel  beau  jeu 
elle  nous  a  fait  !  Depuis  ce  moment,  nos  réunions 
sont  reconnues  à.  Florence,  appuyées  et  payées  ;  de 
Paris,  on  nous  voit  et  Ton  transmet  des  reproches 
diplomatiques  ,  que  Rattazzi  jette  dans  un  petit 
recoin.  Que  voulez-vous  de  plus?  Nous  tenons  à 
cette  heure  tout  le  pays  dans  le  réseau  de  nos  asso- 
ciations ouvrières,  de  nos  sociétés  de  tir,  de  nos 
comités  de  prolétaires,  de  carbonari- rouges,  de 
libres-penseurs;  et  nous  l'avons  si  bien  enlacé,  qu'il 
suiHt  de  tirer  un  fil  partout  où  il  y  a  un  garçon  bien 
pensant  pour  l'amener  à  prendre  le  fusil  sur  l'épaule. 
Le  gouvernement  nous  a  promis,  autant  que  nous 
en  voudrons,  des  soldats  et  des  officiers  de  l'armée, 

(1)  Documents  cités,  p.  55, 
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pour  diriger  et  conduire  les  volontaires.  Nous  avons 
même  des  associations  de  femmes,  par  exemple  a 
Gênes,  avec  leurs  apôtresses.  Dans  quelques  jours 
nous  aurons  ici  Madame  Martini  \  qui  est,  je  vous 
Taifirme,  un  grand,  un  brave  capitaine. 

—  Quelle  Martini? 

—  La  sœur  du  colonel  Salasco.  Elle  est  plus 
chaude  encore,  peut-êire,  que  Madame  White  Mario. 
Croyez-moi,  ces  quelques  femmes  valent  leur  pesant 
d'or,  et  elles  nous  rendront  plus  de  services  que  nos 
centres  d'insurrection  sur  la  frontière  pontificale,  et 
que  ces  braillards  de  Viterbe  et  de  Vellétri. 

—  Je  comprends,  mais  les  femmes  ne  vont  pas  à 
la  guerre;  il  faut  des  jeunes  gens 

—  Et  nous  en  avons,  interrotnpit  Menotti.  Les 
Chasseurs  de  Livourne  sont  prêts  ;  je  les  ai  rassem- 
blés, et  je  viens  de  mettre  à  leur  tête  Jacques  Sga- 
rallino,  un  gros  homme  taillé  à  coups  de  hacjie,  si 
vous  voulez,  mais  il  a  la  main  leste,  et  cela  suffît. 

—  Et  moi,  dit  le  député  Cucchi,  j'ai  laissé  à.Bor- 
game  George  Comotti,  un  do  nos  anciens  chasseurs 
des  Alpes,  dont  le  savoir  vous  est  connu 

—  Bertani  et  Mosto  enrôlent  aussi  des  Génois, 
la  vraie  fleur  des  héros;  à  Sora,  De  Dominicis  mar- 
che à  merveille  ;  Mazzoni  et  Lazzi  font,  à  Pise,  des 
miracles  à  étonner  sa  tour  ;  bref,  nous  avons  partout 
des  correspondants  et  des  amis,  jusqu'à  des  prêtres  1 
La  Ricca,  De  Vendiciis,  le  chanoine  Mizzoni  sont  à 
nous.  Ils  ne  mourront  pas  d'un  coup  de  fusil,  mai5 
tout  en  restant  chez  eux,  comme  dit  notre  ami  Guerri, 

(1)  Documeuts  citOs,  p.  33.    ' 
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ils  nous  rendent  de  grands  services.  Nous  avons 
aussi  à  Naples  le  frère  Pantaléo ,  un  enrôleur  de 
première  classe 

—  Voilà  vraiment  le  grand  aumônier  qu'il  nous 
faut  :  Garibaldi  fera  très-bien  de  l'emmener  à  Ge- 
nève. 

—  C'est  curieux  !  Nous  sommes  plus  dévots  que 
la  cour.  A  l'Annuaire,  sous  le  ûlre  grand  aumônier, 
elle  n'a  pu  placer  que  le  chanoine  Vacat,  tandis  quo 
notre  pieux  Joseph  a  des  prêtres  et  des  moines  tant 
qu'il  veut;  c'est  comme  une  procession  !  Il  est  vrai 
qu'ils  ne  disent  pas  la  messe,  mais  qu'est-ce  que  cela 
nous  fait?  nous  n'irions  pas  l'entendre. 

—  Trêve  de  plaisanterie  et  parlons  raison,  dit 
Fanelli  ;  avons-nous  des  armes? 

—  Pas  trop,  mais  suffisamment.  Nos  dépôts  sont 
placés  presque  aux  portes  de  Rome;  nous  avons  des 
armes,  des  munitions  et  de  l'habillement  à  Turin,  à 
Livourne,  à  Pise,  à  Gênes,  à  Bologne  et  ailleurs. 
Sabbatini  nous  fait  savoir  qu'il  est  en  train  de  récol- 
ter les  grains  en  question  ;  Guerri  nous  annonce  des 
douzaines  de  citrons  :  vous  savez  quelle  est  la  nature 
de  cette  denrée.  Au  besoin,  nous  saisirons  les  fusils 
de  la  garde  nationale,  qui  nous  a  promis  de  se  laisser 
surprendre  et  désarmer  ;  d'autre  part,  le  gouverne- 
ment se  laissera  voler  cartouches,  plomb,  poudre, 
etc.,  pourvu  que  nous  sauvions  les  apparences. 
Voilà  ce  que  M.  Rattazzi  nous  recommande.  Je  crois 
qu'il  faut  nous  débarrasser  de  toute  hésitation  :  je 
me  suis  déjà  entendu  avec  de  braves  marins  de 
Livourne,  et,  sous  peu,  je  ferai  une  course  à  Massa- 
j\iaritima  et  sur  le  littoral,  pour  m'aboucher  avec  des 
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ouvriers  accoutumés  à  la  vie  des  bois^  El  puis,  en 
avant! 

—  Doucement,  dit  tranquillement  un  député  plus 
avisé;  avant  tout,  il  faut  avuir  le  cœur  net  sur  nos 
intelligences  au-delà  des  frontières,  afin  de  ne  pas 
marcher  en  aveugles. 

—  Je  vous  dirai  toute  ma  pensée,  répliqua  Me- 
notti  :  les  Romains^  en  tant  que  Romains,  sont  un 
tas  de  poltrons.  Ecoutez  ce  fragment  de  lettre  (et  il 
tira  un  papier  de  son  portefeuille)  qu'un  de  mes  amis 
m'écrit  de  Rome  même  :  «  Sans  un  élément  italien 
venant  du  dehors,  il  est  impossible  de  rien  faire  par 
soi-même  dans  cette  boite  à  perruques,  j'ose  dire  que 
c'est  impossible  dans  l'enceinte  des  murailles  de  la 
ville  éternelle....  ^ 

—  Mais  s'il  en  est  ainsi,  interrompit  Fanelli,  an- 
(;ien  soldat  garibaldien,  pourquoi  dépense-t-on  tant 
d'argent  dans  Rome?  Diable!  tant  de  comités  ne 
irouveront-ils  pas  moyen  de  soudoyer  un  millier  de 
poignards  entre  la  Régola,  les  Monti  et  le  Trans- 
ie vère  ! 

—  Je  n'y  comprenrls  rien.  Les  plus  vieux  répu- 
blicains eux-mêmes,  lorsqu'ils  regardent  Rome,  se 
prennent  à  trembler;  ils  ont  peur  des  moines  et  des 
nonnes  !  «  On  prétend  que  dans  les  innombrables 
retraites  monastiques  de  la  ville,  soit  d'hommes  soit 
de  femmes,  se  trouvent  cachés  de  nombreux  bri- 
gands napolitains,  que  le  gouvernement  réaction- 
naire décliaiiierait  et  lancerait  au  besoin  contre  la 

(l)  Documents  cités,  notamment  pages  38,  1.^,  47,  49,  50,  51, 
65.  67.  68,  69,  72,  90,  î'I.  92.  123,  125,  133,  U5,  152.  Un  n'en 
lînirait  pas,  si  l'on  vouluit  tout  citer 
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révolution  italienne.  Cela  ne  me  surprend  nullement  ! 
Homme  de  vieille  date,  j'en  ai  vu  bien  d'autres  de  la 
part  du  parti-prêtre  ^  »  Dites-moi  maintenant,  con- 
tinua Menotti,  n'est-pas  le  cas  de  désespérer  absolu- 
ment des  Romains?  Heureusement,  nous  avons  du 
monde  à  envoyer  là-bas,  pour  se  soulever  en  leur 
nom. 

—  Je  recommence  à  croire,  dit  un  membre  de  la 
clique,  que  Ricasoli  à  raison  sur  toute  la  ligne.  l\ 
faudrait  pour  le  moment,  renoncer  à  Rome,  simuler 
une  révolution  à  Viterbe  et  à  Frosinone,  puis,  fai- 
sant de  grandes  protestations  de  fidélité  à  la  conven- 
tion, aller  apaiser  ce  soulèvement  avec  le  drapeau 
de  Victor-Emmanuel. 

—  Et  la  France,  que  dirait-elle? 

—  Le  seigneur  Bettino  prétend  qu'en  envoyant 
offrir  en  grand  apparat  l'épée  du  Roi  au  Pape,  à 
Rome,  avec  le  serment  solennel  de  ne  pas  toucher 
à  la  ville,  il  ne  nous  viendrait  de  Paris  que  des 
compliments  et  des  dragées^.  Ce  serait  à  nous  d'at- 
tendre tranquillement  que  la  France  et  la  Prusse 
en  vinssent  aux  mains....  Alors,  à  bas  le  masque,  et 
marchons  sur  Saint-Pierre  ! 

—  Chacun  a  sa  manière  de  voir  1  Mais  sachez  que 
Montecchi  dit  et  fait  dire  que  ce  serait  là  une  énor- 
me bévue  ;  nous  donnerions  à  Rome  le  temps  néces- 
saire pour  qu'un  diable  quelconque  vînt  à  son  aide, 
tandis  que  pour  nous  le  temps  est  un  feu  qui  dévore. 

(1)  Documents  cités,  p^  38  et  59. 

(2)  Nous  sommes  loin  de  nous  rendre  responsables  des  paroles 
des  sectaires.  Les  actes  diplomatiques  et  les  événements  militaires 
ont  démenti  les  assertions  de  M.  Ricusoli. 
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Montecchi  voudrait  qu'on  tâchât  cà  tout  prix  de  sou- 
lever Rome,  et  que,  du  Capilole,  l'éclat  de  la  bombe 
donnât  le  signal  dans  toutes  les  provinces  :  à  chose 
accomplie  on  ne  s'oppose  plus^ 

Le  vaillant  Acerbi,  qui  avait  des  vues  particulières 
sur  la  province  de  Viterbe,  chercha  à  concilier  les 
deux  opiuions. 

—  Une  chose  n'exclut  pas  l'autre  :  je  dirai  même 
qu'une  bonne  incursion  sur  le  territoire  de  Viterbe, 
quand  les  choses  seraient  mûres  à  Rome,  éloignerait 
de  la  capitale  le  gros  des  troupes  pontificales  et  don- 
nerait aux  Romains  le  cotirage  de  faire  quelques 
démonstrations.  En  même  temps,  Fanelli  ici  présent, 
et  les  autres  frères  qui  se  sont  offerts  pour  travailler 
de  ces  côtés-là,  Nicolera,  Salomone,  Pianciani , 
assiégeraient  Frosinone  avec  les  bandes  de  Naples 
et  des  Abruzzes  ;  Garibaldi  attaquerait  la  place  du 
côté  de  la  Sabine,  Menotti  par  mer,  et  le  coup  serait 
fait.  Notre  cher  Urbain  a  promis  de  nous  donner  la 
chasse  le  long  des  côtes,  mais  avec  courtoisie,  de 
manière  à  ne  pas  déranger  les  débarquements  et  à 
ne  pas  nous  laisser  manquer  de  vivres. 

—  Certes,  dit  Cucchi,  qui  ouvrait  la  bouche  pour 
la  première  fois,  voilà  un  plan  de  campagne  qui 
plaira  aux  hommes  du  métier.  Rome  sera  renfermée 
dans  un  cercle  de  feu,  et  je  me  sens  le  courage  de 
rester  là,  à  l'ombre  de  la  coupole  de  Saint-Pieri;e, 
pour  charger  la  mine  jusqu'à  la  gueule.  Quand  je 
verrai  les  troupes  du  Pape  éparpillées  aux  alentours, 
j'y  mettrai  le  feu,   et  vous  autres,   en  entendant  la 

(1)  Documents  cités,  p.  58. 
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détonation,  vous  vous  élancez  dans  la  ville.  Si  tout 
cela  ne  réussit  pas,  que  j'y  perde  mon  nom  ! 
Acerbi  en  revint  à  son  idée  favorite  : 

—  Tout  cela  est  à  merveille ,  mais  je  prends 
Yiterbe  pour  ma  part.  J  ai  là  des  hommes  à  moi, 
des  intelligences  assurées  :  j'ai  déjà  préparé  pas 
mal  de  choses,  et  les  Chasseurs  romains  seront  les 
émules  des  Chasseurs  Uvournais  et  génois,  je  vous 
en  donne  ma  parole. 

—  Sur  quoi  te  fondes-tu  ?  demanda  Menotti,  qui 
ne  s'entendait  guère  avec  Acerbr. 

—  Voici,  répondit  le  député  avec  assurance.  Le 
président  du  cabinet  m'a  montré  une  information, 
reçue  officiellement  du  préfet  d'Orvieto,  M.  Scoppa. 
Il  dépeint  la  province  de  Viterbe  sous  les  plus  bril- 
lantes couleurs  :  population  chaude  et  pleine  de 
l'esprit  national,  garnison  molle,  aimant  les  nou- 
veautés bien  plus  que  le  civil — 

-^  Si  c'était  vrai  !  s'écria  Menotti. 

—  C'est  vrai,  et  n'en  doutez  pas  !  Les  soldats  pro- 
mettent de  déserter  en  masse,  de  donner  des  armes 
à  qui  en  voudra  et  de  faire  cause  commune  avec  les 
libérateurs  :  les  officiers  sont  tous  ou  lâches,  ou  à 
nous  ;  lô  colonel  Azzanesi  lui-même  est  un  patriote 
qui  adore  Garibaldi^ 

—  Hum  !  reprit  Menotti  avec  une  grimace,  prends 
garde  et  ouvre  l'œil.  Je  mettrais  ma  main  au  feu  que 
le  digne  préfet  a  gobé  ces  superbes  nouvelles,  ingé- 
nieusement fabriquées  par  quelque  émigré  habile 
dans  l'art  d'imaginer  des  soulèvements.  Est-ce  que, 

il)  Documents  cités,  p.  48  et  71. 
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par  hasard,   le  colonel  Leali  n'y  aurait  pas  mis  un 
peu  du  sien,  ainsi  que  Pagliacci  ou  Lorenziui? 

—  Qui  peut  le  savoir? 

—  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je  ne  me 
fierai  aux  papalins  que  quand  je  les  verrai  jeter 
leurs  armes  sur  le  champ  de  bataille;  car,  ceci  soit 
dit  tout  bas  entre  nous,  afin  de  ne  pas  décourager 
les  volontaires,  les  avis  reçus  de  Rome  disent  nette- 
ment, qu'à  l'exception  de  quelque  rare  phénix,  le 
gros  de  la  ligne  se  battra  tout  comme  les  mercenai- 
res étrangers;  et  quant  à  ceux-ci  il  ne  faut  pas  même 
en  parler.  Pensez  donc  que  ces  individus  sont  venus 
du  bout  du  monde  pour  le  plaisir  de  tirer  sur  les 
chemises  rouges  comme  sur  des  sangliers.  Les 
Suisses,  par  exemple,  ne  font  pas  de  bruit,  mais  ils 
se  tiennent  immobiles  comme  une  muraille  et  tirent. 
En  un  mot,  tous  les  l<5gionnaires,  après  avoir  entendu 
les  paroles  magiqiies  de  Dumont,  ne  pensent  qu'à 
attraper  la  croix  d'honneur  aux  dépens  de  notre 
peau.  Sur  qui  compter?  Sur  les  gendarmes....  Ah 
bien  oui  !  pour  qu'ils  se  rendent,  il  faudra  les  tuer 
deux  fois.  Cet  Azzanesi,  que  tu  dis  être  si  attaché  à 
nos  intérêts,  est  le  même  officier  qui  se  battit  à  Cas- 
telfidardo  comme  un  chien  enragé,  et  qui,  lorsqu'il 
fut  fait  prisonnier  et  qu'on  lui  eut  effort  de  l'avan- 
cement dans  l'arnîée  italienne,  répondit  brutalement 
qu'il  préférerait  à  nos  épaulettes  la  capote  de  simple 
soldat  du  Pape.  Ma  foi  !  je  le  crois  homme  à  nous 
recevoir  à  bons  coups  de  fusil. 

—  C'est  possible  reprit  Acerbi;  en  attendant,  il 
est  bon  de  laisser  courir  les  bruits  contraires. 

—  Oui  !  oui  î  et  si  nous  allons  de  l'avant  sur  la 
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foi  de  ces  faux  espions,  croyant  aller  à  la  nooo, 
nous  irons  à  la  boucherie. 

—  On  sait  cela,  répondit  Aeerbi  ;  il  ne  faut  pas 
croire  tout  ce  que  l'on  entend  dire  ;  mais  enfin , 
là-bas,  les  bonnes  dispositions  ne  manquent  pas.... 
Après  tout,  on  ne  fait  pas  d'omeleite  sans  casser 
des  œufs. 

De  tous  les  affreux  mensonges  qu'on  répétait 
alors  à  pleine  bouche  dans  toute  l'Italie,  cette  noire 
calomnie  contre  le  brave  colonel  Azzanesi  et  son 
bataillon  et  contre  d'autres  corps  très-honorables, 
ne  fut  ni  la  moins  lâche,  ni  la  moins  funeste  à  ceux 
qui  l'avaient  inventée.  Il  est  vrai  que  cette  calomnie 
attira  bon  nombre  de  Garibaldiens  sur  la  frontière 
romaine  :  des  étudiants  paresseux,  des  jeunes  gens 
pervertis ,  des  artistes  vicieux ,  des  ouvriers  ivro- 
gnes, des  vauriens  de  la  rue,  des  élégants  de  théâtre 
et  de  café,  enfin  des  désœuvrés  de  toutes  les  classes 
coururent  à  la  frontière,  rêvant  marches  triompha- 
les, fleurs,  lauriers,  vivats  et  mascarades  ;  et  pour 
récompenses,  des  honneurs,  des  croix,  des  médailles 
du  gouvernement  italien  ;  en  somme,  une  guerre 
comme  celle  qui  renversa  le  royaume  de  Naples. 
Mais  il  en  coûta  cher  à  ceux  qui  avaient  rêvé  ces 
belles  choses,  et  beaucoup  se  mordirent  cruellement 
les  doigts  pour  avoir  dédaigneusement  méprisé  les 
soldats  du  Pape  et  ceux  qui  les  commandèrent  si 
dignement  depuis  Acquapendente  jusqu'à  Frosinone, 
de  Civi-ta-Vecchia  jusqu'à  Nerola.  Mais  revenons  à 
notre  parlement  de  Rapolano. 

Quoiqu'ils  tinssent  souvent  des  conciliabules,  où 
ils  fraternisaient  et  essayaient  de  se  fondre,  si  l'on 
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peut  parler  ainsi,  il  y  avait  toujours  parmi  eux  des 
scissions  profondes,  des  défiances  que  rien  ne  pou- 
vait guérir.  En  effet,  les  hommes  impies  et  vicieux, 
qui  se  connaissent  mutuellement  pour  tels,  se  mépri- 
sent et  sentent  mourir  dans  leur  cœur  tout  germe 
d'une  franche  et  loyale  amitié  ;  l'ambition  de  chacun 
le  pousse  à  se  mettre  en  avant,  à  évincer  les  autres, 
et  à  fouler  aux  pieds  le  rival  déprécié.  Cela  s'est  vu 
d'une  façon  manifeste  dans  cette  horde  grouillante 
de  voleurs,  de  sectaires,  de  mauvais  drôles,  qui  s'in- 
titule le  parti  d'action.  Depuis  le  chef  suprême,  jus- 
qu'au dernier  des  adeptes,  à  Texccption  de  quelques 
enfants  sans  expérience  et  de  quelques  hommes 
trompés,  qui  se  repentirent  amèrement  d'être  tombés 
en  si  mauvaise  compagnie,  il  n'y  en  avait  pas  un 
seul  qui  ne  sentit  l'odeur  du  bagne  ou  qui  n'y  eût 
quelque  droit  :  aussi  régnait-il  au  milieu  d'eux  des 
colères  sourdes,  des  mouvements  de  haine  et  d'envie 
qu'ils  avaient  peine  à  cacher  même  en  présence  de 
l'ennemi.  Leurs  aveux  devant  le  Parlement  d'Italie, 
les  documents  infâmes  qu'ils  ont  fait  imprimer, 
leurs  honteuses  disputes  dont  tous  les  journaux  do 
la  Péninsule  ont  retenti,  prouvent  que  nous  n'exa- 
gérons pas. 

Si,  du  petit  nombre  des  garibaldiens  se  disant 
républicains  purs  et  pietix  et  qui  étaient  les  chefs  du 
parti,  on  étend  le  regard  sur  le  camp  des  libéraux 
monarchistes,  on  voit  qu'un  abîme  immense  sépare 
les  premiers  des  seconds.  S'ils  s'unissaient  pour  aller 
à  la  guerre,  c'était  avec  l'espoir  de  se  supplanter 
réciproquement  et  de  se  précipiter  les  uns  les  autres 
du  haut  du  Capitole  au  bas  de  la  roche  Tarpéionne, 

CROISÉS.  7 
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Dans  leurs  correspondances,  les  pui^s  et  les  pieux 
se  faisaient  la  recommandation  de  se  fier  plutôt  aux 
cléricaux  et  aux  aristocrates  avoués,  qu'aux  mo- 
narchistes engraissés  des  glands  du  gouvernement, 
mangeant  au  râtelier  de  VEtat^  égoïstes,  ânes 
devenus  charognes  aux  étables  du  Roi,  toujours 
mauvais,  et  combattant  de  nulle  manières  Vintro- 
duction  de  Vêlement  garibaldien  dans  leurs  rangs, 
ce  ciui  ne  leur  est  pas  absolument  agréable.  Malgré 
cela,  afin  de  ramasser  des  hommes  et  de  l'argent,  ils 
annonçaient  aux  quatre  points  cardinaux,  que  le 
peuple  italien,  n'ayant  qu'un, seul  cœur,  était  sur  le 
point  de  marcher  contre  Rome  et  d'y  planter  l'éten- 
dard de  la  paix  et  de  la  prospérité^ 

Sur  ces  entrefaites,  la  porte  du  cabinet  attenant  à 
la  salle  où  nos  gens  politiquaient,  s'ouvrit  à  deux 
battants,  et  l'on  vit  paraître  le  président  de  leur 
parlement.  Garibaldi  sortait  tout  frais  des  mains  du 
baigneur,  bien  lavé,  bien  essuyé,  habillé  de  tous 
points,  et  portant  autour  du  cou  le  classique  mouchoir 
noué  à  la  Colin. 

Telle  une  fleur  qu'une  nuit  de  gelée, 
Raide  de  givre,  a  sur  Je  sol  couchée. 
Se  dresse  et  s'ouvre  dès  que  le  soleil  luit; 

ainsi  se  levèrent  les  députés  italiens  et  les  autres 
membres  du  Parlement  de  Rapolano.  Mais  il  ne 
faut  pas  voir  de  trop  près  certains  héros  de  contre- 
bande :  l'auréole  de  leur  renommée  s'assombrit  et  le 
prestige  de  leur  majesté  tourne  à  l'eau  claire.  Le 

(1)  Documents  cités,  p  38,  55,  56,  58,  59,  etc.,  et  EifQvma,  10' 
janv  .ISGS. 
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pauvre  vieux  n'était  pas  de  trop  bonne  humeur  ;  il 
avait  l'air  d'un  soleil  d'automne,  pâle  et  incertain. 
Crispi  lui  avait  écrit  à  peu  près  ce  que  nous  venons 
d'entendre  dans  l'antichambre,'  au  sujet  de  la  situa- 
lion  de  la  France  ;  et  lui,  le  roi  des  braves  en  face 
des  portes  ouvertes,  lorsqu'elles  sont  fermées  (le 
pauvre  homme!)  tâtonne  et  se  décourage.  Il  écouta 
tout  pensif  la  discussion ,  puis  ses  lèvres  souve- 
raines s'ouvrirent  et  laissèrent  tomber  ces  mots  : 

—  Mes  amis,  mes  féaux,  voici  où  en  sont  nos 
affaires  :  nous  sommes  détestés  cordialement,  tant 
à  l'étranger  qu'en  Italie.  Nous  ne  sommes  aimés 
que  des  schismatiques ,  des  protestants,  des  francs- 
maçons,  et  encore  pas  de  tous.  Je  le  dis  avec  honte  : 
en  France,  le  peuple  entier  nous  maudit;  ceux  qui 
sont  payés  pour  nous  louer,  à  tant  la  ligne,  sont 
encore  plus  maudits  que  nous-mêmes.  C'est  pour  cela 
que  le  gouvernement  français  pousse  les  hauts  cris 
à  propos  de  la  Convention,  et  notre  cher  Rattazzi  ne 
sait  plus  à  quel  saint  se  vouer.  Il  fait  le  possible 
et  l'impossible  pour  embrouiller  La  Villestreux , 
pendant  que  le  baron  de  Malaret  se  promène,  mais 
réussira-t-il  ?  Figurez-vous  qu'il  s'est  mis  en  tête  de 
lui  faire  croire  que  nous  sommes  découragés,  irré- 
solus, désespérés  et  que  nous  ne  pouvons  rien  faire  ^. 
Cette  invention  marcherait  toute  seule,  si  nous 
avions  là-bas  des  ministres  de  notre  bord,  ou  quel- 
que autre  ami  de  poids.  Mais  le  marquis  de  Mousiicr 
ne  veut  pas  entendre  de  cette  oreille;  et  les  autres, 
deux  exceptés,  sont  de  la  même  trompe.  Pour  coiublo 

(1)  LUve  jaune,  aflfaircs  d'Italie,  lettre  du  3  sopleaibio. 
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de  malheur,  l'Empereur  ne  se  laisse  pas  jouer  : 
inébranlable,  il  veut  ce  que  veut  la  France.  Jusqu'à 
présent,  nous  nous  en  sommes  tirés  à  force  de  men- 
songes; maintenant,  Nigra  crie  et  tempête,  disant 
qu'on  ne  le  croit  plus  et  qu'il  faut  inventer  de 
nouvelles  ruses.  La  faute  de  tout  cela  en  est  à 
M.  Armand,  qui  écrit  contre  nous  de  Rome  des 
choses  abominables,  et  au  cardinal  Antonelli  qui  sait 
tout  et  fait  tout  savoir  au  Nonce.  Il  est  avéré  que 
Rattazzi  fait  embrouiller  les  signes  télégraphiques 
du  cardinal  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge,  et 
néanmoins  le  Nonce  sait  tout  comme  par  enchante- 
ment, et  répète  immédiatement  ce  qu'il  a  appris.  On 
dirait  que  le  diable  lui  apprend  certaines  choses. 
En  somme,  nous  voici  à  ce  point  que  Rattazzi,  pour 
parer  les  bottes  qu'on  lui  porte  de  Paris,  a  dû 
imaginer  de  dire  qu'après  le  Congrès  de  Genève,  j'ai 
l'intention  de  retourner  à  Caprera^  Qui  lui  a  dit 
cela?  Il  va  trop  loin.  Entin,  je  le  lui  pardonne,  il 
fait  ce  qu'il  peut.  D'ici-là,  nous  inventerons  quelque 
petite  comédie,  qui  sauvera  la  chèvre  et  le  chou. 
Dans  tous  les  cas,  Acerbi,  Menotti,  Fabrizi,  Ber- 
tani,  Mosto,  Canzio,  Fazzari,  Evangelisti,  Pian- 
ciani,  Frigyesy,  Nicotera,  Salomone,  en  un  mot, 
tous  nos  chefs  de  file  s'en  tireront  sains  et  saufs. 
Je  déciderai  le  reste  après  le  Congrès,  d'accord  avec 
Jules  Favre  et  les  autres  amis  de  Paris,  qui  doivent 
se  rendre  à  Genève. 

L'homiuo  à  la  barbe,  ù  ces  mots,  fit  silence, 

et  les  honorables  députés  de  Rapolano,  ayant  va- 

(1)  Lieu  cUq. 
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connu  l'impérieuse  nécessité  de  mener  Iti  barque 
avec  prudence,  répondirent  : 

—  Amen. 

—  Bien,   mes  enfants,   vous   êtes  dignes  de  la 
liberté  ! 

-  Cher  Joseph,  nous  vous  souhaitons  bon  vojage  ! 

—  Au  revoir,  après  le  congrès! 


VII.     —    DON    PETRONIO   ET   LE    CONGRÈS    DE    GENÈVE. 


—  Quelles  têtes  curieuses!  quelles  têtes  curieuses 
que  ces  gros  prêtres  de  Bologne  !  Ils  ne  compren- 
nent rien  du  tout  !  Ils  assomment  continuellement 
de  leurs  :  ♦*  Il  n'y  a  rien  à  faire  !  C'est  comme  si  on 
voulait  laver  un  nègre,  ou  mettre  un  vésicr^toire  sur 
une  jambe  de  bois!...  »> 

—  Voyons,  maître  Cyr,  ne  donnez  pas  votre  lan- 
gue aux  chiens  :  qu'est-ii  arrivé? 

—  Figurez- vous  qu'il  m'a  fallu  cracher  la  moitié 
d'an  de  mes  poumons,  pour  faire  entendre  à  notre 
curé,  don  Petronio  ici  présent,  qu'il  doit  aller  i»u 
Congres  de  Genove,  pour  se  faire  entendre  do  ces 
coquins-là.  11  pourrait,  faute  d'autre  chose,  leur 
débiter  son  beau  sermon  sur  le  Mémento  homo.  Je 
lui  paierais  volontiers  son  voyage,  pour  la  voir  à  la 
place  de  ce  bavard,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  pro- 
fesseur Ceneri.  Mais  notre  homme  est  entêté  comme 
un  mulot  :  vous  savez  que  lorsqu'un  prôiro  s'outOto, 
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le  diable  lui-même  ne  le  ferait  pas  démordre  do 
son  idée. 

—  Et  pourquoi  nt3  veut-il  pas  aller  au  Congrès? 

—  Parce  qu'il  dit  que  les  honnêtes  gens  ne  peu- 
vent assister  à  un  Congrès  de  scélérats.  J'ai  beau 
répondre  qu'ils  doivent  y  aller  pour  tâcher  d'amen- 
der les  coquins;  comme  si  on  se  faufilait  parmi 
les  voleurs,  pour  leur  faire  comprendre  qu'ils  ne 
doivent  demander  que  la  bourse  aux  passants,  lors- 
qu'ils sont  décidés  à  leur  prendre  et  la  bourse  et 
la  vie.  N'ai-je  pas  raison?  Et  pourtant,  il  ne  veut 
pas  se  rendre. 

—  Vous  avez  de  la  raison  à  revendre  tous  les 
jours  de  la  semaine;  mais  aujourd'hui,  pardonnez- 
moi  de  vous  le  dire,  vous  avez  tort  absolument. 

—  Par  la  sambleu  !  est-il  possible  qu'un  homme 
comme  moi  puisse  avoir  tort?  Un  homme  qui  donne 
pour  le  denier  de  Saint-Pierre  n'aurait  pas  raison  ? 

—  Ecoutez  :  lorsqu'un  honnête  homme  peut 
espérer  d'être  écouté,  cela  va  de  soi,  il  faut  qu'il  se 
mette  en  avant,  qu'il  prêche,  qu'il  crie,  qu'il  tempête. 
Mais  quand  il  sait  qu'on  ne  l'entendra  pas  :  ubi 
auditus  non  est  ^  non  effundas  sermonem!  Vous 
connaissez  le  proverbe  parler  raison  aux  sbires. 
A  plus  forte  raison  perdrait-on  son  temps  à  parler 
à  des  assassins.  On  attend  à  Genève  le  frère  Pan- 
taléo,  Jules  Favre,  Quinet,  Garibaldi,  Maur  Mac- 
chi,  tous  chauds  provocateurs  de  la  guerre  sacrilège 
contre  Rome.  Allez  donc  les  convertir  ! 

Ici  gît  Dominique,  un  bon  frère  convert, 
Ne  priez  pas  pour  lui;  le  raisin  eït  trop  verU 
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—  De  cette  façon,  vous  en  viendriez  à  conclure 
que  don  Petronio  commettrait  presque  un  péché 
mortel  en  détournant  des  assassins  du  beau  métier 
qu'ils  font? 

—  Il  est  toujours  permis  de  donner  un  conseil; 
mais  que  les  bons  chrétiens  se  mêlent  avec  les  gibiers 
de  potence,  au  risque  de  les  protéger  contre  les 
agents  de  police,  c'est  toujours  mal.  Vous  ne  savez 
donc  pas  que  lorsqu'on  voit  dans  un  groupe  un  visage 
rassurant,  quelque  bon  papa,  les  gendarmes  n'ont 
aucun  soupçon  et  passent  leur  chemin?  Mais  quand 
ils  n'aperçoivent  que  des  mines  patibulaires,  alors 
ils  saisissent  leurs  menottes  et  empoignent,  ici  et  là, 
pour  les  empêcher  de  mal  faire.  Ne  savez-vous  pas 
que  les  voleurs,  en  compagnie  de  gens  honnêtes, 
prennent  plus  de  courage?  Non,  non,  mon  cher 
maître  Cyr,  tenons-nous  au  large  et  laissons  frire 
les  larrons  dans  leur  huile  ;  si  les  gendarmes  en  font 
une  bonne  prise,  vous  le  savez,  c'est  du  fromage  sur 
le  macaroni  ! 

Maitre  Cyr  était  un  lecteur  assidu  de  la  Vierge,  de 
VEcho  du  Purgatoire,  du  Dévot  à  Saint-Joseph^  et 
do  plusieurs  autres  journaux  ascétiques,  mais  il  ne 
se  privait  pas  non  plus  de  la  lecture  des  grandes 
feuilles  politi(iues.  Mettant  ses  deux  mains  sur  les 
hanches,  et  montrant  un  nez  dont  le  bout  était  devenu 
rouge  : 

—  Précaution  imprudente!  s'écria-t-il  :  don  Pe- 
tronio et  tous  les  Petronio  possibles,  sous  le  prétexte 
de  ne  pas  salir  leur  velours  en  le  frottant  aux 
haillons  des  voleurs,  ont  fci  bien  travaillé,  que  les 
voleurs  les  ont  lais:>éi  bel  et  bien  en  chemise,  et  que 
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maintenant  ils  vont  nous  enlever  môme  la  peau 

Voyez  un  peu  ce  qui  se  passe  en  France,  en  Belgique, 
en  Angleterre  et  en  Amérique,... 

—  Doucement!  dans  ces  pajs-là,  c'est  une  autre 
paire  de  manches.  Il  n'y  a  pas  de  congrès  de  voleurs, 
mais  les  congrès  y  sont  bons  et  légitimes.  Au  pis 
aller,  il  pourra  y  avoir  des  voleurs  dans  un  congrès, 
mais  plus  on  y  fera  entrer  d'honnêtes  gens,  moins  il 
y  entrera  de  voleurs.  Il  faut  donc  y  introduire  beau- 
coup de  bons  chrétiens,  en  chasser  les  coquins,  s'y 
asseoir  et  y  commander;  on  acquerra  ainsi  des 
mérites  pour  le  paradis  et  des  suffrages  pour  les 
âmes  du  purgatoire.  Mais  ici,  au  Congrès  de  Genève  î 
Ouf!  don  Petronio  a  eu  mille  et  une  raisons  de  ne 
pas  vouloir  y  aller,  même  en  peinture.  Il  faudrait 
qu'il  commençât  par  dire  tout  d'abord  à  ces  mes- 
sieurs: "  Mes  bijoux,  vous  êtes  une  clique  de  coquins; 
vous  êtes  les  représentants  d'une  certaine  chose 
qui,  en  elle-même  et  par  elle-même,  est  une  scéléra- 
tesse de  premier  ordre,  composée  de  vol,  de  rapine, 
et  de  sacrilège.  Il  faut,  avant  tout,  commencer  par 
détruire  la  chose  que  vous  représentez.  Faites-moi 
donc  l'extrême  plaisir  de  vous  renier,  de  vous  dis- 
soudre, de  vous  tirer  un  bon  coup  de  pistolet  dans 
l'oreille,  de  débarraser  le  monde  de  cette  chose  et  de  ce 
congrès.  >»  Or,  dites-le-moi,  peut-on  tenir  un  sembla- 
ble langage  au  Congrès  de  Genève?  Je  sais  bien  qu'il 
y  a  des  visages  bronzés  qui  savent  parler  ainsi  sans 
qu'on  les  chatouille,  mais  ils  sont  rares  comme  les 
merles  blancs.  C'est  à  peinîj  si  l'on  en  trouverait  deux 
sur  cinq  cents  individus.  Néanmoins,  si  vous  en 
connaissez,  envoyez-les,  je  ne  m'y  oppose  pas,  en- 
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voyez-les  au  Congrès  de  Genève  par  la  poste.  Si 
vous  n'en  trouvez  pas,  n'allez  point  tourmenter  doa 
Petronio  et  ceux  qui  l'imitent. 

Les  libéraux  pensaient  d'une  manière  tout  opposée 
à  celle  du  curé  bolonais.  Aussi,  de  la  France,  de 
la  Belgique  et  de  l'Allemagne,  les  coryphées  de  la 
république  européenne  future  accouraient  en  grande 
hâte  à  Genève  pour  y  tenir  le  Congres  de  la  Paix. 
A  Bologne,  don  Petronio  eut  la  facilité  de  voir 
Garibaldi  marcher  vers  la  gare  pour  s'y  rendre  à  son 
lour.  Hop!  bop  !  hop!  un  grand  carrosse  s'avance; 
le  fouet  éclate  et  fait  faire  place  au  capitaine  du 
peuple;  salut  à  la  grande  figure  du  dix-nouvièrac 
siècle!  A  bas  les  chapeaux,  vive  Garibcddi!  Lo 
pauvre  hommes  venait  de  Rapolano,  trôs-convaincu 
de  passer  les  Alpes  et  d'arriver  sur  les  bords  amis 
du  Léman,  au  milieu  des  applaudissements  du  monde 
civilisé  et  de  l'épouvante  du  monde  barbare.  Les 
coupeurs  de  bourse  ne  prévoient  jamais  assez  les 
surprises  de  la  police.  Il  était  accompagné  du  major 
Bedeschini,  et,  le  long  du  chemin  de  Rapolano  à 
Genève,  partout  où  le  général  s'arrêtait,  des  forêts 
de  drapeaux  se  dressaient,  les  gardes  nationaux,  les 
âmes  damnées  du  parti  lui  prodiguaient  les  embras- 
sades,  les  poignées  de  main,  les  promesses,  les 
vœux,  les  expressions  patriotiques.  C'était  un  frémis- 
sement général.  Le  héros  ne  s'épargnait  pas  :  il 
parlait  de  la  marche  des  affaires  publiques,  commo 
s'il  eût  été  déjà  présirlent  du  ministère,  roi,  empe- 
reur et  pape.  Il  semblait  dire:  le  gouvernement  est 
dans  ma  poche  Mais  à  peine  remonté  en  wagon,  il 
faisait  lover  les  irlaccs  cl  se  replongeait  dans  la  prO' 
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fondeur  de  ses  méditations,  car  il  portait  dans  ses 
flancs  le  discours  qu'il  devait  prononcer  à  Genève. 

En  attendant,  don  Petronio  s'en  allait,  contemplant 
la  tour  des  AsinelU,  et  philosophait  : 

—  Si  cette  tour  était  un  fief!  se  disait-il,  il  fau- 
drait l'inféoder  à  Garibaldi  ;  il  faudrait  le  nommer 
baron,  comte,  marquis,  duc,  et  plus  que  duc,  duc 
des  Asinelli.  Le  beau  litre,  et  qu'il  est  bien  appro- 
prié à  l'individu  !  Voyez  un  peu  quelle  mouche  le 
pique  !  Pourquoi  va-t-il  se  fourrer  au  milieu  des 
Genevois?  Quem  Jupiter  vidt  perdere,  hune  dé- 
méritât. Je  connais  les  Genevois,  moi  :  je  les  con- 
nais par  les  montres  qu'ils  fabriquent.  Pensez  si 
ceux  qui  placent  les  ressorts,  les  rouages  et  les 
échappements  dans  les  montres,  ne  doivent  pas  en 
avoir  unehonne  provision  dans  le  corps...  et  alors 

—  Alors,  interrompit  un  garibaldien  qui  revenait 
du  cortège  du  général,  et  qui  avait  entendu  le  mo- 
nologue de  don  Petronio,  alors  la  force  d'expansion 
augmentera,  et  on  le  recevra  joyeusement,  pompeu- 
sement, triomphalement! 

—  Oui  et  non,  répondit  don  Petronio  :  il  pourrait 
bien  trouver  que  les  horloges  ont  des  échappements 
à  serpentine,  à  palette,  ou  à  rétrocessions  :  il  j  a 
tant  de  sortes  d'échappements  dans  les  horloges! 
Que  Dieu  le  garde  !  Pour  mon  compte,  je  vous  dis 
qu'il  est  fricassé.  Pour  sauver  voire  Garibaldi,  il 
faudrait  vous  contenter  de  le  montrer  par  devant  et 
par  derrière...  mais  sans  qu'il  puisse  ouvrir  la  bou- 
che. Ainsi,  avant  de  le  mener  à  Gencvo,  vous  devriez 
le  coiffer  du  bonnet  du  silence, 

—  Et  pourf^uoi  cela  ? 
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—  Parce  que,  s'il  ouvre  la  bouche,  il  tombe  en 
ruines  ! 

—  Je  conviens,  dit  le  garibaldien,  que  le  fin  lan- 
gage n'est  pas  son  fort.  Aussi,  nous  envoyons  là-bas 
Maur  Macchi  pour  y  débiter  de  belles  phrases,  ainsi 
qu'Acerbi  et  le  professeur  Ceneri  :  ces  grands  hom- 
mes lui  mettront  par  écrit  ce  qu'il  ne  sait  pas  dire. 
Il  enverra  au  congrès,  après  les  avoir  signées  et  y 
avoir  appliqué  son  cachet,  les  dites  paperasses,  et 
on  les  prendra  pour  des  messages  de  la  couronne. 
Pour  le  gros  ouvrage,  d'ailleurs,  Garibaldi  vaut  son 
pesant  d'or. 

—  Je  soutiens,  moi,  que  vous  vous  trompez  gros- 
sièrement ,  et  que  votre  homme ,  qui  ne  sait  pas 
garder  de  mesure,  se  fera  moquer  de  lui.  Souvenez- 
vous  de  ce  qui  lui  est  arrivé  à  Londres.  Ces  gouail- 
leurs d'Anglais  qui,  en  fait  de  raillerie ,  en  savent 
long  (ils  appellent  cela  humour)^  l'avaient  acclamé 
avec  un  enthousiasme  si  fougueux  qu'on  aurait  pu 
le  comparer  à  un  cratère  enflammé.  On  lui  fit 
donc  un  accueil  triomphal  ;  il  y  eut  foule,  cohue, 
presse,  étoufl'ement,  partout  où  il  montra  son  joli 
minois.  On  lui  offrit  des  banquets  dignes  d'Assuérus  ; 
on  poussa  des  acclamations  au  thJâtre ,  des  ladies 
vinrent  lui  baiser  la  main,  des  ducs  et  des  princes 
lui  demandèrent  sa  bénédiction  !  Mais  patience  ! 
Garibaldi  n'avait  pas  encore  parlé.  Garibaldi  parla 
(le  pauvre  homme  !  il  ne  sait  pas  la  fable  de  l'âne 
revêtu  de  la  peau  du  lion),  Garibaldi  parla,  et  l'audi- 
toire fit  aussitôt  la  grimace.  Le  lendemain,  dans  la 
rue,  on  lui  tira  la  langue,  on  lui  fit  les  cornes,  on 
lui  montra  les  deux  mains  ouvertes  formant  le  pied 
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de  nez,  on  lui  joua  des  castagnettes,  et  on  poussa  des 
grognements  à  faire  crouler  les  maisons.  On  eût 
dit  que  c'était  le  jour  du  Ramadan  chez  les  Turcs. 
Qu'était-ce?  Les  Anglais  étaient  accourus  pour  voir 
passer  Garibaldi  tout  de  rouge  habillé,  absolument 
comme  on  va  voir  un  singe.  Or,  quand  ce  singe 
vous  fait  des  grimaces,  on  lui  tourne  le  dos  en 
disant  :  Oh  !  que  c'est  laid  !  la  vilaine  bête  !  Bref, 
il  fallut  le  faire  déguerpir  de  Londres,  à  grand 
renfort  de  compliments  à  la  mode  napolitaine.  Voici 
venir  un  joli  petit  Monsieur,  un  lord  propret,  ganté, 
élégant,  rasé  de  frais  et  les  favoris  soigneusement 
peignés  ;  il  se  présente  pour  faire  visite  chez  l'homme 
à  la  chemise  rouge,  et  lui  adresse  un  discours  que 
ses  manières  gracieuses  et  gentilles  n'auraient  jamais 
laissé  deviner  : 

u  —  Comment  vous  portez-vous,  général  Gari- 
baldi? 

»  —  Bien,  Mylord,  à  merveille!  Merci,  je  vais  on 
ne  peut  mieux. 

"  —  Pourtant,  il  me  semble  que  vous  êtes  un  peu 
abattu  ;  je  vous  trouve  mauvaise  mine  aujourd'hui.... 

M  —  Bah  !  je  ne  m'en  doutais  pas.... 

»  —  Je  ne  m'en  aperçois  que  trop,  moi  !  Il  y  a, 
dans  votre  physionomie,  quelque  chose  qui  ne  me 
plaît  pas. 

»»  Garibaldi  se  lève  et  se  place  devant  une  glace  : 

♦  —  Diable!  mais  j'ai  mon  teint  habituel. 

»  —  Croyez-moi,  continua  le  beau  monsieur,  d'un 
air  de  plus  en  plus  convaincu,  vous  êtes  pâle  comme 
la  mort.... 

»  —  J'ai  pourtant  bien  dormi. 
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y>  —  Cela  ne  peut  pas  être,  général;  vous  êtes, 
assurément,  resté  éveillé  loute  la  nuit, 

«  —  Comment!  j'ai  ronflé  comme  un  orgue,  et, 
qui  plus  est,  je  mange  et  je  bois  comme...  j'allais 
dire...  un  porc. 

«  —  Non,  mon  petit  Joseph,  vous  vous  trompez  ; 
vous  mangez  du  bout  des  dents,  vous  buvez  comme 
un  serin. 

n  —  Allons  donc!  voudriez-vous  savoir  cela  mieux 
que  moi-même?  Ce  matin,  j'ai  dévoré  un  bifteck  de 
deux  livres  ! 

n  —  Je  vous  jure,  en  ce  cas,  que  vous  le  digérerez 
fort  mal. 

».  —  D'où  vient  alors  que  j'engraisse? 

"  —  Ah  !  ah  !  ah  !  dit  le  lord  en  éclatant  de  rire, 
vous  maigrissez  ;  vous  vous  amincissez ,  vous  vous 
détruisez  à  vue  d'œil.... 

».  —  Savez-vous,  mylord,  que  vous  êtes  plaisant, 
aujourd'hui?...  Vous  voulez  rire.... 

».  —  Que  Dieu  m'en  garde  !  me  moquer  de  vous  ? 
reprit  le  lord  avec  un  grand  sérieux.  Je  suis  guidé 
uniquement  par  la  philanthropie,  et  c'est  l'amitié  qui 
parle  par  ma  bouche  :  je  voudrais,  pour  votre  salut, 
que  vous  pussiez  comprendre  que  l'air  de  ce  pays  no 
vous  convient  nullement.  Ne  sentez-vous  pas  le  mau- 
vais effet  du  brouillard  de  Londres?  On  le  couperait 
au  couteau  !  Si  je  n'avais  pas  soin  de  vous  le  faire 
remarquer,  tous  vos  amis  auraient  le  droit  de 
ra'appeler  parricide. 

»»  Bref,  le  lord,  ami  do  Garihnldi,  lui  en  dit  tant 
et  tant,  que  le  pauvre  diable  finit  par  se  croire  bien 
malade  et  se  mit  entre  les  mains  des  médecins.  Ceux- 
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ci  lui  tâtèrent  le  pouls,  lui  ordonnèrent  des  tisanes, 
l'enveloppèrent  de  flanelle  de  la  tête  aux  pieds,  le 
coiffèrent  du  classique  bonnet  de  coton,  et  l'enfer- 
mèrent dans  un  wagon  de  première  classe  : 

"  —  Adieu ,  très-cher  ;  au  revoir ,  Garibaldi  ! 
Portez-vous  bien  !  » 

—  Je  ne  pourrai  jamais  croire,  au  grand  jamais, 
dit  alors  le  garibaldien  de  Bologne,  que  Garibaldi 
ait  fait  un  pareil  four. 

—  Eh  bien  !  conclut  don  Petronio,  je  vous  en 
promets  un  autre  du  même  genre  à  Genève. 


VIII.    —   LE   DRAPEAU    DES    CROISES. 


Le  jour  même  où  le  général  Garibaldi  gravissait 
les  flancs  des  Alpes,  pour  lever  à  Genève  l'étendard 
de  la  guerre  contre  la  religion  et  contre  l'Eglise, 
quatre  nobles  dames  américaines  montaient  les  larges 
marches  du  Vatican,  pour  présenter  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ  une  riche  étoffe  de  soie,  brodée  avec 
amour  et  au  prix  d'un  long  travail,  au  nom  des 
dames  catholiques  de  leur  patrie.  Cette  étoffe  était, 
elle  aussi,  un  étendard  qui  devait  marcher  à  la  tête 
du  bataillon  des  volontaires  pontificaux,  enrôlés 
sous  le  nom  de  zouaves.  A  Genève,  le  drapeau 
sacrilège  voulait  se  déployer  aux  regards  d'un  peuple 
réputé  l'ennemi  naturel  de  Rome,  et  qui  devait,  par 
conséquent,  le  saluer  des  plus  bruyants  transports  ; 
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au  Vatican,  le  saint  drapeau  devait  se  déploj^er  dans 
une  galerie,  presque  à  huis-clos,  devant  un  petit 
nombre  de  témoins  Celui-là  était  confié  aux  mains 
d'une  bande  immonde,  avec  la  certitude  de  flotter 
bientôt  à  la  tête  de  trente  raille  sicaires^  enrôlés 
sous  des  serments  secrets,  orgueilleux  déjà  de  la 
faveur  des  hommes  puissants  dans  les  cours  et  dans 
les  hautes  classes.  Celui-ci  était  déposé  par  de 
faibles  femmes,  entre  les  mains  d'un  vieux  prêtre, 
pour  être  remis  a  une  petite  phalange  de  fidèles.  Et 
pourtant,  le  Ciel  lui  destinait  la  victoire! 

Telle  est  la  destinée  perpétuelle  de  l'Eglise  : 
vaincre  là  où  nul  rayon  d'espoir  ne  reluit.  Et 
cela,  pour  que  l'Eglise  confesse  dans  ses  triomphes 
que  Dieu  seul  est  venu  à  son  secours,  pour  qu'elle 
ne  cesse  pas  de  prier  dans  les  plus  pénibles  étreintes, 
et  ne  renonce  pas  à  revenir  à  la  charge  et  à  réparer 
ses  échecs.  Les  pieuses  dames  ne  pensèrent  peut-être 
pas  si  loin.  Mais  celui  qui  aurait  pu  les  peindre, 
humblement  prosternées  aux  pieds  de  Pie  IX,  et 
Pie  IX,  la  main  étendue  sur  le  drapeau  et  les  yeux 
levés  au  ciel,  aurait  exprimé  en  même  temps  le  plus 
doux  symbole  du  catholicisme  uni  à  son  chef  visible, 
implorant  l'aide  du  Sauveur  du  monde  et  espérant 
de  la  divinité  ce  qu'il  ne  [ouvuit  pas  attendre  de  la 
sagesse  humaine. 

(1)  Tel  fut,  à  peu  près,  le  nombre  des  envahisseurs  du  territoire 
pontifical,  conduits  par  Garibaldi,  ou,  pour  mieux  dire,  par  la  secte 
qui  se  servait  de  lui,  pendant  la  canipa^'ne  de  1867.  Dans  ce  nombre 
sont  compris  beaucoup  d'hommes,  qui  reculèrent  aux  premiers  pas 
tentés  sur  ce  terrain,  et  ceux,  beaucoup  moins  nombreux,,  que  le 
gouvernement  italien  réussit  à  r<-tenir.  D'autres  portent  à  40,000  le 
iioiiibre  do  ceux  qui  prirent  l'urt  au  mouvement  garibaldien. 
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Tel  est  aussi  le  sort  de  l'étendard  dont  saint  Pierre 
couvre  son  tout  petit  royaume  terrestre.  Il  lui 
importe  peu  que  la  main  qui  le  tient  soit  forte  ou 
faible  :  il  n'est  pas  plus  invincible  lorsqu'il  marche 
en  tcto  de  nombreux  régiments;  quand  il  chemine 
presque  seul,  il  se  montre  tout  aussi  terrible.  Il  est 
gouverné  par  la  force  de  la  volonté  divine.  Que  de 
drapeaux  ont  jadis  couvert  de  leur  ombre  la  moitié 
du  globe,  et  qui  maintenant  ne  sauraient  plus  ombra- 
ger une  seule  violette  !  La  bannière  de  saint  Pierre 
a  résisté  aux  chocs  de  plus  de  dix  siècles;  cent  fois 
raccourcie,  cent  fois  elle  a  repris  toute  son  ampleur. 
Elle  s'est  relevée  aussi  souvent  qu'elle  avait  été 
abattue,  comme  le  palmier  du  désert,  qui  s'incline 
sous  le  fougueux  ouragan,  pour  se  relever  bientôt 
plus  majestueux.  Nous  l'avons  vue  cette  bannière, 
presqu'entièrement  délaissée,  pendre  tristement  sur 
les  créneaux  abandonnés  du  château  Saint-Ange, 
après  le  départ  de  la  garnison  française,  en  décembre 
1866,  et,  peu  de  temps  après,  nous  la  vîmes  encore 
entourée  d'une  troupe  florissante,  appelée  par  la  foi 
sous  son  ombre,  se  transporter  à  droite  et  à  gauche, 
toujours  suivie  de  la  victoire. 

Nous  contemplions  ce  spectacle,  et  il  nous  semblait 
voir  le  vénérable  drapeau  refléter  l'éclat  du  tombeau 
de  saint  Pierre  près  duquel  il  était  placé,  alors  que 
le  souffle  du  vent  le  déployait  et  qu'il  laissait  voir  ce 
mot  écrit  dans  ses  plis  :  Sacrifice;  il  nous  semblait 
voir  ce  mot  briller  d'une  vive  flamme,  qui  pénétrait 
comme  un  trait  les  âmes  d'élite,  et  les  attirait  vers  lui, 
enivrées  des  célestes  délices.  Et  pourtant,  celui  qui 
eût,  en  ce  moment,  parcouru  les  régions  civilisées, 
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examiné  suporficiollement  leur  civilis;  tion  gangre- 
née, jeté  un  fugitif  regard  sur  les  cours,  les  parle- 
ments, les  académies,  les  écoles,  les  demeures  du 
commerce  et  du  plaisir,  il  n'aurait  pu  soupçonner 
que  le  pur  désir  de  donner  sa  vie  peur  une  cause 
surnaturelle  aurait  encore  séduit  tnnt  de  cœurs  et 
armé  tant  de  bras.  Eh  ])ien!  non;  l'esprit  qui  anime 
l'Eglise  ne  meurt  pas  ;  et  quoique  caché,  il  est  plein 
de  vigueur  et  inspire  cette  passion  mystérieuse  qui 
trouve  sa  volupté  dans  la  souffrance  pour  les  grandes 
causes  chrétiennes.  Des  milliers  d'hommes  sentirent 
cette  passion  embraser  leurs  cœurs  et  se  groupèrent 
sous  la  bannière  de  saint  Pierre  ;  des  milliers 
d'autres,  ne  pouvant  les  imiter,  leur  portèrent  envie  ; 
des  millions  s'unirent  à  eux  par  la  prière,  les  larmes, 
l'or  et  les  applaudissements.  La  catholicité  tout 
entière  s'émut. 

Que  disons-nous,  la  catholicité?  Tous  ceux  dont  le 
cœur  éprouvait  encore  le  moindre  sentiment  d'hon- 
nêteté et  de  noblesse,  sentirent  s'éveiller  en  eux, 
pour  le  drapeau  des  Croisés,  un  mouvement  de 
respect  et  d'admiration.  François  Guizot,  hélas!  ne 
nous  est  pas  uni  dans  la  foi  et  l'espérance,  et  pourtant 
il  avouait  que  ce  concours  spontané  de  la  jeunesse 
catholique  pour  la  défense  de  son  vénérable  Père 
en  danger  lui  remplissait  l'àme  d'une  ineffable  ten- 
dresse. 

Le  prince  de  Galles  ne  voulut  pas  que  son  honneur 
fût  compromis  par  le  bruit  caloranioux  qui  courut, 
qu'il  avait  favorisé  les  ennemis  de  Pie  IX,  et  il  le 
fit  démentir  au  Vatican.  Georges  V,  roi  de  Hanovre, 
n'hésita  pas  à  manifester  les  véritables  sentiments  do 
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son  âme  royale,  en  faisant  une  offrande  publique  1 

à  saint  Pierre.  Personne  n'ignore  les  déclarations 
solennelles  du  roi  de  Prusse ,  qui  lui  ont  valu  la 
plus  vive  reconnaissance  de  la  part  de  ses  sujets 
catholiques ,  et  l'estime  de  tant  d'autres  catholiques 
allemands,  dont  les  gouvernements,  bien  qu'ils  le 
dussent  à  leur  propre  foi  religieuse,  n'osèrent  pas 
agir  de  même.... 

Mais  de  tous  les  princes  protestants,  aucun  n'a 
mieux  compris  que  le  roi  de  Hollande  le  devoir  de 
l'éternelle  justice.  Non-seulement  Guillaume  III  ne 
fit  aucune  opposition  au  départ  de  la  plus  florissante 
jeunesse  de  son  royaume,  mais  il  ne  dissimula  pas  sa 
souveraine  approbation.  Il  pensait  que  leurs  épées 
tirées  pour  le  service  du  plus  saint  et  du  plus  sacré 
des  droits  ne  seraient  point  émoussées  le  jour  où 
la  patrie  les  réclamerait  pour  la  défense  de  ses  fron- 
tières. Cette  conduite  fut  si  connue  et  si  hautement 
approuvée  dans  tout  le  royaume,  que  certains  Croisés 
demandèrent  un  subside  royal  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  leur  voyage  à  Rome.  «  Si  je  me  trouvais, 
répondit  le  roi,  dans  la  situation  où  se  trouve  actuel- 
lement le  Pape,  je  désirerais  aussi  qu'on  vint  à  mon 
secours.  «  Le  subside  fut  immédiatement  accordé. 
Qui  sait  si  ces  braves,  voyageant  aux  frais  d'un  prince 
non  catholique,  n'ont  pas  rencontré  aux  frontières  de 
certain  pays  catholique  la  cruelle  liberté  sectaire,  qui 
accueillait  avec  des  hurlements  féroces  et  à  coups 
de  pierres,  sans  que  l'autorité  se  souciât  d'y  mettre 
ordre,  les  volontaires  du  Saint-Père,  tandis  qu'elle 
fournissait,  aux  frais  du  trésor  public,  un  passage 
gratuit  sur  les  chemins  de  fer  à  des  sicaires  qui  se 
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rendaient  à   Rome  avec   des  intentions  dignes  de 
Mahonaet  II? 

Deux  autres  jeunes  gens  hollandais,  brûlant  de 
se  croiser  pour  saint  Pierre,  crurent  devoir,  peut- 
être  à  cause  de  leur  grade,  demander  d'abord  le 
consentement  du  souverain.  Ils  se  présentent  à  l'au- 
dience royale  et  y  exposent  leur  projet. 

—  x\llez,  répondit  le  sage  prince;  je  ne  vous 
retiens  pas.  Mais  s'il  arrivait  ici  quelque  chose  de 
nouveau,  si  j'avais  besoin  de  vous,  comment  ferais-je? 

—  Sire,  il  y  a  le  télégraphe;  au  premier  signal, 
nous  volerions  sous  votre  drapeau. 

—  J'aime  cela  !  Vous  êtes  de  vaillants  hollan^dais  ! 
Vous  ressemblez  à  quelqu'un  que  je  coniferve  dai.s 
mon  portefeuille. 

A  ces  mots.  Sa  Majesté  en  tira  une  photographie 
du  héros  de  Monte-Libretti,  de  Pierre  Jong,  l'hon- 
neur de  la  patrie  néerlandaise.  Enfin,  après  leur 
avoir  donné  sa  montre,  le  roi  les  congédia  de  la 
façon  la  plus  chevaleresque,  en  leur  disant  : 

—  N'oubliez  pas  votre  Roi. 

Ils  ne  l'oublièrent  pas.  Le  19  février  ]8G8,jour 
de  la  fêle  de  S.  M.  Guillaume  III,  il  reçut  un  télé- 
gramme ainsi  conçu  : 

«  La  jeunesse  hollandaise  au  service  du  Pape, 
souhaite  en  ce  beau  jour  à  Votre  Majesté,  qu'elle  aime 
et  honore,  les  plus  précieuses  bénédictions  du  Ciel. 

»  C.  DE  Kruyp% 
au  nom  de  tous  les  Hollandais,  vainqueurs  à  Men- 
tana.  » 

Quatre  heures  plus  tard,  la  dépêche  suivante  arri- 
vait à  Rome  : 
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«  A  C.  de  Krujf,  pour  les  zouaves  hollandais  au 
service  du  Pape. 

»»  Recevez  les  affectueux  remercîmcnts  du  Roi, 
pour  vos  bons  souhaits. 

»  Capellen,  aide-de-camp  de  S.  M.  » 

II  y  a  plus.  N'avons-nous  pas  vu  des  chrétiens 
non  catholiques  venir  s'enrôler  sous  l'étendard  de 
Saint-Pierre?  Oui,  ils  y  vinrent,  et  lorsqu'on  leur 
demanda  pourquoi,  ils  répondirent  : 

—  La  guerre  que  l'on  fait  au  Pape  est  trop  lâche  ! 
Nous  ne  pouvons  contenir  notre  indignation,  et  nous 
venons  nous  battre  pour  lui  ! 

Parmi  les  Chasseurs  étrangers  se  trouvait  un 
assez  bon  nombre  de  volontaires  protestants.  Dire 
qu'ils  se  battirent,  ce  serait  peu  :  ces  braves  soutin- 
rent à  Mentana  le  feu  le  plus  vif  et  le  plus  meurtrier, 
sans  détourner  le  front,  sans  reculer  d'une  semelle, 
semblables  à  une  muraille  de  bronze.  Ils  ne  le  cédè- 
rent en  aucune  rencontre  à  leurs  frères  d'armes. 
Plusieurs  furent  blessés,  quelques-uns  tués  ;  la  plu- 
part, à  leur  lit  de  mort,  demandèrent  la  grâce  d'être 
reçus  dans  la  foi  de  ce  Père,  dont  ils  avaient  si  vail- 
lamment défendu  le  drapeau.  Nous  avons  vu  des 
protestants  sortir  do  Rome  à  cheval,  pour  rejoindre 
une  expédition  de  zouaves  et  de  légionnaires,  se 
jeter  dans  la  mêlée  avec  eux,  et  rentrer  à  Rome, 
tiers  des  blessures  qu'ils  avaient  reçues  pour  la  cause 
de  Pie  IX. 

Aux  jours  où  l'étendard  de  Saint-Pierre  commença 
à  se  montrer  sur  les  champs  de  bataille,  personne 
au  monde  ne  put  s'empêcher  de  tourner  ses  regards 
vers  lui,  personne  ne  put  comprimer  les  battements 
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de  son  cœur.  Je  no  parle  pis  seulement  de  l'Italie 
catholique,  ni  des  âmes  dévouées  à  la  religion,  qui, 
toutes,  remplies  d'une  vive  anxiété ,  demandaient 
par  la  prière  le  prompt  triomphe  de  la  sainte  cause  ; 
mais  des  hommes  du  monde  qui  ne  conservaient 
qu'un  léger  souille  de  religion  ou  de  simple  morale 
humaine  :  eux  aussi  étaient  incertains  et  inquiets,  eu 
pensant  à  la  destinée  de  ce  drapeau.  On  s'interro- 
geait, on  se  demandait  des  nouvelles,  on  cherchait 
à  prévoir  le  succès,  à  deviner  les  événements  ;  on 
interprétait,  on  commentait  le  moindre  symptôme 
favorable  ou  contraire,  et  tous  les  cœurs  palpitaient. 
Un  voyageur  nous  a  affirmé  qu'à  Paris,  dans  tous 
les  entreliens,  du  haut  en  bas  de  l'ét-helle  sociale,  on 
ne  parlait  que  de  cela,  on  ne  s'occupait  plus  d'autre 
nouvelle.  Il  en  était  de  même  dans  toutes  les  villes 
du  monde.  La  chute  de  Richeraond,  la  prise  de 
Sébastopdî,  Solférino,  Sadowa  n'émurent  pas  autant 
l'humanité  que  la  bataille  de  Mentana.  Bien  plus, 
aucun  homme  public  n'a  osé,  dans  une  assemblée 
civilisée,  appeler  honorable  le  drapeau  foudroyé  à 
Mentana  par  les  Franco-Pontificaux....  Je  me  trom- 
pe, il  y  en  eut  un,  un  seul  :  Frédéric  Menabrea  dit 
que  ce  drapeau  était  généreux.  Mais  qui  voudra, 
après  l'avoir  entendu  parler  ainsi,  donner  ce  nom  de 
(jénéreux  à  Frédéric  Menabrea?  Qui  voudra  croire 
qu'il  est  gentilhomme? 

Honte  à  quiconque  n'a  pas  senti  vibrer  en  lui  au 
moins  une  palpitation  de  sympathique  respect  pour 
le  drapeau  des  Croisés  de  Saint-Pierre. 
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Non,  la  politique  n'eut  aucune  part  dans  la  voca- 
tion des  Croisés  de  Saint-Pierre,  pas  plus  que  la 
chair  et  le  sang.  Leur  cri  était  l'écho  ressuscité  du 
Dieu  le  veut,  réveillé  par  la  même  foi  ;  c'était  l'an- 
cien vœu  sublime  de  ceux  qui  ont  dit  :  Mourons  tous 
dans  notre  simplicité'^ .  Or,  de  même  que  la  foi  est 
catholique,  c'est-à-dire  universelle,  ainsi  parut 
manifestement  catholique  le  mouvement  en  faveur 
de  la  Papauté  en  péril.  Pour  la  défendre,  on  venait 
par  mer  non-seulement  de  l'Europe,  mais  du  Pérou, 
des  Indes,  de  l'Ethiopie,  des  Iles  de  l'Afrique,  de 
l'Australie.  L'Italie  elle-même,  quoique  étroitement 
enchaînée  par  un  gouvernement  complice  de  cette 
guerre  parricide,  paya,  au  milieu  des  menaces,  le  tri- 
but de  sang  et  d'argent  à  son  Père  bien-aimé.  Honneur 
à  Modène  !  elle  a  été  la  première,  après  Y  aima  Roma-, 
et  par  là  même  s'est  illustrée  entre  toutes  les  autres 
villes,  ses  sœurs  !  Que  des  applaudissements  unani- 
mes lui  accordent  la  palme  que  lui  a  méritée  son 
dévoùment  filial  !  Elle  est  pour  nous  ce  que  Nantes 
est  pour  les  Français,  Gand  pour  les  Belges,  Ams- 
terdam pour  les  Hollandais,  et  la  Hollande  pour 
toutes  les  nations  !  Hélas  !  un  seul  grand  peuple  a 
manqué  dans  ce  concert  unanime  !  Un  peuple  gou- 
verné par  un  prince  sincèrement  dévoué  au  Père 
des  fidèles,  un  peuple  sublime  par  sa  foi,  riche  de 

(1)  Machabées,  u.  37 
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nobles  intelligences  et  fécond  en  fortes  pensées,  un 
peuple  composé  de  millions  de  catholiques  au  cœur 
généreux,  au  bras  robuste!  Et  pourtant,  il  n'envoya 
pas  autant  de  ses  fils  sous  le  drapeau  sacré,  que 
l'Italie  esclave  !  Ce  ne  fut  pas  sa  faute  ;  ce  fut  celle 
du  pire  de  tous  les  ijrans,  de  la  liberté  gouvernée 
par  des  mains  libéràires.  Mais  aujourd'hui  cette 
nation  de  catholiques  indomptés  secoue  son  apathie 
forcée  et  cherche  à  briser  ses  chaines  ignominieuses; 
peut-être  un  jour  la  trouverons-nous  avec  étonne- 
ment  à  la  tête  des  croisades  de  Saint-Pierre? 

11  est  vrai  que  l'enthousiasme  chrétien,  tout  en 
demeurant  unique  dans  son  essence ,  brillait  de 
ditférentes  lumières  et  se  manifestait  sous  des  cou- 
leurs nouvelles  et  variées.  Quelquefois  il  présentait 
l'aspect  de  l'honneur,  de  l'honneur  vrai,  évangélique. 
On  apprend  au  Canada  qu'Alfred  La  Roque,  (l'un 
des  Croisés  du  pays)  a  été  blessé  dans  la  bataille. 
«  Eh  bien  !  s'écrient  les  Canadiens,  ils  ont  désarmé 
notre  représentant!  Nous  lui  mettrons  un  rempla- 
(;ant  ...  Dix  pour  un!  —  Me  voici!  —  Moi  aussi! 
—  Moi!  —  Moi!  n  En  quelques  jours,  trente  jeunes 
gens  s'étaient  inscrits  sur  les  rôles  des  Croisés  ; 
bientôt  après,  ces  trente  étaient  devenus  cent  soixante- 
trois  !  Le  brave  blessé  peut  se  con^^uler,  car  chaque 
goutte  do  son  sang  a  proJuit  un  guerrier  de  saint 
Pierre  I  Un  autre  canadien,  Edouard  La  Roque,  fut 
enseveli  sous  les  ruines  de  la  caserne  Serristori,  et 
assurément,  il  sourit  maintenant  du  haut  du  ciel  à 
ses  successeurs.  Si  ce  n'est  pas  là  l'honneur  le  plus 
pur  d'une  nation  chrétienne,  nous  ne  savons  où  l'on 
en  trouverait  un  plus  bel  excni[jle. 
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Il  j  a  des  honneurs  qui  peuvent  convenir  au  plus 
humble  des  serviteurs  du  Christ  :  mériter  ces  hon- 
neurs-là est  une  gloire  devant  les  hommes  ,  une 
gloire  aussi  devant  Dieu.  Casimir  de  Blacas  n'était 
pas  orgueilleux  de  son  grand  nom.  Néanmoins, 
ayant  à  peine  achevé  ses  études,  il  songeait  à  faire 
ses  premiers  pas  dans  le  monde  de'  façon  à  s*honorer 
lui-même  et  à  se  montrer  gentilhomme  par  quelque 
chose  de  plus  que  par  sa  naissance.  L'antique  devise 
de  ses  armes  lui  montrait  le  chemin.  Pro  Deo,  pro 
rege!  «  Donc,  se  dit-il,  il  est  nécessaire  qu'un 
Blacas  consacre  son  épée  au  tombeau  de  Saint - 
Pierre,  comme  ses  ancêtres  consacrèrent  jadis  la 
leur  au  sépulcre  de  Jésus-Christ.  »» 

La  mort  du  duc  son  père  vint  tout  à  coup  traverser 
sa  carrière,  et  une  affectueuse  invitation  de  M.  le 
comte  de  Chambord  l'appela  à  remplacer  le  défunt 
dans  sa  position  qui  n'était  autre  que  celle  d'ami  do 
la  famille  royale.  Casimir  pensait  qu'il  ne  pouvait 
décemment  refuser.  Il  se  décida,  après  avoir  pris 
conseil  de  ses  parents,  à  se  rendre  au  château  de 
Frohsdorff,  et,  avec  l'agrément  du  prince,  à  n'y 
faire  qu'un  court  séjour,  comme  acte  de  son  loyal 
hommage,  et  à  prendre  ensuite  la  route  de  Rome. 

En  ce  moment,  un  nuage  bien  sombre  semblait 
s'étendre  sur  le  ciel  du  Vatican  et  menacer  la  tête 
vénérée  de  Pie  IX.  "  Un  mois,  disait  le  jeune  duc, 
un  seul  mois  de  retard  peut  me  ravir  l'occasion  de 
me  battre  pour  la  religion  :  j'en  serais  désolé  pour 
le  reste  de  mes  jours  !  Si  on  allait  faire  là-bas  quel- 
que chose  sans  moi?  malheur  à  un  Blacas,  s'il  arri- 
vait trop  tard  au  champ  d'honneur  !  « 
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Cette  crainte  magnanime  plut  à  ses  parents,  elle 
plut  au  duc  Des  Cars,  onclo  et  tuteur  du  jeune  de 
Blacas  ;  elle  plut  surtout  infiniment  à  l'excellent 
cœur  du  comte  de  Chambord,  qui,  du  naufrage  de  sa 
fortune,  n'a  sauvé  que  deux  pierres  précieuses  :  l'hon- 
neur et  la  foi.  L'ardent  jeune  homme  courut  à  Rome. 

Déjà,  par  la  pensée,  il  endossait  l'uniforme  des 
zouaves  et  ceignait  leur  glorieux  ceinturon;  déjà  il 
exposait  sa  vie  sur  le  champ  de  bataille.  Hélas  ! 
Dieu  lui  demandait  un  sacrifice  bien  plus  fort  que 
celui  de  tout  son  sang  versé  dans  le  combat.  Une 
fièvre  cruelle  le  saisit  dans  sa  garnison  de  Velletri, 
et,  en  quelques  jours,  elle  dévorait  sa  florissante 
jeunesse ,  lui  ouvrant  toute  grande  l'inexorable 
porte  du  tombeau.  Sans  qu'il  s'en  doutât,  ses  amis 
le  préparaient  doucement  à  mourir,  l'invitant,  chose 
facile  à  obtenir  de  sa  fervente  piété,  à  se  munir  des 
sacrements,  comme  un  acte  habituel  de  dévotion. 
Personne  n'avait  le  courage  de  lui  parler  de  la 
mort.  Qui  ne  tremblerait  pas,  en  effet,  de  devoir 
dire  à  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  chef  unique 
de  l'une  des  plus  illustres  races  de  France  :  La  fleur 
de  tes  jours  est  brisée;  quitte  cette  terre,  où  tout  te 
flatte  et  te  sourit? 

En  cette  circonstance,  survint  le  duc  Des  Cars;  il 
frémit  de  douleur  à  la  pensée  de  ce  malheur  immi- 
nent, mais  il  désapprouva  les  ménagements  excessifs 
des  amis  du  jeune  malade. 

—  Non,  dit-il  (ce  sont  ses  propres  paroles),  un 
Croisé  ne  doit  pas  se  sacrifier  à  demi  ;  il  faut  que 
Casimir  connaisse  et  accepte  tout  entier  le  décret  de 
Dieu,  et  qu'il  en  ait  le  mérite  chrétien  et  parfait. 
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Il  vint  s'asseoir  au  chevet  du  mourant,  et,  sans 
verser  une  larme,  il  fit  connaître  à  son  cher  neveu 
toute  la  vérité  sur  sa  position  désespérée.  Le  sacri- 
fice était  immense,  on  ne  saurait  le  nier;  pourtant, 
Casimir  de  Blacas  ne  le  trouva  pas  trop  cruel. 

—  Si  Dieu  le  veut,  répondit-il  sans  se  troubler,  si 
Dieu  le  veut,  me  voilà,  je  suis  prêt. 

Et  ce  qui  suivit  ces  paroles  prouva,  d'une  manière 
évidente,  qu'elles  étaient  dictées  par  la  force  d'une 
âme  sublime,  car,  après  avoir  ofî'ert  le  grand  sacri- 
fice, il  ne  jeta  plus  un  seul  regard  sur  les  vanités 
terrestres.  Recueilli  en  Dieu,  son  esprit  ne  s'occu- 
pait que  des  pensées  du  ciel  ,  et  il  leur  souriait 
doucement,  indifférent  à  tout  ce  qui  est  caduc  et 
périssable.  A  son  heure  dernière,  confiant  dans  les 
divines  promesses,  il  se  réjouissait  : 

—  Il  me  faudra  passer  par  le  purgatoire,  disait-il, 
mais  je  suis  certain  de  m'étre  assuré  la  couronne 
du  ciel  :  je  meurs  pour  notre  sainte  religion. 

C'est  ainsi  qu'un  vrai  Croisé  quittait  le  monde,  au 
printemps  de  sa  vie,  digne  déjà  de  ses  ancêtres,  si 
glorieux  dans  les  guerres  saintes,  digne  déjà  de  son 
père,  mort  dans  le  culte  le  plus  pur  d'un  malheur 
auguste,  digne  déjà  de  son  aïeul,  ministre  de  la 
France,  et  qui,  envoyé  à  Rome  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, mérita  que  Pie  VII  tînt  son  second  fils  sur 
les  fonts  du  baptême.  Ce  second  fils  est  le  père  du 
Blacas,  qui  combat  maintenant  en  Terre-Sainte  Ijs 
combats  du  Seigneur,  non  avec  le  fer,  mais  avec  la 
parole  évangélique.  Un  oncle  de  Casimir,  le  Père 
de  Damas,  récemment  revenu  des  missions  de  la 
Palestine,  est  venu  chercher  à  Rome  la  dépouille 
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mortelle  du  jeune  Blacas,  pour  la  conduire  dans  sa 
patrie,  au  caveau  funéraire  du  vieux  château  pater- 
nel. Voilà  une  race  qui  comprend  la  vocation  de  la 
noblesse  chrétienne.  Revenons  maintenant  aux  au- 
tres Croisés. 

Il  suffisait  assurément,  pour  réveiller  le  vaillant 
esprit  de  l'ancienne  chevalerie ,  de  la  vue  de  la 
Majesté  pontificale  si  lâchement  outragée.  On  peut 
à  grand'peine  se  figurer  l'excès  d'indignation  qu'é- 
prouvèrent tous  les  cœurs  bien  nés  à  la  vue  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  trahi,  dépouillé,  bafoué. 
On  voyait,  d'un  côté,  le  pieux  visage  de  Pie  IX, 
entouré  de  l'auréole  de  la  munificence,  de  la  bonté, 
de  la  mansuétude,  toujours  prêt  à  bénir  tout  le 
monde,  même  ses  ennemis  les  plus  perfides,  comme 
le  Christ  sur  la  croix  ;  de  l'autre,  on  apercevait  les 
nouveaux  juifs  s'acharnant  à  le  tourmenter  et  à  le 
maudire  après  l'avoir  crucifié,  et,  après  avoir  joué 
aux  dés  le  dernier  lambeau  de  sa  robe,  l'abreuver 
de  fiel  et  suivre  d'un  œil  avide  son  long  martyre. 
Ah!  son  sang  aussi  lui  a  été  demandé!  A  cette  in- 
fâme tragédie,  louies  les  âmes  honnêtes,  attristées, 
se  réunissaient  pour  chercher  un  vengeur  généreux, 
un  puissant  défenseur,  et,  naturellement,  les  yeux 
se  portaient  sur  les  princes  de  la  terre,  qui  sojît,  eux 
aussi  ,  les  enfants  du  Pure  commun  des  fidèles. 
î^Iais  quoi  !  la  plupart  des  chancelleries  répondaient 
par  de  stériles  paroles,  et,  précisément  à  l'heure  des 
angoisses  extrêmes  de  Pie  IX,  on  vit  des  princes  de 
l'Europe  voyager  pour  leur  plaisir,  passer  de  grandes 
revues,  et  charmer  les  ennuis  de  la  vie  par  les  plai- 
sirs de  hi  chasse  et  de  la  danse. 
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Les  populations  ne  répondaient  pas  ainsi  au 
cri  de  détresse  du  Souverain-Pontife.  Les  injures 
faites  à  Pie  IX  arraciiaient  aux  nations  un  gémis- 
sement profond,  universel,  indescriptible.  La  flamme 
des  croisades  se  rallumait  spontanément.  Cela  parut 
étrange  aux  profanes  :  pourtant,  il  ne  pouvait  en 
être  autrement,  et  il  en  sera  ainsi,  tant  que  le  bap- 
tême ne  disparaîtra  pas  de  la  terre.  Le  baptême 
descend  par  la  grâce  de  Dieu  sur  les  enfants  des 
chaumières,  comme  sur  les  enfants  des  palais,  sur 
les  terres  embrasées  par  le  soleil  du  midi,  comme 
sur  les  contrées  obscurcies  et  glacées  par  les  brumes 
du  septentrion. 

Entre  toutes  les  nations,  la  Hollande  offrait,  aux 
yeux  des  hommes  et  des  anges,  un  bel  et  noble 
exemple  de  la  vertu  baptismale.  «  Le  Pape  est  en 
danger!  »  Ce  cri  si  bref  ressemblait  à  rétincelle 
électrique  qui  glisse  sur  le  carré  magique;  on  se 
levait  et  on  partait.  Dans  certains  villages,  la 
jeunesse  catholique  s'assemblait  littéralement  comme 
un  seul  homme  :  tous  voulaient  partir.  Un  bon 
campagnard  n'avait  plus  que  deux  enfants  aptes  à 
porter  les  armes,  et,  pressé  par  les  travaux  domes- 
tiques, il  se  voyait  forcé  d'en  retenir  un  près  de  lui. 
Lequel  partira?  lequel  restera?  L'aîné  disait  que 
c'était  à  lui  de  donner  le  bon  exemple  et  de  soutenir 
l'honneur  de  la  famille  ;  le  cadet  affirmait  qu'il  était 
inutile  à  la  maison,  et  que  c'était  le  devoir  de  l'aîné 
d'assister  son  père  et  de  travailler  pour  lui.  La 
discussion  devenant  inextricable,  il  fallut  recourir 
à  la  voie  du  sort,  et  le  jeune  homme  que  le  sort 
favorisa  partit  tout  joyeux  avec  les  Croisés  de  son 
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village.  GeUroiJ,  petite  ville  de  cinq  cents  feux, 
arma  vingt  Croisés;  Nimcgne,  qui  compte  vingt-cinq 
mille  habitants,  en  donna  deux  cents  ;  Rotterdam 
dépassa  ce  dernier  chiffre,  et  la  seule  ville  d'Ams- 
terdam en  fournit  plus  de  quatre  cents. 

De  tous  les  diocèses  du  monde  catholique,  celui  qui 
enrôla  le  plus  grand  nombre  de  ses  enfants  sous  l'éten- 
dard de  la  croix,  est  encore  un  diocGse  de  l'église 
Hollandaise,  Harlem,  qui  en  a  donné  plus  de  sept 
cents.  Tout  le  monde  a  pu  reconnaître  combien  a  été 
fécond  le  sang  répandu  jadis  sur  ce  sol  par  les  Mar- 
tyrs de  Gorcum,  et  que  tout  récemment  on  a  glorifié 
parla  canonisation.  On  a  regardé  avec  raison  comme 
une  faveur  du  Ciel,  que  le  premier  Croisé  qui  eut  la 
gloire  de  répandre  son  sang  sur  le  champ  de  bataille 
dans  la  derrière  guerre,  ait  été  un  enfant  de  cette 
grande  patrie  des  Croisés,  qui  s'appelle  la  Hollande. 
U  se  nommait  Nicolas  Heycamp,  natif  d'Amster- 
dam. Blessé  mortellement  sous  Bagnorea,  au  mo- 
ment où  on  le  transportait  hors  de  la  mêlée,  il 
aperçut  un  de  ses  compatriotes  : 

—  Toi  aussi,  te  voilù?  lui  cria-t-il.  Mon  affaire 
est  faite,  vois-tu;  mais  toi,  souviens-toi  de  nos 
conventions  :  il  faut  se  battre  en  héros!  Vive  Pie  IX  ! 

Il  expira,  après  trois  jours  d'un  long  supplice, 
sans  pousser  une  plainte,  et  tout  joyeux  de  donner 
sa  vie  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  La  Hollande 
peut  se  vanter  d'avoir  fourni  plus  de  trois  mille 
Croisés! 

Certes,  si  le  nom  de  Croisés  de  Saint-Pierre  a  été 
donné  à  tous  les  volontaires  de  l'armée  pontificale, 
ce  nom,  dans  les  circonstances  présentes,  n'^ippar- 
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lient  à  personne  à  plus  juste  titre  qu'à  l'héroïque 
jeunesse  néerlandaise.  Habitant  une  contrée  paci- 
fique,  et  habituée  dès  longtemps  aux  opérations 
commerciales,  aux  trafics  d'argent,  à  la  navigation, 
à  l'agriculture,  elle  se  leva  soudain  magnanime  et 
impétueuse,  jeta  de  côté  les  outils  et  les  instruments 
de  son  art,  les  intérêts  de  son  commerce,  dit  adieu 
au  foyer  domestique,  et,  réunissant  dans  sa  cocarde 
les  couleurs  du  Saint-Siège  à  celles  de  la  patrie,  elle 
fît  retentir  les  lacs,  les  campagnes  et  les  voies 
ferrées  de  ses  chants  belliqueux,  dans  lesquels  elle 
"  jurait  fidélité,  sur  le  tombeau  de  Saint-Pierre» 
BLU  Vicaire  de  Jésus-Christ,  à  la  pierre  sur  laquelle 
le  Sauveur  posa  le  fondement  de  l'édifice  de  notre 
salut.  »' 

Qu'il  était  beau  de  les  voir  sortir  de  leurs  villages 
en  lignes  serrées,  marchant  au  pas  miliaire,  et  traver- 
ser les  villes  en  excitant  l'admiration  des  catholiques 
et  le  respect  des  dissidents,  puis  se  réunissant  gais  et 
hardis  aux  stations  des  chemins  de  fer!  Quelle  plus 
douce  harmonie  pour  une  oreille  et  pour  un  cœur, 
habitués  aux  beautés  de  l'ordre  moral,  que  celle  de 
leurs  chants  guerriers,  où  la  vaillance  de  leur 
cœur  s'exprimait  dans  le  langage  des  martyrs? 

Levons-nous  fermes  et  ra[)i(les. 
Pour  le  droit  et  pour  l'Eternel  ! 
Soyons  forts,  soyons  intrépides 
Mourons  tous  pour  monter  au  ciel  t 
Le  chrétien  ne  doit  jamais  craindre 
D'affronter  le  roi  des  enfers  ; 
il  doit  le  presser  et  letreindré, 
Le  vaincre  et  le  cliarger  de  fers! 
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Jeunes  gens  de  la  Batavie, 
En  avant!  marchons  aux  combats! 
Ne  craignons  pas  pour  notre  vie, 
La  croix  abrite  ses  soldats  1 
Jésus  au  combat  nous  convie, 
Remplissons  ses  divins  mandats  ! 

Levons-nous,  tils  de  Batavie, 
Que  la  vertu  brûle  nos  cœurs! 
Donnons  notre  sang,  notre  vie; 

Mourons,  mais  mourons  en  vainquerrs 

Que  de  notre  sanglant  baptême, 
Le  sacrifice  monte  au  ciel, 
Et  que  notre  soupir  suprême 
S'exhale  au  sein  de  l'Eternel  ! 

Jeunes  gens  de  la  Batavie, 
Les  martyrs  ne  peuvent  mourir; 
Dieu  leur  réserve  une  autre  vie 
Qui  ne  pourra  jamais  finir. 
Pour  nous,  de  la  sainte  patrie 
Les  portes  vont  bientôt  s'ouvrir  ! 

Un  autre  chant  guerriep  les  appelait  aux  armes, 
au  moment  où  l'invasion  garibaldienne  débordait 
avec  furie  sur  le  territoire  de  l'Eglise  : 

Voyez  sous  sa  croix  si  pesante, 
Gémir  le  Pape  au  Vatican, 
Tandis  qu'une  honle  hurlante 
S'acrite  et  bout  comme  un  volcan  ; 
Déjà  dans  sa  fureur  croissante. 
Elle  veut  sa  vie  et  son  sang. 

Debout!  debout!  courons  aux  armj.;, 
Jeunes  fils  du  sul  hollandais! 
Vite  à  Rome,  et  séchons  les  larme» 
Du  pontife  illustre  à  jamais! 
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Voilà  cette  troupe  sans  âme^ 
Souillant  le  domaine  de  Dieu; 
Fureur  au  cœur,  aux  mains  la  flamme, 
Elle  va  dévaster  ce  lieu; 
Sous  ses  pas  naît  le  meurtre  infâme, 
Et  le  sacrilège  et  le  feu  ! 

Debout!  debout!  courons  aux  armes, 
Jeunes  fils  du  sol  hollandais!  • 
Vite  à  Rome,  et  séchons  les  larmes 
Du  pontife  illustre  à  jamais  I 

Voyez- la  sur  le  sanctuaire 
Etendre  un  bras  profanateur, 
Et  comme  un  tigre  sanguinaire 
Qui  du  sang  a  perçu  l'odeur, 
Epier  sa  proie  en  son  aire 
Et  lui  tendre  un  lacet  trompeur  1 

Debout!  debout!  courons  aux  armes. 
Jeunes  fils  du  sol  hollandais  1 
Vite  à  Rome,  et  séchons  les  larmes 
Du  pontife  illustre  à  jamais  ! 

Telles  étaient  les  aspirations  des  volontaires  do 
Pie  IX,  et  tels  ils  se  montrèrent  à  l'épreuve  des 
événements.  Nous  serions  tentés  de  rire  de  la  pré- 
tention decertains  esprits  mal  intentionnés,  qui  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  découvrir,  dans  la  voca- 
tion des  Croisés  de  saint  Pierre,  une  intention  poli- 
tique cachée,  et  qui  cherchèrent  à  la  flétrir  en  la 
traitant  d'agitation  de  gens  mécontents  de  leurs 
gouvernements.  Découverte  puérile,  absurde  et 
ridicule  !  Nous  les  avons  vus  arriver  à  Rome,  portés 
par  la  marée  croissante  de  la  foi  populaire  ijjdignée, 
et  former   un  corps  unique  et  compact  de  frères 
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d'armes  dans  les  murs  de  la  ville  éternelle.  Nous 
avons  écouté  leurs  conversations,  nous  avons  vu 
leurs  gestes,  nous  avons  lu  leurs  lettres  :  aucun 
esprit  de  parti,  quel  qu'il  soit,  ne  s'y  montrait,  mais 
il  y  brillait  une  ardeur  unique  :  celle  de  se  battre  pour 
Jésus-Christ  et  pour  la  liberté  de  son  Vicaire  !  Ils 
étaient,  pour  ainsi  dire,  l'expression  armée  de  la 
pensée  catholique  au  dix-neuvième  siècle,  comme  les 
ordres  militaires  étaient  celle  de  la  pensée  chrétienne 
au  moyen  âge.  Quels  qu'ils  fussent  ailleurs,  à  Rome 
ils  n'étaient  que  Croisés. 

Parmi  le  peuple,  des  vieux  pères  de  famille 
disaient  à  l'unique  soutien  de  leur  vieillesse  : 

—  Ne  pense  pas  à  moi  ;  marche,  et  combats  les 
ennemis  du  Père  commun. 

Des  mères  veuves,  de  tendres  épouses,  des  sœurs 
aimantes  retenaient  les  larmes  qui  partaient  de  leurs 
cœurs,  pour  dire  d'une  voix  suppliante,  aux  doux 
objets  de  leur  affection  : 

—  Vole  aux  combats  du  Seigneur;  s'il  te  reçoit 
parmi  les  martyrs,  nous  ne  te  pleurerons  pas. 

Ceux  qui  ne  pouvaient  envoyer  des  fils  au  se- 
cours du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  cherchaient  à  lui 
procurer  des  secours  en  argent.  Lo  mendiant  lui 
envoyait  un  morceau  de  son  pain  ;  les  plus  pauvres 
ouvriers,  les  plus  humbles  orphelines  donnaient  gaî- 
ment  le  salaire  péniblement  gagné  dans  leurs  veilles. 
Aujourd'hui  même,  au  moment  où  nous  écrivons,  uno 
pauvre  servante  adressait  au  Saint-Père,  renfermée 
et  cachetée  dans  une  épaisse  feuille  de  papier,  uno 
somme  de  cinq  cents  francs,  laborieuse  épargne  do 
toute  sa  vie.  Celui  qui  n'a  pas  versé  des  larmes  à  la 
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lecture  de  cerlaines  lettres  qui  accompagnaient  les 
offrandes  des  pauvres,  lettres  héroïques  et  humbles 
en  même  temps,  celui-là  n'a  plus  d  jeux  pour  décou- 
vrir les  plus  éclatantes  beautés  de  la  vertu,  et,  au 
lieu  du  cœur,  il  n'a  dans  la  poitrine  qu'un  morceau 
de  chair  inerte.  Pie  IX  les  a  plus  d'une  fois  mouil- 
lées de  ses  larmes,  et  nous  les  verrions  avec  bonheur 
transcrites  dans  les  annales  ecclésiastiques. 

Comment  s'étonner  que  cette  vaillante  jeunesse, 
qui  a  conservé  vivantes  dans  son  cœur  les  inspirations 
de  l'Esprit-Saint,  infusées  dans  le  baptême  et  portées 
au  comble  dans  le  sacrement  de  confirmation,  que 
j'appellerais  volontiers  le  sacrement  belliqueux , 
offrit,  elle  aussi,  le  tribut  de  ce  qu'elle  possédait  en 
abondance,  c'est-à-dire  la  vigueur  de  son  bras  et  la 
pureté  de  son  sang?  Est-il  besoin  de  recourir  aux 
menées  vulgaires  d'intérêt  de  parti,  pour  expliquer 
un  phénomène  qui  portait  écrit  sur  son  front  sa  vraie, 
sa  pure,  sa  simple  explication  ?  Nous  ne  prétendons 
pas  que  tous  les  soldats  de  cette  guerre  fussent  indi- 
viduellement exempts  de  toute  ombre  de  faiblesse 
humaine;  nous  savons,  au  contraire,  qu'ils  étaient 
de  simples  mortels,  issus  de  la  race  d'Adam.  Mais 
nous  voulons  qu'on  ne  leur  refuse  point  le  mérite 
unique  et  incontestable  d'être  venus  à  Rome,  d'avoir 
combattu,  d'avoir  été  blessés  et  d'avoir  affronté  cou- 
rageusement la  mort,  en  succombant  pour  la  cause 
la  plus  noble  qui  puisse  embraser  une  poitrine  hu- 
maine, pour  la  religion  de  Jésus-Christ.  . 

Ils  le  proclamaient  hautement. 

—  J'ai  pris  la  croix  pour  faire  pénitence  de  mc3 
péchés^ 


\ 
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—  Je  suis  venu  à  Rome  pour  me  convertir.... 

—  Dans  celte  armée,  je  servirai  saint  Pierre 

—  Bienheureux  celui  qui  meurt  pour  la  religion  ! 

—  Ah  !  si,  à  la  première  rencontre,  je  pouvais 
faire  l'entier  sacrifice  de  tout  mon  sang! 

Nous  avons  entendu  ces  exclamations,  ces  vœux 
sublimes  !  Nous  les  avons  entendu  répéter  cent  fois, 
et  nuiconque  a  voulu  les  entendre,  les  a  entendus 
comme  nous.  Ils  sortaient  tout  naturellement  et  sans 
le  moindre  effort,  comme  de  vrais  élans  du  cœur, 
des  lèvres  de  ceux  qui  étaient  partis  des  palais  les 
plus  somptueux  ou  d'une  demeure  aisée,  et  de  la 
bouche  du  volontaire  qui  avait  quitté  un  simple 
atelier  ou  une  chaumière  rustique.  C'était  la  politi- 
que universelle,  unanime  de  tous  les  soldats  do 
Pie  IX. 

Telle  fut  aussi,  sans  doute,  la  politique  qui  con- 
duisit au  ciel  l'âme  d'Henri  de  Foucault  des  Bigot- 
tières,  de  Chàteau-Gontier,  dont  la  conversion  et  le 
court,  mais  honorable  service  dans  les  zouaves,  ser- 
virent d'exemple,  jusqu'au  jour  où  un  lâche  sicaire 
le  frappa  à  Rome.  Telle^fut  la  politique  de  Waléran 
d'Erp,  de  Gand,  tout  jeune  encore.  Il  ne  s'était  pas 
destiné  à  porter  les  armes,  et  jusqu'à  sa  vingt-et- 
unième  année,  il  s'était  occupé  de  l'étude  des  belles- 
lettres  et  des  sciences  politiques  et  administratives  ; 
déjà  pourvu  des  deux  diplômes  de  docteur,  il  se 
préparait  à  embrasser  la  carrière  diplomatique.  En 
vain  le  monde  lui  rappelait  l'antique  noblesse  de  sa 
race,  la  haute  position  de  son  père,  élevé  au  grade 
de  lieutenant  général  dans  l'armée  belge,  la  pré- 
cocité de  son   talent  et  de  son   caruclère,   qui  lui 
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assuraient  le  plus  brillant  avenir.  Le  bruit  de  la 
croisade  de  Saint -Pierre  réveilla  irrésistiblement 
dans  son  cœur  le  noble  souvenir  de  ses  ancêtres, 
dont  deux  étaient  morts  dans  les  guerres  de  Pales- 
tine. «  Il  faut  que  j'aille  combattre  pour  la  Foi  et 
pour  l'Eglise,  »  répétait  à  son  père  le  pieux  jeune 
homme.  Enfin,  apprenant  à  Paris  l'invasion  des 
hordes  ennemies  sur  le  sol  pontifical,  il  ne  put  se 
contenir  et  courut  à  Rome  en  exprimant  de  nouveau 
son  noble  vœu  dans  une  lettre  écrite  à  sa  famille, 
îl  arriva  à  temps  pour  s'enrôler  dans  les  zouaves, 
s'armer  d'un  fusil,  marcher  au  dernier  combat,  et 
verser,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  et 
lorsque  la  victoire  était  déjà  assurée,  tout  son  sang 
sur  le  champ  de  bataille  de  Mentana.  Le  baron  son 
père  put  à  bon  droit  écrire  ces  dignes  et  nobles 
paroles  :  «  Je  suis  fier  de  mon  fils.  Sa  perte  m'est 
bien  amère,  et  pourtant  je  m'y  résigne  :  il  est  heu- 
reux, et  nous  restons  seuls  à  souffrir.  "  Ce  fut  avec 
raison  que  Pie  IX,  juste  appréciateur  de  la  valeur 
chrétienne  ,  témoigna  le  désir  de  voir  porter  les 
insignes  de  chevalier  de  son  ordre,  par  le  frère  de 
Waléran ,  pour  rappeler  à  ses  compatriotes  les 
gloires  du  Croisé  de  cette  famille. 

Plus  longue  et  non  moins  vaillante  fut  la  vocation 
du  comte  Carlos  d'Alcantara,  belge  et  gantois  comme 
Waléran.  Nous  avons  ses  lettres  entre  les  mains  : 
le  zèle  du  Croisé,  l'immolation  du  martyr,  l'humilité 
du  pénitent  (fleur  sans  tache  au  dire  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu)  s'y  montrent  tour  à  tour  d'une 
manière  admirable.  D'une  imagination  de  feu,  mais 
d'un  cœur  ferme,  le  comte  savait  soumettre  les  élans 
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les  plus  généreux  de  sou  affection  au  frein  de  la- 
raison  et  de  la  foi.  Voici  ce  qu'il  écrivait,  en  1865, 
à  un  prêtre  qui  avait  toute  sa  confiance  : 

«  Depuis  longtemps  je  soupire  après  le  bonheur 
de  me  faire  zouave  à  Rome.  Je  porte  envie  au  sort 
de  ces  vaillants  défenseurs  du  Saint-Père.  Com- 
battre pour  l'Eglise  catholique,  et,  s'il  le  faut,  mourir 
pour  la  foi  et  pour  la  défense  du  Saint-Siège,  voilà 
désormais  le  plus  ardent  de  mes  vœux.  Ne  croyez- 
pas,  mon  Père,  que  je  me  laisse  séduire  par  cette 
carrière,  afin  de  pouvoir  abandor  ner  mes  études  et 
me  livrer  aux  plaisirs.  Je  n'en  ai  pas  même  la  pen- 
sée. Mais  il  me  semble  que  le  raomont  est  venu  de 
me  sacrifier  pour  l'Eglise.  Ne  trouvez-vous  pas  que 
répondre  à  rapi)el  du  Saint-Père  soit  une  résolution 
magnifique?  Vous  me  direz  peut-être:  — Attendez 
la  fin  de  l'année,  et  quand  vous  aurez  achevé  votre 
philosophie,  vous  serez  plus  à  même  de  choisir  un 
état.  —  Mais  qui  sait  si,  alors,  je  serai  encore  à 
temps?  Les  zouaves  se  battent  journellement  avec 
les  Piémontais  déguisés  en  brigands^;  on  compte 
déjà  des  morts  des  deux  côtés.  N'est-il  pas  temps  de 
partir,  lorsque  l'occasion  de  bien  faire  se  présente? 
Au  milieu  de  mes  études,  mon  esprit  me  transporte 
parmi  les  bataillons  du  Saint-Père,  et,  ceci  soit  dit 
une  fois  pour  toutes,  c'est  uniquement  par  esprit  de 
religion  et  pour  l'expiation  de  mes  péchés  que  je 
veux  partir  !  Ne  pensez-vous  pas,  mon  cher  Père,  que 
ce  soit  la  une  bonne  manière  de  faire  pénitence?  ». 

(1)  Malheureux  Pirmont,  quelle  réputation  t'ont  faite  ceux  qui  to 
gouvernent! 

CKOIS^.S.  10 
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^  Cette  lettre  en  disait  beaucoup  sur  le  cœur  de 
Carlos  d'Alcantara  ;  pourtant,  elle  n'en  dévoilait  pas 
tous  les  trésors.  Pour  le  bien  connaître,  il  faut  lire 
les  instantes  prières  quil  adressait  à  ses  parents 
pour  obtenir  la  permission  de  prendre  la  croix. 

«  Ne  croyez  pas  que  ma  demande  soit  dictée  par 
un  désir  passager,  par  un  éclair  d'enthousiasme. 
Non;  j'j  pensais  déjà  lors  de  notre  pèlerinage  à 
Rome,  après  avoir  vu  les  zouaves  campés  sur  les 
montagnes,  à  peine  abrités  contre  les  intempéries  de 
la  saison,  et  exposés  journellement  aux  plus  rudes 
fatigues  et  aux  ennuis  de  la  vie  des  camps.  Si  je  ne 
vous  en  parlai  point  à  cette  époque,  ce  fut  seulement 
que  je  voulais  achever  mon  éducation  et  ne  pas  vous 
troubler,  mes  bien  chers  parents.  Aujourd'hui,  une 
retraite  spirituelle,  que  je  viens  de  terminer  au  col- 
lège, a  fait  briller  à  mes  yeux  la  lumière  du  Saint- 
Esprit.  Vous  me  connaissez  :  je  n'ai  pas,  comme 
mes  frères,  d'aptitude  pour  les  sciences.  Que  ferais- 
je  donc  en  rentrant  à  la  maison?  Me  promener, 
monter  à  cheval,  mener  une  vie  molle  et  oisive, 
perdre  peut-être  mon  âme?  Ah!  c'est  alors  que  je 
déplorerais  toute  ma  vie  de  n'avoir  pas  saisi  au  vol 
cette  occasion.  Vous  me  direz  :  —  Attends  d'avoir 
achevé  tes  études;  tu  seras  plus  ferme  et  plus  fort. 
—  Oui,  mais  le  temps  presse.  Pourquoi  temporiser, 
lorsqu'il  s'agit  de  défendre  la  Sainte-Eglise  et  de 
verser  son  sang  pour  elle?  » 

Le  comte  Octave,  père  du  jeune  homme,  ne  se 
rendait^pas  à  ces  belles  paroles  :  la  prudence  et 
l'afïéction  paternelle  lui  donnaient  le  conseil  de 
laisser   mûrir   par    l'expérience    une    vocation    qui 
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firemblait  si  précoce  et  si  impétueuse.  Voici  une  se- 
conde et  bien  plus  chaude  supplique  du  bon  Carlos  : 

«  Je  vous  répète,  chers  parents,  qu'il  ne  faut  pas 
croire  que  je  sois  mû  par  l'enthousiasme  :  je  vois 
là-dedans  le  doigt  de  Dieu.  Celui  qui  ne  veut  pas 
passer  sa  vie  dans  l'oisiveté  doit  un  jour  ou  l'autre 
entreprendre  quelque  chose,  lorsqu'il  se  sent  poussé 
par  un  mouvement  de  l'àme,  ou  éclairé  par  un  rayon 
de  lumière.  Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  ne 
ressente  aucune  douleur  à  la  pensée  de  vous  quitter, 
cher  père,  et  vous,  ma  bonne  et  tendre  maman,  si 
souffrante,  ainsi  que  mes  frères,  mes  sœurs  et  toute 
la  famille.  Au  contraire,  cette  pensée  se  dresse 
devant  moi  pour  me  détourner  de  ma  voie  ;  mais  si 
Ja  volonté  de  Dieu  est  autre,  qu'elle  soit  bénie!  Qui 
})Ourrait  voir  l'Eglise  et  notre  saint  pore  le  Pape  si 
cruellement  tourmentés,  et  ne  pas  voler  à  leur  se- 
cours? L'heure  est  venue  où  quiconque  a  reçu  le 
don  de  la  plume  doit  se  servir  de  sa  plume,  et  où 
celui  qui  a  en  partage  la  force  du  bras  pour  porter 
une  épée,  doit  se  servir  de  l'épée.  Je  crois  réellement 
que  c'est  là  ma  vocation,  et  comme  je  l'embrasse 
dans  des  vues  purement  religieuses,  la  bénédiction 
de  Dieu  ne  me  fera  pas  défaut.  Je  me  souviens 
qu'au  moment  de  quitter  Rome,  je  priai  le  Seigneur 
de  m'y  ramener.  Allons,  confions  celte  affaire  aux 
Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  :  Que  votre 
volonté  se  fasse  !  » 

Dans  une  autre  lettre,  lorsqu'il  se  croyait  déjà  sur 
le  point  d'obtenir  le  consentement  de  ses  parents,  il 
écrivait  : 

«  11  est  nécessaire  que  notre  famille,  qui  a  ton- 
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jours  combattu  pour  la  religion  de  ses  pères,  contre 
les  Maures  en  Espagne  et  contre  les  Turcs,  soit  aussi 
représentée  à  Rome.  A.  défaut  d'autre  raison,  celle-là 
me  suffirait.  Ici ,  par  surcroît ,  si  l'on  meurt  en 
guerre,  on  est  martyr  et  l'on  va  droit  au  ciel.  Les 
Croisés  ne  défendaient  que  le  tombeau  du  Christ , 
c'est-à-dire  un  objet  que  j'appellerai  presque  matériel, 
au  lieu  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  son  Vicaire 
sont  quelque  chose  de  spirituel,  car  si  le  Pape  perdait 
son  royaume  temporel,  ni  la  religion,  ni  l'Eglise  ne 
pourraient  plus  jouir  de  leur  liberté.  »> 

Que  ces  sentiments  sont  purs  !  Combien  l'expres- 
sion d'aussi  nobles  pensées  a  dû  réjouir  au  ciel  les 
âmes  resplendissantes  de  lumière  de  saint  Pierre 
d'Alcantara,  et  de  cet  autre  d'Alcantara  qui,  au 
XIII®  siècle,  portait  l'étendard  de  Castille  contre  les 
Musulmans,  et  de  Louis-Marie  d'Alcantara,  qui  suc- 
comba à  la  glorieuse  journée  de  Lépante,  en  com- 
mandant le  navire  espagnol  La  Natividad!  Qui 
aurait  osé  leur  promettre,  que  leurs  âmes  héroïques 
refleuriraient  dans  le  corps  d'un  de  leurs  arrière- 
neveux,  né  six  siècles  plus  tard? 

Lisons  la  lettre  qui  va  suivre,  où  la  grandeur 
d'âme  et  les  nobles  intentions  de  Carlos  nous  appa- 
raîtront mieux  encore.  Il  l'écrivit  de  Marseille,  au 
moment  de  s'embarquer  : 

"  Nous  sommes  allés  en  pèlerinage  à  Notre-Dame- 
de-la-Garde,  afin  de  mettre  notre  traversée  sous  la 
protection  de  l'Etoile  des  mers,  qui,  sans  aucun 
doute,  nous  conduira  à  bon  port.  Je  ne  crains  rien. 
Dieu  ne  permettra  pas  que  les  défenseurs  de  son 
Eglise  éprouvent  un  désastre  qui  contrarierait  leurs 
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I^ieux  desseins.  Je  vous  donnerai  des  nouvelles  dès 
mon  arrivée  dans  la  Ville  où  toutes  mes  espérances 
et  tous  mes  désirs  seront  exaucés.  Quel  bonheur! 
Porter  le  fusil  sur  l'épaule  ei  le  sac  sur  le  dos,  et 
consacrer  toutes  ses  forces  à  la  défense  de  notre 
mère  la  sainte  Eglise  !  C'est  elle  qui,  après  Dieu,  nous 
a  donné  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux, 
puisque  c'est  d'elle  que  nous  tenons  la  foi  et  la  régé- 
nération. Qui  donc  ne  ferait  pas  tout  son  possible  en 
faveur  d'une  cause  si  belle?  Qui  ne  donnerait  volon- 
tiers sa  vie  dans  cette  guerre,  la  plus  belle  et  la  plus 
sainte  des  guerres?  Je  vous  demande  votre  paternelle 
bénédiction,  comme  la  demandèrent  jadis  les  anciens 
Croisés,  avant  de  marcher,  en  Palestine,  à  la  déli- 
vrance du  tombeau  de  Jésus-Christ  :  moi  aussi  je 
vais  délivrer,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  l'Eglise  de 
ses  oppresseurs,  et  lui  rendre  son  ancien  éclat  et  ses 
droits  usurpés  par  le  sacrilège.  J'accepte  ma  vocation 
de  la  main  de  Dieu,  convaincu  qu'il  me  faudra  souf- 
frir. C'est  toutefois  un  grand  bonheur  pour  moi  de 
souffrir  quelque  chose  pour  Noire-Seigneur  qui, 
dans  sa  douloureuse  Passion,  a  tant  souffert  pour 
nous.  Les  jours  où  je  pourrai  souffrir  seront  mes 
plus  beaux  jours.  Puisse  le  Seigneur  me  soutenir, 
m'encourager,  me  fortifier!  Car  en  lui  seul  se  trouve 
la  source  de  cette  force  qui  peut  soutenir  notre 
nature  fragile  et  corrompue.  Je  sais  que  sans  lui 
nous  ne  pouvons  rien,  mais  nous  pouvons  tout  en  lui, 
qui  nous  fortifie. 

n  Votre  Croisé  :  Dieu  le  veut! 

»»  Carlos.  »» 

Apres  avoir  lu  de  semblables  parol^is,   ne  nous 
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étonnons  plus  que  le  vénérable  père  et  les  frères  do 
Carlos  aient  pu  gravir  les  hauteurs  de  Mentana, 
rechercher  les  vestiges  d'un  sang  qui  leur  était  si 
cher,  les  reconnaître,  et  rester,  comme  nous  les  avons 
vus,  silencieux  et  pensifs,  mais  sans  verser  une 
larme.  Les  lettres  de  leur  fils  et  frère  étaient  profon- 
dément gravées  dans  leur  cœur,  lettres  dans  lesquelles 
est  signé,  pour  ainsi  dire,  l'acte  de  son  martyre. 
Le  chrétien  ne  pleure  pas  ses  martyrs.  Avouons-le 
ingénument,  ces  lettres  ont  pour  nous  la  même 
saveur  que  celle  des  saints  qui  se  trouvent  enregis- 
trées dans  les  mémoires  de  l'antiquité,  surtout  ici, 
où  les  faits  ont  dépassé  les  promesses.  Pourtant 
Charles,  ou  plutôt  Carlos,  comme  on  le  nommait 
dan3  sa  famille,  en  souvenir  de  son  auguste  parrain. 
Don  Carlos-Luis  de  Bourbon,  comte  de  Montemolin, 
n'avait  pas  encore  accompli  sa  vingt-et-unièrae  année. 
Il  était  blond  et  imberbe,  son  caractère  doux  et 
bienveillant  :  la  foi  seule  en  fit  un  soldat,  et  quel 
soldat!  Nous  le  retrouverons  plus  loin  sur  le  champ 
de  bataille  de  Meniaiia,  et  nous  déposerons  une  der- 
nière fieur  sur  sa  tombée 

(1)  Tout  ce  que  nous  venons  d'écrire  est  tiré  des  rapports  et  des 
actes  des  fonctionnaires  publics,  et  de  la  presse  contemporaine 
italienne  et  étrangère.  Lçs  journaux  catholiques  italiens,  ceux  de 
Rome  principalement,  nou^  ont  été  fort  utiles,  et  nous  mentionnons 
avec  plaisir  l'Osservaiore  Rornano,  la  Correspondance  de  Rome,  le 
Divin  Salvatore ,  qui  ont  soigneusement  recueilli  les  documents 
relatifs  à  la  dernière  Croisade.  Nous  remercions  particulièrement 
aussi  les  feuilles  étrangères  dont  ies  noms  suivent  :  V Univers,  le 
Monde,  VUnion,  le  Journal  de  Bruxelles,  le  Bien  public  de  Gand, 
les  Eludes  religieuses,  les  Précis  historiques.  Quant  aux  faits  inédits, 
et  ils  sont  nombreux,  nous  les  avons  puisés  dans  des  documents 
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La  villci  (le  Parme  produisit  un  admirable  pendant 
de  Carlos  d'Alcantara,  dans  la  personne  du  comte 
Alexandre  Zileri  Dal  Verme.  Comme  lui,  Alexandre 
était  issu  d'une  pure  et  noble  race  ;  comme  lui,  il  avait 
grandi  au  sein  des  plus  purs  exemples  des  vertus 
domestiques;  comme  lui,  son  éducation  s'acheva  dans 
un  collège  ecclésiastique,  et  nous  pouvons  dire  qu'une 
même  main  les  cultiva;  comme  lui,  il  avait  un  cœur 
ardent,  mais  tempéré  par  la  vertu  ;  comme  lui,  il  était 
pieux,  charitable  envers  le  prochain,  aimable  et 
chéri  dans  les  compagnies.  Leur  âge  était  le  même, 
et  leur  mort  fut  également  glorieuse,  bien  qu'Alexan- 
dre n'eût  pas  été  blessé  sur  le  champ  de  la  victoire. 
En  un  mot,  il  nous  faudrait  répéter  ici  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  Carlos,  si  nous  voulions  raconter 
l'enrôlement  d'Alexandre  sous  les  saints  étendards. 

Ses  lettres  nous  manquent,  mais  nous  avons  pour 
les  remplacer  les  témoignages  de  ses  amis  avec 
lesquels  il  avait  coutume  de  parler  ingénument  et  lo 
cœur  sur  les  lèvres,  et  qui  nous  ont  conservé  ses 

officiels,  déposés  dans  les  archives  de  l'Etat,  qui  nous  ont  été  com- 
muniqués avec  une  courtoisie  dont  nous  nous  ne  saurions  trop  nous 
louer;  dans  les  manuscrits,  que  les  familles  des  volont  ires  ont  gra- 
cieusement rais  à  notre  disposition,  et  dans  les  relations  oral*s  des 
témoins  oculaires,  au  nombre  desquels  on  nous  permettra  de  nous 
placer.  Cette  déclaration,  faite  ici  une  fois  pour  toutes,  noua  dispen- 
sera de  citer  &  chaque  page  lus  sources  biiitorii^ucs. 
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paroles  mêmes.  Les  gloires  immortelles  des  vaincus 
de  Castelfîdardo,  l'ardeur  de  la  nombreuse  jeunesse 
cirangère  qui  traversait  l'Italie,  en  disant  à  haute 
voix  :  «  Nous  allons  prendre  les  armes  pour  le  Saint- 
Père!  n  ne  lui  laissaient  pa&  un  moment  de  repos,  et 
Tentrainaient  vers  Rome  comme  un  torrent  impé- 
tueux; la  force  de  sa  foi  le  confirmait  dans  son 
projet  sublime  de  s'y  rendre,  et  pour  lui  le  plus  tôt 
était  le  mieux.  Il  lui  fallait  pourtant  modérer  ce 
tlésir  et  attendre  la  fin  de  l'année  scolaire,  car  ses 
parents  ne  lui  permettaient  pas  d'interrompre  avant 
de  l'avoir  achevé  son  cours  de  philosophie,  où  il  obte- 
iiait  les  plus  heureux  succès.  En  attendant,  il  con- 
templait de  loin  le  Vatican,  et  la  seule  pensée  qu'une 
guerre  nouvelle  pût  éclater  avant  son  arrivée  dans 
les  rangs  des  soldats  de  TEglise ,  lui  causait  plus 
que  de  l'inquiétude ,  mais  une  angoisse  cuisante. 
Aussi,  pendant  toute  la  journée,  son  regard  restait 
fixé  sur  les  dangers  qui  environnaient  Pie  IX  ;  il 
croyait  entendre  les  injures  prodiguées  à  ce  Père 
bien-aimé,  et  il  les  considérait  comme  autant  d'in- 
sultes qu'il  était  appelé  à  venger.  Tout  cela  lui 
.causait  de  si  vives  préoccupations,  que  ses  amis 
Fentendirent  plus  d'une  fois,  quand  il  se  croyait  seul, 
pousser  des  soupirs  et  des  gémissements.  Ceux  qui 
vivaient  dans  sa  familiarité  purent  lire  facilement, 
sur  son  front  qui  les  refl.était,  toutes  les  souff'rances 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  car  un  sombre  nuage  de 
tristesse  en  troublait  la  sérénité  habituelle.  «  Il  me 
disait,  raconte  un  de  ses  confidents,  qu'il  avait  même 
perdu  le  sommeil;  qu'il  ne  pouvait  s'y  livrer  que 
fort  tard,  et  que  ce  repos  était  court  et  interrompu. 
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Plusieurs  fois,  il  entra  dans  ma  chambre,  en  proie  à 
une  si  pénible  angoisse,  que  des  larmes  abondantes 
inondaient  ses  joues,  et  alors,  versant  dans  le  mien 
Taraerturae  qui  remplissait  son  cœur,  il  jetait  ses 
deux  bras  autour  de  mon  cou,  et  appuyant  sa  tête 
sur  mon  épaule,  il  me  demandait  quelques  paroles 
de  consolation,  me  priant  de  le  calmer,  de  l'encou- 
rager, de  le  soutenir,  car  il  sentait  son  cœur  se 
briser*.  » 

L'ami ,  qui  avait  beaucoup  d'influence  sur  les 
parents  d'Alexandre,  au  lieu  de  seconder  les  vues 
du  jeune  homme,  faisait  semblant  d'y  apporter 
mille  obstacles,  non  pas  pour  le  détourner  de  son 
projet ,  mais  pour  sonder  la  profondeur  de  sa 
vocation  et  mesurer  l'élévation  de  ses  sentiments 
magnanimes.  A  cet  effet,  il  n'y  avait  pas  de  diffi- 
cultés que  le  prudent  personnage  ne  mit  en  avant, 
mais  le  vaillant  Alexandre  avait  réponse  à  tout  : 
"  Quant  aux  dangers  spirituels  que  l'on  rencontre 
dans  le  service  militaire,  j'espère  que  Dieu  m'en 
préservera  par  sa  grâce  toute-puissante,  car  il  l'a 
promis,  et,  pour  mériter  cette  grâce,  je  le  prierai 
avec  toute  la  ferveur  dont  je  suis  capable,  et  je  ne 
m'exposerai  pas  volontairement  à  ces  dangers.  Quant 
aux  forces  physiques,  bien  que  je  ne  sois  pas  taille 
en  hercule,  je  crois  cependant  qu'elles  me  suffiront, 
et  (lue  le  temps  et  les  exercices  militaires  les  déve- 
lopperont encore.  Pour  ce  qui  est  du  courage,  si 
d'autres  bien  plus  jeunes,  plus  timides  que  mui  ont 

(1)  Zamboni,  Vie  du  comte  Alexa)>dre  Zileri  Dal  VVr»/».',  ariil- 
leur-ponUfU:al,  Venise,  lSc'3;  ^o'za,  Courte  -jo  t'.v  tuv  Aifaraiil*  j 
Zileri,  Rome  lbG2. 
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SU  faire,  clans  le  terrible  combat  de  Castelfidardo, 
des  prodiges  de  valeur,  je  me  confie  en  Dieu  pour 
marcher  sur  leurs  traces,  et  si  je  dois  tomber  sur  le 
champ  de  bataille  pour  la  défense  du  Souverain-Pon- 
tife, je  m'estimerai  le  plus  heureux  des  hommes.  Il 
est  possible  que  d'autres  puissent  opérer  le  même 
bien  en  restant  au  fojer  domestique ,  près  de  leurs 
.parents  ;  mais  il  ne  m'est  pas  possible  de  suivre  leur 
exemple.  Je  me  sens  appelé  aux  armes  sous  l'éten- 
dard du  Pape!  Il  me  semble  que  Dieu  le  veut,  afin 
que  mon  exemple  excite  d!autres  jeunes  nobles 
Italiens  à  me  suivre.  « 

Généreux  enfant  !  contemple  maintenant  du  haut 
du  ciel  la  belle  phalange  de  tes  imitateurs  !  Réjouis- 
toi  de  ce  que  si  la  noblesse  italienne  avait  peu  de 
ses  membres  sous  le  drapeau  sacré  lorsque  tu  en- 
dossas l'uniforme ,  aujourd'hui  les  noms  les  plus 
illustres  de  la  terre  italienne  l'entourent  d'une 
épaisse  et  brillante  couronne,  composée  des  Bor- 
ghèse,  des  Rospigliosi,  des  Theodoli,  des  Macchi, 
des  Emaldi,  des  De  Buoi,  des  Coccapane,  des  Ran- 
goni,  des  Tarabini,  des  Carrara,  des  Rende,  des  Ca- 
pialbi,  des  Negrotto,  des  GalefB,  des  Invrea,  et  tant 
d'autres.  Rome  les  a  vus  en  applaudissant  porter 
le  mousquet,  traîner  la  brouette,  endosser  le  sac  et 
fournir  toutes  les  corvées  de  la  caserne,  imitant  ainsi 
le  grand  nombre  de  gentilshommes  d'outre -mer  et 
d'outre-monts,  qui  ne  se  crurent  nullement  désho- 
norés en  remplissant  les  plus  humbles  devoirs  du 
service,  puisqu'ils  avaient  l'honneur  d'être  les  Croi- 
sés de  saint  Pierre.  Nous  savons  que  d'autres 
patriciens    italiens    aspirent   ardemment    à   porter 
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l'uniforme  sous  lesquels  lu  es  mort,  ô  jeune  martyr  ! 
et  que  plus  d'un  déjà  a  obtenu  une  même  vie  et  une 
même  mort,  sans  compter  les  preux  qui  te  suivi- 
rent, et  à  qui  la  noblesse  de  l'àme  tient  lieu  des 
plus  anciennes  armoiries.  Ton  vœu  a  été  exaucé 
tout  entier  ! 

En  attendant  Alexandre,  pour  donner  un  aliment 
à  son  imagination  par  quelque  occupation  militaire, 
remplissait  les  corvées  du  quartier.  Par  exemple, 
on  le  voyait  arranger  une  chambre,  faire  les  lits, 
cpousseter  les  meubles,  balayer  le  plancher,  et  quand 
on  le  surprenait  le  balai  à  la  main,  le  plaisantant 
sur  celte  besogne  si  peu  en  rapport  avec  sa  condition, 
il  répondait:  ««  Comment!  si  je  suis  appelé  à  servir 
d'ordonnance  à  un  capitaine,  il  faudra  bien  que  j'en 
ri3mplisse  les  fonctions.  »  Il  aimait  aussi  à  puiser 
de  l'eau  au  puits  et  à  porter  de  lourds  fardeaux  sur 
ses  épaules,  donnant  ceci  pour  raison  de  sa  conduite  : 
«  Sous  peu,  j'aurai  bien  d'autre  chose  à  faire  !  Porter 
des  paniers  de  viande,  de  pâtes,  de  légumes,  de  pain, 
que  sais-je  encore?  Traîner  la  charelle  dans  les  rues 
de  Rome,  faire  la  cuisine  à  mon  tour Quel  bon- 
heur! quel  plaisir!  Je  serai  un  cuisinier  de  premier 
ordre  !  » 

Comme  Carlos  d'Alcantara ,  Alexandre  Zileri 
accomplit  sa  résolution  suprême,  après  s'être  lon- 
guement recueilli  en  des  méditations  toutes  spiri- 
tuelles. Les  mômes  sentiments  de  religion  le  conso- 
lèrent au  moment  de  quitter  ses  chers  parents,  qui 
l'entouraient  d'afTeciion,  et  les  tendres  caresses  do 
ses  frères  et  sœurs;  la  même  joie  si  pure  qui  avait 
inondé  le  cœur  de  Carlos,  rafraîchissait  le  sien  lors- 
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qu'il  endossa  l'uniforme  tant  désiré  d'artilleur  pon- 
tirical.  L'un  et  l'autre  furent  frappés  d'une  mort 
prématurée,  par  une  cruelle  blessure  ;  l'un  et  l'autre 
virent  accourir  leur  père  pour  assister  aux  derniers 
moments  de  leur  agonie,  leur  apportant  la  suprême 
bénédiction  de  leur  mère  absente  et  confondant  la 
douleur  et  la  prière  paternelle  avec  la  prière  et  la 
douleur  de  leur  enfant.  Ces  nobles  vieillards  se 
montrèrent  dignes  tous  deux  d'avoir  donné  un  mar- 
tyr de  plus  à  la  noble  phalange  des  Croisés.  Nous 
avons  réuni  toutes  ces  ressemblances  de  faits,  de 
sentiments  et  même  de  paroles,  parce  que  nous  y 
reconnaissons  l'Esprit  divin,  qui  inspire,  dans  des 
climats  divers,  les  mêmes  sentiments  de  piété  unique 
et  universelle.  Pourtant,  le  zouave  de  Gand  et  l'ar- 
tilleur de  Parme  ne  se  sont  jamais  vus  sur  terre, 
mais  ils  se  sont  rencontrés  une  fois,  et  pour  toujours, 
au  seuil  du  Paradis,  échangeant  le  salut  militaire, 
en  abaissant  leurs  palmes  comme  les  officiers  abais- 
sent leurs  épées  pour  saluer  leur  drapeau  !  Carlos, 
le  plomb  de  l'ennemi  t'a  couronné  ;  et  toi,  Alexandre, 
lu  le  fus  peut-être  par  un  poison  sectaire;  mais  votre 
auréole  et  votre  couronne  sont  les  mêmes^. 

(1)  Nous  ne  voulons  accuser  personne  en  particulier  ,  et  nous 
connaissons  les  personnes  honorables  qui  ont  soigné  le  comte 
Alexandre  Zileri  ;  mais  il  est  avéré  que  bon  nombre  de  blessés  ont 
été  achevés  par  le  poison  des  sectaires,  qui  s'étaient  introduits 
dans  l'hôpital  où  Zileri  succomba.  «  Ce  bruit  était  de  notoriété 
publique  avant  d'être  confirmé  dans  les  actes  lu  procès,  etc.  »  (Voir 
le  Rapport  du  ministère  public  dans  la  cause  de  conspiration,  contre 
Auguste  Gulmanelli,  Jean  Venanzi,  etc.  Rome,  typ.  de  la  Chambre 
Apostolique,  1863,  p.  24.)  Nous  devons  dire,  pour  être  juste,  qu'à  la 
page  RI  de  la  Sentence,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  volume,  on  se  borne 
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Nous  citerons,  entre  ce  Flamand  et  cet  Italien,  un 
tîom  français  non  moins  mémorable,  celui  de  Bernard 
de  Quairebarbes,  fils  aîné  du  marquis  Louis  et  neveu 
de  ce  comte  Théodore,  qui  fut  gouverneur  d'Ancône 
en  1860,  et  dont  le  nom  est  une  des  gloires  les  plus 
pures  de  l'armée  de  saint  Pierre.  Le  croisé  Bernard 
est  l'un  des  mille  que  fit  germer  le  sang  précieux 
répandu  à  Castelfidardo,  une  de  ces  âmes  chevale- 
resques de  la  plus  fine  trempe,  auxquelles  l'épée 
brisée  de  Léon  de  La  Moricière  sembla  d'une  beauté 
supérieure  à  toutes  les  beautés.  S'il  faut  avoir  la 
candeur  de  l'âme  pour  goûter  les  plus  délicates 
harmonies  de  l'honneur  chréiien,  personne  n'y  était 
plus  propre  que  lui  qui,  à  la  fin  de  sa  longue  car- 
rière, passait,  —  nous  le  savons  de  ses  frères  d'ar- 
mes, qui  l'ont  attesté  de  vive  voix  et  par  écrit,  — 
pour  un  esprit  angélique  sous  l'apparence  humaine. 

Au  moment  même  où  le  grossier  ultimatum  de 
M.  de  Cavour  courait  de  bouche  en  bouche,  avec  le 
sauvage  ordre  du  jour  de  Fanti,  et  l'injure  immonde 
de  Cialdini  :  Horde  d'étrangers  ivres,  attirés  dans 
notre  pays  par  la  soif  de  Vor  et  du  pillage.... 
Sicairessovdoyés!...  Pendant  que  l'outrage  italien... 
non,  des  sectaires,  rencontrait  un  écho  perfide, 
même  dans  les  salles  diplomatiques  d'au-delà  des 
Alpes  ;  pendant  que  sur  le  Pô,  sur  la  Seine,  sur  la 
Tamise  errait  une  obscène  clameur  sortie,  dit  M.  de 
Montalembert",  de  Vabîme  des  bassesses  humaines , 
pour    insulter   le   drapeau    abaissé    à   Ancône    au 

À  affirmer  «  que  Ferri  principalement,  pour  obéir  aux  ordres  du 
Comité,  s'emportait  jusqu'à  menacer  ouvertement  quelques  pauvres 
blessés.  " 
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milieu  de  vifs  éclairs  de  valeur,  alors  précisément 
ce  drapeau  plut  à  Quatrebarbes,  qui  sourit  de  cette 
vile  insulte,  et  désira  revêtir  le  noble  uniforme  que 
des  lâches  cherchaient  à  salir  avec  leur  propre  boue  ^. 

11  vint  à  Paris  prendre  conseil  sur  sa  vocation.  11 
désirait  qu'elle  fût  approuvée  par  un  juge  compétent, 
et  il  trouva  facilement  ce  juge  en  la  personne  du 
général  La  Moricière,  alors  en  résidence  à  Paris, 
comme  un  exilé  dans  sa  propre  patrie.  Ce  bon  connais- 
seur de  soldats  découvrit  aussitôt  le  guerrier  en  lui 
et  en  l'ami  qui  l'accompagnait,  Charles  de  Falaiseau. 
La  parole  du  général  fut  pour  eux  comme  un  augure, 
comme  un  pronostic  de  leur  succès.  Bernard  s'arra- 
cha aux  douceurs  de  la  famille ,  sans  ostentation , 
sans  éclat,  sans  mystère,  comme  un  homme  qui  sort 
de  chez  lui  pour  remplir  un  devoir  ordinaire.  11 
eût  préféré  l'arme  des  zouaves  ;  c'était  aussi  le  vœu 
de  ses  condisciples  et  de  ses  parents;  mais  des  amis 
compétents  lui  ayant  conseillé  de  s'enrôler  dans 
l'artillerie,  il  ne  démentit  pas  la  pureté  de  sa  voca- 
tion ;  il  obéit.  11  ne  cherchait  que  l'étendard  de  saint 
pierre. 

Un  acte  semblable  d'abnégation  évangélique  (ceux 
qui  connaissent  l'impétuosité  des  désirs  de  la  jeunesse 
peuvent  seuls  en  être  bons  juges),  valut  la  glorieuse 

(1)  Voir  la  lettre  de  M.  de  Cavour  au  Cardinal  Antonelli,  du  7 
septembre  1860,  dans  la  Civiltà  Catlolica,  4^  série,  tome  viii,  page 
lOS,  et  tous  les  autres  documents  publics  contenus  dans  ce  volume, 
particulièrement  la  Proclamation  de  Victor-Emmanuel,  p.  108;  le 
fameux  libelle  sous  le  titre  de  Mémorandum,  page  114,  et  enfin,  la 
Circulaire  du  ministre  Thouvenel,  en  date  du  18  octobre.  Un  mois 
après  Castelfidardo  ! 
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palme  du  martyre  à  cette  autre  fleur  de  la  chevalerie 
chrétienne,  le  comte  Charles  Bernardini  de  Lucques. 
Combien  il  avait  désiré  d'être  inscrit  sur  les  rôles  du 
bataillon  franco-belge!  Mais  tout  accès  lui  en  étant 
fermé,  parce  qu'on  voulait  conserver  à  ce  corps  le 
nom  et  le  caractère  de  volontaires  d'outre-monts,  il 
n'hésita  pas  à  sacrifier  une  noble  ambition  à  une 
autre  plus  élevée,  à  celle  de  combattre  dans  les  rangs 
des  Croisés.  C'est  ainsi  qu'il  devint  doublement  le 
frère  d'armes  de  Quatrebarbes,  et  que  l'un  et  l'autre 
succombèrent,  à  quelques  jours  de  distance,  en  tirant 
le  canon  sur  l'ennemi,  et  presque  sur  le  même  champ 
de  bataille.  Bernardini  tomba  à  Alentana,  et  Quatre- 
barbes à  Monte-Rotondo. 

A  peine  pourrait-on  croire  le  nombre  et  l'ardeur 
des  vocations  inspirées  par  l'héroïque  défaite  de  Cas- 
telfidardo!  Ces  lauriers  entourés  d'un  crêpe  funèbre 
parlaient  haut,  et  les  cœurs  vaillants  les  compre- 
naient, car  pour  eux  la  justice  du  droit  est  sacrée, 
et^d'autant  plus  sacrée  que  la  violence  ou  la  fortune 
ont  plus  honteusement  pi^évalu.  Elle  fut  prophétique, 
la  voix  de  ce  Croisé  à  la  forte  poitrine  qui,  la  veille 
de  Casleltidardo,  voyant  les  plaines  et  les  collines  de 
Loretle  couvertes  de  cinquante  mille  Piémontais,  de 
leurs  nombreux  escadrons  et  de  leurs  formidables 
parcs  d'artillerie,  se  tourna  vers  ses  compagnons 
d'armes,  et,  nouveau  Léonidas,  leur  dit  :  «  Nous 
serons  peut-être  tous  massacrés  demain  ;  mais  ils  ne 
triompheront  point  pour  cela;  notre  sang  et  notre 
vie  n'auront  pas  été  donnés  en  vain  !  »  Oui,  elle  fut 
vraiment  prophétique,  et  les  événements  le  prochi- 
ni'ni  !  La  renommée  de  ce  martyre  retentit,  non- 
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seulement  dans  les  régions  voisines,  mais  jusque  dans 
l'extrême  Laponie,  qui  nous  a  envoyé  deux  de  ses 
enfants  ;  elle  fut  entendue  en  Russie  et  en  Pologne, 
et  des  Russes  et  des  Polonais  se  serrèrent  la  main 
et  se  reconnurent  pour  frères,  sous  le  drapeau  de 
saint  Pierre!  Des  Maures,  des  Persans,  des  Améri- 
cains et  des  Océaniens  vinrent  endosser  les  dépouilles 
des  morts  de  Castelfidardo  !  C'est  ainsi  que  ce  sang  et 
ces  vies,  si  héroïquement  prodiguées  pour  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  ont  engendré  une  race  universelle, 
enflammée  de  Tesprit  des  LaMoricière,  des  Pimodan, 
des  Guérin,  des  Lanascol,  des  Héliand  et  de  cent 
autres,  race  qui  fut  la  gloire  des  nou\i^eaux  combats^ 
et  qui  enfin,  sur  les  sommets  de  Mentana,  arracha 
les  voiles  funèbres  qui  obscurcissaient  les  nobles 
couleurs  du  drapeau  d'Ancône. 

Qui  ignore  qu'aujourd'hui  nous  avons  sous  l'uni- 
forme des  zouaves  environ  cent  cinquante  Anglais, 
parmi  lesquels  plus  de  cent  Irlandais?  Eh  bien!  si 
nous  devons  en  savoir  gré  au  zèle  infatigable  d'un 
digne  chevalier  écossais,  M.  Gordon  de  Drimmen, 
il  est  pourtant  certain  qu'il  n'aurait  pas  réussi  à 
rassembler,  sans  l'influence  des  glorieuses  traditions 
du  bataillon  de  saint  Patrice,  ce  bataillon  qui,  réuni 
à  la  hâte  et  dépourvu  des  armes  nécessaires  pour 
combattre  en  rase  campagne,  sut  pourtant  laisser 
après  lui  un  bien  glorieux  souvenir ^  Ajoutons  que, 
hier  encore,  les  souvenirs  de  cette  guerre  de  martyi  s 
ont  suscité  de  nouveaux  champions  du  droit  sacré, 

(1)  Rapport  du  Commandant  O'Reilly  et  du  Général  de  La  Mori- 
cière,  dans  la  Civillà  Cattolica,  tome  4e,  pages  241  et  513. 


DE     MERCENAIRES.  125 

qui  sont  venus  remplir  les  vides  laissés  dans  l'armée 
pontificale  par  les  dernières  victoires.  Nous  les 
avons  vus,  ces  champions,  nous  avons  entendu  leur 
profession  de  foi  publique,  et  nous  remercions  Dieu 
d'avoir  vu  briller  parmi  eux  une  belle  fleur  de  jeu- 
nesse italienne.  En  vérité,  entre  toutes  les  entreprises 
les  plus  fécondes  des  hommes,  aucune  n'est  plus 
féconde  que  le  sacrifice  I 

Il  y  avait  aussi  ce  que  nous  appellerions  volon- 
tiers des  vocations  de  famille.  Les  frères  appelaient 
leurs  frères,  les  cousins  conviaient  leurs  cousins,  les 
parents  engageaient  leurs  parents  :  c'était  une  chaîne 
d'honneur.  Qu'il  nous  suflise  de  dire  que  trois  Mislei 
de  Modone  servaient  sous  le  ujôino  guidon  d'artillerie  ; 
dans  d'autres  corps,  il  y  avait  trois  Zwarthoed,  trois 
Robyns,  trois  Hazelzet,  tous  Hollandais  ;  trois  Grech- 
Pubblio  de  Malte,  engagés  de  la  veille;  trois  de 
Jerphanion;  trois  Le  Marié;  trois  de  Lavaulx,  le 
père  et  ses  deux  fils;  trois  de  La  Carte,  deux  fils 
avec  leur  père;  deux  de  Raffelis-Foissan,  frères  de 
ce  comte  E<igard,  qui  ordonna  par  testament  qu'on 
l'ensevelit  revêtu  de  son  uniforme  de  zouave  ponti- 
fical; trois  nobles  jeunes  hommes,  Odon,  Fernand 
et  Stanislas  de  Meckenheim,  avec  leur  cousin  le 
baron  Raoul  de  Meckenheim,  âgé  à  peine  de  seize 
ans;  trois  Du  Reau,  cousins;  deux  Quatrebarbes; 
quatre  de  Villele,  dont  quelques-uns  avaient  passé 
l'Océan  pour  venir  combattre  au  plus  fort  du  péril  ; 
trois  Guérin,  l'un  tombé  à  Castelfidardo  en  odeur 
de  sainteté,  l'autre,  digne  du  premier,  à  Montana, 
et  le  troisième,  enfin,  survivant  pour  recueillir  et 
pour  suivre  les  exemples  des  deux  premiers.   Une 

CROISÉS  1 1 
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dame,  religieuse  à  Rome,  nous  a  parlé  de  cinq  de  ses 
neveux  portant  l'uniforme  pontifical,  les  uns  nommés 
de  Gouttepagnon,  les  autres  de  Curzon.  Cinq  frères 
de  Charette  étaient  disséminés  dans  toutes  les  com- 
pagnies. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  énumérer 
ici  les  simples  couples  de  volontaires  du  même  nom 
et  du  même  sang.  Contentons-nous  de  citer  les  deux 
Dufournel,  l'un  mort  en  se  réjouissant  que  son  frère, 
le  capitaine  Adéodat,  serait  content  de  sa  conduite; 
l'autre  expirant  plein  de  joie  d'aller  embrasser  son 
frère  au  ciel,  le  lieutenant  Emmanuel. 

Qu'on  ne  pense  point  que  l'âge  le  plus  tendre  fût 
le  seul  à  brûler  du  désir  ardent  de  se  croiser.  Si  nous 
n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  jeunes  vocations,  c'est 
qu'on  trouve  ordinairement  plus  gracieuse  l'image  de 
la  fleur  de  vertu  unie  à  la  fleur  de  jeunesse.  Au 
reste,  le  bataillon  suisse,  le  régiment  de  ligne  indi- 
gène, la  légion  franco-romaine  et  toutes  les  autres 
compagnies  militaires  étaient  remplies  non  moins  de 
courageux  jeunes  gens  que  de  vétérans  éprouvés.  On 
voyait  aussi  les  squadriglieri  ^,  vaillants  campagnards 
des  Herniques,  de  la  Sabine,  de  la  Campagne  de  Rome, 
aussi  sveltes  et  élancés  que  forts  et  barbus  en  apparen- 
ce. Il  y  avait  encore  les  gendarmes  au  coup  d'œil  sûr, 
aux  traits  sévères,  aux  épaisses  moustaches,  intrépides 
soldats  dans  les  patrouilles  comme  sur  le  champ  de 
bataille.  Cependant  le  plus  beau,  le  plus  pittoresque 
spectacle  était  ofl'ert  par  le  régiment  des  zouaves, 
avec  sa  tenue  presque  orientale  et  cet  admirable 

(1)  De  sqioadrlglia   petite  troupe,  escouade.  (Note  du  trad.) 
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mélange  de  visages  imberbes  et  rosis  et  de  figures 
martiales  et  sévères,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  uns 
et  les  autres  d'être  également  lestes  au  pas,  à  l'attaque, 
aux  coups  de  mains.  On  a  dit  en  parlant  d'eux,  qu'ils 
n'étaient  qu'une  chambrée  d'enfants.  Ah!  plaise  à 
Dieu  que  de  semblables  enfants  se  trouvent  toujours 
prêts  à  s'armer  pour  défendre  le  Vatican  !  En  les 
vojant  parcourir  les  rues  de  Rome  en  lignes  serrées, 
ou  en  pelotons  volants,  il  nous  semblait  voir  des  pères 
conduisant  leurs  enfants  à  la  guerre,  ou  des  fils 
marchant  à  la  défense  de  leurs  pères.  En  effet,  beau- 
coup de  pères  de  famille  avaient  pris  les  armes, 
surtout  aux  jours  les  plus  périlleux,  principalement 
les  vétérans  de  ('astelfidardo.  Bénies  soient  les  mai- 
sons dans  lesquelles  une  foi  héroïque  a  fait  prévaloir 
les  intérêts  de  la  religion  au-dessus  de  tout  autre 
intérêt,  même  digne  de  considération  !  Il  y  eut  des 
pères  qui,  ne  pouvant  prendre  la  croix,  se  conso- 
lèrent à  la  pensée  d'envoyer  leurs  fils  à  leur  place, 
offrant  ainsi  du  moins  leur  propre  sang.  L'un  de  ces 
pères  écrivait  :  •«  Je  ne  puis  penser  autrement  que 
mon  fils.  Si  j'étais  libre,  je  me  ferais  zouave  sans 
hésiter,  même  à  mon  âge.  Les  dangers  qui  peuvent 
menacer  mon  cher  Paul  ne  m'empêchent  pas  de  lui 
donner  mon  consentement,  et  je  suis  persuadé  que 
je  n'aurai  jamais  à  rougir  do  mon  fils.  »»  Que  le  noble 
père  qui  écrivit  ces  belles  paroles  se  console  :  Paul  de 
Doynel,  son  fils,  est  tombé  à  Meniana,  et,  dans  une 
longue  série  de  combats,  y  compris  la  lutte  suprême 
de  l'agonie,  il  n'a  jamais  démenti  son  héroïsme  ni 
celui  de  son  père. 

Qui  pourrait  décrire  cci'Uiines  scènes  de  famille, 
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OÙ  le  sang  le  plus  cher  était  offert,  pour  ainsi  dire, 
sur  l'autel  du  Seigneur  et  d'un  commun  accord?  Qui 
redira  les  paroles  généreuses  sorties  de  la  bouche 
des  martyrs,  au  moment  où  les  pauvres  mères  bénis- 
saient leurs  enfants  qui  partaient  pour  la  croisade? 
Pierre  Jong,  jeune  cultivateur  du  village  de  Lutje- 
broek,  situé  à  l'extrémité  de  la  Hollande  septentrio- 
nale, revenait  un  soir  de  ses  champs.  Sa  mère,  qui 
éiait  veuve,  parcourait  en  ce  moment  les  colonnes 
d*un  journal  populaire ,  et  y  lisait  que  plusieurs 
paysans  venaient  de  quitter  la  Hollande  pour  aller 
servir  sous  l'étendard  de  saint  Pierre.  ««  C'est  beau! 
s'écria  la  femm«  chrétienne  :  voilà  de  la  vraie  bra- 
voure !  •>  Pierre  entendit  ces  paroles,  et,  comme  s'il 
se  fût  agi  d'aller  à  la  foire  voisine  :  «  Maman,  répon- 
dit-il, si  cela  ne  vous  déplaisait  pas  trop,  moi  aussi  je 

partirais quel  bonheur  de  mourir  pour  la  foi!  » 

La  mère  comprit  que  le  Seigneur  lui  demandait  en 
cet  instant  un  sacrifice  complet,  la  séparation  de  son 
fils  unique,  seul  soutien  de  sa  modeste  fortune  ;  ce 
sacrifice,  elle  l'offrit.  «  Soit,  pars  !  «  lui  dit-elle.  La 
mère  et  le  fils  avaient  parlé  du  fond  de  leur  cœur  : 
Pierre  alla  grossir  les  rangs  des  Croisés.  \\  fut  la 
gloire  de  Monte-Libretti  et  de  la  Hollande.  Sa  mort, 
dont  le  récit  ressemble  à  une  fiction  homérique,  est 
maintenant  dans  toutes  les  bouches  de  ses  compa- 
triotes et  dans  les  colonnes  de  cent  journaux,  son 
portrait  a  été  répandu  à  plusieurs  millions  d'exem- 
plaires, et  il  figure  jusque  dans  l'album  du  roi  ;  nous 
avons  ce  portrait  sous  nos  yeux,  et  nous  le  contem- 
plons avec  joie  en  écrivant  ces  lignes.  Il  avait  la 
taille  d'un  géant,  une  force  d'hercule,   un  cou  do 


DE     MERCENAIRES.  129 

taureau,  une  figure  calme,  le  regard  ferme  :  c'était  le 
vrai  type  du  hollandais.  Comme  la  ba.silique  de  Saint- 
Pierre  fait  bien  au  fond  de  son  portrait!  Jong  y  a 
veillé  tant  de  nuits  l'arme  au  pied!  Au  nom  de  saint 
Pierre,  il  apporta  tant  de  fois  la  mort  au  milieu  de 
l'ennemi  !  Au  nom  de  saint  Pierre,  il  a  accepté  si 
dignement  la  sienne! 

Nous  avons  les  yeux  remplis  de  larmes  ,  au 
moment  de  retracer  les  nobles  paroles  de  Jules 
Waits-Russell,  gentilhomme  anglais,  racontant  sa 
vocation.  C'était  à  la  veille  de  Mentana  ;  Jules 
causait  familièrement  avec  un  ami  de  la  lutte  immi- 
nente et  du  martyre  qu'il  espérait  obtenir,  et  il  disait 
avec  une  irrésistible  exaltation  du  cœur  qui  resplen- 
dissait sur  son  visage,  en  parlant  de  lui  et  de  son 
frère  Wilfrid  :  «  Notre  père  nous  a  envoyés  et  nous 

sommes  venus  tout  exprès  mourir  pour  l'Eglise 

Adieu,  nous  nous  reverrons  au  Paradis!  ».  Si  ce  ne 
sont  pas  là  les  héros  de  la  société  humaine,  il  est 
inutile  d'en  chercher  ailleurs.  Le  vaillant  enfant, 
qui  avait  à  peine  dépassé  sa  quinzième  année,  no 
s'apercevait  même  pas  qu'il  venait  de  prononcer  une 
de  ces  paroles  que  les  grands  hommes  seuls,  ceux 
qui  sont  grands  d'une  grandeur  surhumaine,  sont 
capables  de  concevoir.  Nous  ne  trouvons  rien  de 
mieux  à  rapprocher  de  ces  mots  sublimes  que  ces  pa- 
roles du  père  de  Jules,  qui  vint  à  Rome  après  la  mort 
de  son  fils.  «  En  le  voyant,  je  lui  serrai  la  main,  dit 
un  ami  du  père  et  du  fils,  et  je  lui  dis  :  —  Je  no 
sais  si  je  dois  d'abord  adresser  mes  condoléances 
au  père,  ou  mes  félicitations  au  chrétien.  Il  me  serra 
la  main,  et  me  répondit,  après  un  moment  de  silence  : 
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—  Je  suis  content.  Et,  après  une  pause  :  —  Si  j'avais 
dix  enfants,  je  les  sacrifierais  volontiers  au  Seigneur, 
pour  une  cause  si  sainte ^  »  Un  père  qui  montre  à  son 
fils,  fleur  d'innocence  et  de  pitié  filiale,  le  chemin 
du  martyre  volontaire;  un  fils  qui  prend  joyeuse- 
ment ce  chemin  et  qui  succombe  ;   le  père  qui  no 

pleure  pas  sa  mort Voilà  pour  nous  un  spectacle 

tout  à  fait  céleste,  qui  nous  entoure  comme  d'un 
parfum  de  vertu  antique.  C'est  assurém(îat  de  tels 
hommes  qu'il  a  été  écrit  :  Ils  s'élevèrent  plus  haut 
que  leur  époque.  De  tels  actes,  en  eff'et,  surprennent 
notre  âme,  la  transportent  aux  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  et  nous  font  bien  espérer  de  l'Angleterre  et 
de  la  grande  cause  ainsi  défendue. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  des  morts,  nous 
souvenant  de  cet  adage  sacré  :  «  La  louange  pro- 
noncée sur  les  tombeaux  est  la  plus  sûre.  »»  Que 
serait-ce,  s'il  nous  était  permis  de  soulever  un  coin 
du  voile  qui  cache  les  splendeurs  de  tant  de  vertus 
vivantes  !  0  mercenaire?,,  ô  pères,  ô  familles  des 
mercenaires,  je  vous  salue  !  Un  temps  viendra  où 
le  lointain  souvenir  d'un  aïeul  mercenaire  sera  un 
titre  aux  honneurs  de  la  noblesse.  Les  plus  vieilles 
races,  celles  qui  ont  illustré  leur  blason  à  Jérusa- 
lem, à  Antioche,  à  Ascalon,  à  Ptolémaïs,  à  Damiet- 
te,  n'ont  pas  à  se  glorifier  de  faits  d'armes  plus  beaux 
que  ceux  de  la  croix  renversée  à  Castelfîdardo,  et 
de  la  croix  relevée  de  Mentana!  0  mercenaires,  je 
vous  salue  ! 

(1)  Caidclla,  Jules  WaUs  RusseU,  zouax:e  loonliflcal.  Rome  1868. 
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Quiconque  n'a  pas  vu  la  jeunesse  d'un  village  se 
rendre  au  tirage  au  sort  pour  la  milice,  à  l'époque 
(le  la  conscription,  ne  sait  pas  ce  (jue  peut  être  une 
Jurande  tempête  couvant  sous  un  calme  apparent. 
Les  jours  précédents,  les  mères,  les  sœurs,  les  pa- 
rents ont  ardemment  prié  le  Seigneur,  fait  des 
vœux,  accompli  des  bonnes  œuvres,  pour  obtenir 
que  le  jeune  homme  bien-aimé  soit  exempt^  car  ces 
bonnes  gens  le  regardent  presque  comme  une  vic- 
time vouée  au  couteau.  La  mère  qui  voit  son  fils 
arraché  à  la  gueule  du  monstre  de  la  conscription, 
se  croit  bien  heureuse.  Les  jeunes  gens  qui  partent 
affectent  un  air  tranquille,  se  soustrayant  aux  em- 
brassades, aux  souhaits,  aux  baisers,  aux  pronostics, 
aux  larmes  des  parents  et  des  amis,  et  s'efforcent  de 
faire  bon  vis:ige,  alors  que  leur  cœur  est  fortement 
serré.  En  chemin,  on  fait  des  châteaux  en  Espagne, 
on  fume,  on  plaisante,  on  dit  des  gros  mots,  on 
chante,  mais  on  ne  rit  pas  ;  seulement,  de  temps  à 
autre,  autant  que  la  tristesse  intérieure  peut  se  faire 
violence,  on  part  d'un  éclat  de  rire  forcé.  Bref,  c'est 
une  lutte  cruelle,  pendant  laquelle  on  fait  tout  son 
possible  pour  dissimuler  une  angoisse  aiguë  qui 
ronge  le  cœur. 

—  Courage,  jeunes  gens!  dans  un  instant,  vous 
serez  ou  dedans  ou  dehors  ;  votre  agonie  aura  cessé. 

—  Oui,  mais  il  faut  d'abord  tirer  le  numéro! 
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—  L'urne  est  là  haut,  dans  la  salle  municipale 

Courage  ! 

Le  malheureux  gravit  Tescalier  de  la  mairie, 
comme  un  condamné  monte  les  degrés  de  l'échafaud. 
Son  tour  arrive,  il  s'approche  :  un  silence  mortel 
l'environne,  pendant  qu'il  remue  les  boules  d'une 
main  tremblante,  tout  en  affectant  une  grande  indif- 
férence. Est-ce  un  bon  numéro?  Il  pousse  un  gros 
soupir ,  en  croit  à  peine  à  ses  yeux ,  regarde  le 
chiffre  à  plusieurs  reprises,  le  montre  à  ses  voisins, 
veut  le  voir  enregistrer,  et  il  s'élève  dans  la  salle 
un  murmure  mêlé  d'envie  et  de  félicitations.  Ce  n'est 
pas  une  joie  brillante,  mais  une  joie  étouffée,  et  qui 
n'éclate  et  ne  devient  triomphante  qu'au  bout  de 
quelques  instants.  Alors,  le  jeune  homme  place  le 
numéro  sur  son  chapeau,  descend  quatre  à  quatre  les 
marches  de  l'escalier,'  et  les  amis  ouvrent  leurs  bras 
à  ce  mortel  fortuné,  qui  vient  d'échapper  au  nau- 
frage. Pendant  ce  temps-là,  quelqu'un  est  déjà  couru 
au  télégraphe  porter  cette  dépèche  :  »  Charles  a  un 
bon  numéro.  » 

Qu'est-ce  à  dire?  Pourquoi  est-ce  là  un  &on  numéro? 
Qu'entend-on  par  mauvais?  Si  vous  l'ignorez,  de- 
mandez-le à  ce  brave  hls  de  paysan  que  voilà  si  pâle, 
si  découragé,  et  qui  fait  tant  d'efforts  pour  dissimuler 
son  profond  désespoir. 

—  J'en  avais  le  pressentiment!  vous  dit-il;  je  m'y 
attendais....  N'y  pensons  plus! 

C'est  ainsi  qu'il  cherche  à  cacher  à  lui-même  et  aux 
autres  la  cruelle  torture  qui  l'opprime.  Huit  ans  loin 
de  la  maison  paternelle  !  Pour  lui,  il  n'y  a  plus  de 
père,  plus  de  mère,  pius  de  sœurs;  peut-être  mêmq 
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de  doux  projets  d'union  vont-ils  être  brisés?...  Huit 
ans!...  et  il  faut  partir!  Ses  compagnons  de  malheur 
l'entourent,  l'étourdissent,  le  traînent  au  cabaret,  où 
l'on  cherche  à  noyer  dans  le  vin  les  larmes  du  cœur; 

on  fait  des  folies,  on  parcourt  les  places  et  les  rues 

Tout  est  inutile  :  le  mauvais  numéro  ne  cesse  pas 
d'être  présent  à  l'esprit  du  malheureux. 

—  Consolez-vous ,  lui  dit-on ,  mon  cher  jeune 
homme  !  il  ne  s'agit  que  de  servir  la  patrie;  n'est-ce 
pas  un  honneur,  après  tout?  De  glorieux  champs  de 
bataille,  des  promotions,  des  grades  vous  attendent 

peut-être N'avez-vous  pas  entendu  dire  que  tout 

soldat  porte  dans  sa  giberne  le  bâton  de  maréchal? 
Il  ne  s'agit  que  de  l'en  tirer,  à  force  d'actions  d'éclat. 
Au  pis-aller,  vous  aurez  une  belle  paire  d'épaulettes 
brillantes  ou  les  galons  de  sergent  fourrier...  une 
croix,  une  médaille.... 

—  Oui!  hein?  j'ai  eu  du  malheur...  un  mauvais 
numéro 

Qu'on  se  livre,  là-dessus,  aux  plus  belles  imagi- 
nations, qu'on  invente  les  fables  les  plus  merveil- 
leuses, les  mots  les  plus  sonores,  le  pauvre  conscrit 
est  là,  toujours  occupé  de  son  mauvais  numéro.  Mau- 
vais numéro,  disent  ses  parents;  mauvais  numéro, 
répètent  ses  amis,  en  déplorant  t>on  malheur;  et  tous 
les  paysans  de  l'endroit  se  racontent  l'un  à  l'autre  : 
un  tel  a  pris  un  mauvais  numéro.  Ne  cherchez  pas  à 
lutter  contre  le  torrent  de  l'opinion  populaire,  parce 
(jue  ce  torrent  débordera  toujours,  lavera  vos  glo- 
rieux mensonges,  et  ne  laissera  subsister  que  la  triste 
réalité  du  mauvais  numéro. 

Les  conscrits  de  saint  Pierre  présentent  en  tous 
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points  les  revers  de  cette  médaille.  C'est  un  contraste 
de  magnanime  audace  et  de  tranquille  sacrifice,  car 
leur  sacrifice  est  entièrement  volontaire.  On  ne  par- 
lait parmi  eux  ni  de  bon  ni  de  mauvais  numéro  ;  leur 
départ  n'était  pas  attristé  par  le  deuil  de  la  famille; 
on  n'y  entendait  pas  la  plainte  désolée  des  mères  et 
des  épouses;  tout  au  plus  si  une  larme  furtive  tom- 
bait au  milieu  d'un  sourire  et  de  quelques  douces 
paroles,  comme  pour  annoncer  la  valeur  de  la  vic- 
time et  la  spontanéité  de  l'oblation.  La  baronne  de 
Charette  avait  donné  de  grand  cœur  cinq  enfants  à 
la  croisade,  et,  en  s'agenouillant  devant  Pie  IX,  avec 
ses  deux  filles,  elle  lui  dit  : 

—  Très-saint  Père ,  si  elles  pouvaient  porter 
répée,  je  vous  les  donnerais  aussi  volontiers. 

D'autres  mères  accompagnaient  leurs  enfants  aux 
stations  du  chemin  de  fer,  et  les  bénissaient  au 
moment  du  départ,  le  visage  calme  et  serein.  Une 
d'elles,  à  son  retour,  disait  à  une  amie  : 

—  Si  je  l'avais  vu  hésiter  un  moment  à  monter  sur 
le  marche-pied,  je  l'aurais  soulevé  dans  mes  bras! 

La  fiancée  d'un  jeune  duc  disait  adieu  à  son  futur 
époux,  se  contentant  de  la  promesse  qu'il  ne  revien- 
drait lui  donner  l'anneau  nuptial  que  lorsqu'il  aurait 
vu  le  Saint-Père  à  l'abri  de  tout  danger.  Et  il  en  fut 
ainsi.  Nous  connaissons  une  dame  illustre  qui,  con- 
naissant parfaitement  la  grandeur  d'âme  de  son 
époux,  ne  craignait  pas  de  lui  dire  : 

—  Que  nous  serions  heureux  tous  les  deux,  si  tu 
étais  martyr  de  la  religion  I 

Ce  langage  faisait  tressaillir  de  joie  ce  mari  chré- 
tien ,  qui  avait  une  fois  déjà   essayé  la  route  du 
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rûarivre,  mais  qui  en  avait  été  exclu  à  son  grand  cha- 
grin, parce  que  la  force  de  son  bras  ne  répondait  plus 
à  l'ardeur  de  son  courage.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  lettre  que  nous  avons  lue  et  relue  à  plusieurs 
reprises,  dans  laquelle  une  noble  dame  nous  rapporte 
confidentiellement  les  paroles  d'une  bonne  paysanne, 
mère  de  l'un  des  morts  de  Mentana  :  "  Je  me  rendis 

chez  elle  pour  la  voir,    écrit  cette  dame Elle 

n'osait  s'approcher  de  moi  :  je  courus  à  sa  rencontre 
et  je  l'embrassai.  La  pauvre  mère  baisait  mes  vête- 
ments (la  dame  avait  consolé  l'agonie  du  fils  de  la 
paysanne),  et  ne  cessait  de  fixer  sur  moi  les  yeux 
avec  amour,  sans  pouvoir  proférer  un  seul  mot.  Ce 
ne  fut  qu'après  un  long  silence  qu'elle  put  enfin 
parler.  —  Sachez,  madame,  me  dit-elle,  que  j'ai 
moi-même  encouragé  mon  Jules  à  partir;  que  j'ai 
moi-même  levé  tous  les  obstacles  que  ses  maîtres 
opposaient  à  son  départ.  J'avais  le  presseniimeni 
qu'il  serait  tué  ou  blessé  là-bas.  S'il  meurt,  pensais-je, 
il  ira  droit  en  Paradis;  s'il  revient  blessé,  je  serais 
honorée  et  fière  de  lui  servir  de  servante  et  d'infir- 
mière. " 

0  religion  de  Dieu,  que  tu  es  belle!  Ton  rayon 
forme,  dans  la  solitude  des  champs,  des  âmes  plus 
que  royales,  pour  lesquelles  un  sceptre  de  la  terre 
serait  peu  de  choses.  Heureusement,  c'est  pour  elles 
qu'il  a  été  dit  :  Venez,  6  les  bénis  de  mon  Pare; 
venez  prendre  possession  du  Roy/xume  qui  vous  est 
préparé  depuis  la  création  du  monde. 

Devant  les  soldats  du  Pape,  on  ne  voyait  pas  so 
dresser  l'urne  presque  funéraire,  placée  au  centre 
de  la  grande  salle  municipale  ;  ils  n'étaient  pas  louiv 
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mentes  par  la  crainte  de  la  sentence  qui  exile  for- 
cément pour  huit  ans  le  conscrit  du  toit  paternel. 
On  ouvrait  pour  eux  des  bureaux  d'enrôlement  libre, 
et  les  jeunes  gens  y  accouraient  en  masses  compac- 
tes, ne  craignant  qu'une  chose,  de  ne  pas  être  admis. 
Il  fallait  voir  les  intrépides  Alsaciens,  leur  certificat 
à  la  main,  reprendre  le  chemin  de  Strasbourg.  Le 
dernier  jour  passé  au  sein  de  leur  famille  se  divi- 
sait en  deux  parties  :  la  matinée  était  consacrée  aux 
affaires  de  l'âme,  à  la  réception  du  pain  des  forts 
pour  enflammer  leur  ardeur  guerrière  ;  et  puis,  ils 
venaient  gaîment  prendre  congé  de  leurs  parents  et 
de  leurs  amis,  et  vider  un  verre  avec  des  camarades, 
non  pour  oublier  le  mauvais  numéro,  mais  pour  se 
dire  entre  eux,  comme  le  répétait  un  de  ces  preux 
soldats  :  «  Il  se  peut  que  je  laisse  ma  peau  là-bas... 
mais  cette  pensée  ne  m'attriste  point  !  » 

Ce  généreux  garçon  récita,  dans  la  soirée,  les 
prières  accoutumées  avec  sa  famille,  donna  à  chacun 
de  ses  proches  le  baiser  d'adieu,  et  reçut  la  béné- 
diction de  son  père  et  de  sa  mère  avec  une  piété 
'toute  filiale.  Le  lendemain,  sa  mère  le  suivit  long- 
temps, avec  des  yeux  remplis  de  larmes  ;  mais  elle 
ne  faillit  point  à  la  noble  abnégation  de  son  holo- 
causte, car  elle  n'avait  pas  retenu  son  enfant,  elle 
ne  lavait  point  détourné  de  son  héroïque  projet,  et 
ses  dernières  paroles  avaient  été  celles-ci  :  «  Va, 
mon  fils  ;  tu  pars  pour  une  noble  cause....  Ne  t*é- 
carte  jamais  de  la  route  de  l'honneur.  >» 

La  population  de  l'Alsace  conserve  intacte  la  fer- 
meté du  caractère  allemand,  et  l'on  s'en  apercevait 
à  certain,  traits  et  à  certaines  répliques  des  Croisés 
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do  co  pajs.  Par  exemple,  un  grand  et  fort  garçon 
se  présentait  au  bureau  d'enrôlement,  d'un  air  touo 
à  fait  résolu. 

—  Holà!  l'ami,  lai  disait  un  des  assistants;  sa- 
chez, avant  de  vous  faire  inscrire,  qu'ici  on  ne  parlo 
pas  de  la  prime  d'engagement. 

—  Vous  me  la  donneriez,  que  je  n'en  voudrais 
pas!  Je  vais  me  battre  pour  la  religion. 

Un  certain  être  pusillanime  murmurait  à  l'oreille 
d'un  autre  Alsacien  : 

—  Il  faudrait,  en  vérité,  y  penser  à  deux  fois;  il 
ne  fait  pas  bond'aller  à  Rome  par  le  temps  qui  court 

—  Qu'est-ce  à  dire?  Cela  m'est  indilïérent ,  J3 
pense  au  Pape. 

Un  gendarme  s'approche  d'un  groupe  de  conscrits 
de  saint  Pierre,  dans  la  salle  d'attente  d'une  Slâlion, 
et  leur  dit  : 

—  Hulà!  mes  enfants,  où  allez-vous? 

—  A  Rome. 

—  A  Rome  !  Peste  !  vous  avez  dono  palpe  do 
beaux  napoléons? 

—  Pas  un  centime.  Est-ce  que  vous  pensez  que 
notre  peau  soit  à  vendre?  Nous  la  vendrons  là-bas, 
entendez-vous?  et  nous  la  vendrons  cher,  parole 
d'honneur  1 

Les  jeunes  gens  des  autres  pays  n'étaient  pas 
dilFérents  de  ceux  de  iVilsace.  Dans  une  famille 
de  Groningue,  on  était  en  train  de  discuter  sur  le 
départ  d'un  Croisé,  et,  ce  qui  est  naturel,  on  tenait 
compte  des  intérêts  domestiques,  pour  juger  si  co 
départ  était  possible.  Le  bouillant  jeune  hommo  so 
touine  vers  un  de  ses  frères,  qui  était  urfévro  : 
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—  Tu  vois  cotte  table?  Eh  bien!  tu  pourrais  la 
couvrir  d'or  et  me  l'offrir,  que  tu  ne  me  ferais  pas 
changer  de  résolution. 

Etrange  caractère,  en  effet,  que  celui  de  ce  mer- 
cenaire du  Pape!  Dans  sa  patrie,  il  ne  se  fut  pas 
contenté  d'une  montagne  d'or;  à  Rome,  Pie  IX  le 
paj^a  d'un  seul  mot  :  "  Bt-avo,  mon  Hollandais!  «  et 
en  môme  temps,  il  lui  mit  dans  la  main  une  petite 
médaille  de  la  Vierge.  Après  cela,  ce  Croisé  écrivait 
à  sa  mère  :  «  Chère  maman,  heureux  celui  qui 
pourra  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang! 
Les  martyrs  de  tous  les  siècles  descendront  à  sa 
rencontre,  pour  le  conduire  au  ciel!  m  Ce  vœu  plut 
à  Celui  qui  sonde  la  sincérité  des  désirs  cachés.  Une 
halle  frappa  le  Croisé  à  mort  à  la  bataille  de  Monte- 
Libretti.  Il  se  nommait  Etienne  Crone,  et  son  nom  est 
aujourd'hui  célèbre  dans  les  chants  populaires  de  la 
Hollande,  sa  patrie. 

Ce  qui  paraîtra  plus  étrange  encore,  c'est  qu'on 
trouvait  des  jeunes  gens  qui  renonçaient  à  la  condi- 
tion de  mercenaires  payés  pour  embrasser  celle  de 
mercenaires  gratuits.  Ainsi,  un  valet  de  chambre 
avait,  par  ses  loyaux  services,  gagné  l'affection  d'un 
riche  vieillard,  qui  lui  offrait  cinq  cents  francs  de 
pension  viagère,  à  la  condition  qu'il  resterait  près 
de  lui  pour  lui  fermer  les  yeux.  Eh  bien!  le  digne 
serviteur  entend  dire  que  le  Pape  appelle  ses  enfants 
au  service  militaire  ; 

—  Ce  service,  se  dit-il,  est  plus  urgent  que  celui 
de  mon  maître.  Celui-ci  trouvera  facilement  d'autres 
valets  de  chambre  pour  me  remplacer....  Partons! 

El  voilà  sept  ans  que  ce  noble  mercenaire  a  pour 


DE     SAINT     PIERRE.  139 

maître  saint  Pierre,  et  qu'il  a  considérablement  aug- 
menté sa  propre  fortune...  pour  le  ciel. 

—  Monsieur,  disait  à  son  maître  un  autre  domes- 
tique de  la  même  trempe,  savez- vous  bien  que  je  suis 
absolument  décidé  à  quitter  votre  service? 

—  Et  pourquoi? 

—  Il  faut  que  j'aille  servir  le  Pape. 

—  C'est  une  bonne  idée,  reprit  le  maître;  mnis 

réfléchissez,  mon  cher  François Si  vous  revenez 

de  là-bas  avec  une  jambe  ou  un  bras  de  moins,  qui 
pourvoira  à  vos  besoins? 

—  Le  bon  Dieu  s'en  charg-era,  puisque  j'aurai 
perdu  le  bras  ou  la  jambe  pour  l'amour  de  lui.  Il  ne 
permettra  jamais  que  mes  compatriotes  me  laissent 
manquer  d'un  morceau  de  pain. 

Et  il  écrivait  de  Rome  à  ses  maîtres  :  •*  Je  vous 
assure,  mes  chers  maîtres,  que  je  ne  vous  ai  quittés 
que  parce  que  Dieu  m'appelait  pour  protester  contre 
ses  ennemis.  Si  je  suis  chrétien,  je  dois  me  montrer 
tel,  et  tel  je  me  montrerai.  •'  A  ses  parents,  qui  lui 
envoyaient  un  peu  d'argent  pour  augmenter  la 
maigre  solde  du  zouave,  il  disait  :  «  Vous  savez  que 
je  ne  suis  pas  venu  ici  dans  un  intérêt  temporel, 
mais  pour  le  bien  de  mon  âme  et  de  la  vôtre.  No 
cherchez  donc  pas  à  rendre  inutile  ce  léger  sacrifice. 
Unissez- vous  plutôt  à  moi,  pour  remercier  Dieu  de 
m'avoir  donné  une  si  belle  vocation.  » 

Mercenaire  bienheureux  et  béni  !  si  les  quelques 
roots  que  nous  traçons  ici  tombent  un  jour  sous  tes 
yeux,  reçois  les  félicitations  de  celui  qui  vient  de 
reproduire  tes  p:i rôles,  et  sache  qu'elles  n'ont  pas 
germé  d'elles-mêmes   duis  la  terre   de  ton  cœur. 
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mais  que  la  divine  bonté  du  Père  céleste  en  a  répanda 
la  semence  et  que  la  douce  charité  du  Saint-Esprit 
les  y  a  cultivées.  Renouvelle  donc  et  conserve  pré- 
cieusement les  autres  beaux  sentiments  qui  s'épan- 
chaient de  ton  âme  reconnaissante  après  la  terrible 
lutte  de  Montana.  «  Grâces  soient  rendues  à  Notre- 
Dame-des-Victoires  !  Pendant  le  combat,  il  me  sem- 
blait voir  une  grande  multitude  de  personnes  réunies 
pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  et  prier  pour 
nous  pendant  que  nous  chargions  les  ennemis  de  Dieu 
et  de  son  Eglise....  Je  ne  m'étonne  pas  de  n'avoir 
reçu  aucune  blessure  ;  ceux  qui  sont  morts,  je  le  vois 
clairement,  valaient  mieux  que  moi.  »  Ah!  conserve 
cette  vraie  lumière  qui  t'éclaire  pour  te  faire  connaître 
]a  fragilité  de  la  vertu  humaine  et  la  puissance 
surnaturelle  que  Dieu  daigne  accorder  !  Tu  verras 
peut-être  un  jour  de  grands  rois  assis  bien  bas  et  loin 
du  siège  de  ta  gloire.  Tous  ceux  qui  ont  porté  la 
couronne  ne  sont  pas  rois  devant  Dieu  ;  et  là-haut, 
quiconque  s'appelle  mercenaire  n'est  pas  pour  cela 
serviteur. 

Quand  l'étincelle  de  la  croisade  était  tombée  dans 
un  cœur  généreux ,  elle  y  allumait  aussitôt  un 
feu  inextinguible,  qui  ne  s'apaisait  que  lorsque  le 
Croisé  était  arrivé  à  Rome  et  avait  pris  le  fusil  sur 
l'épaule.  On  reprochait  à  un  bon  Hollandais  d'aban- 
donner sa  mère,  qui  avait  besoin  de  son  assistance. 

—  Laissez-moi  d'abord  venir  en  aide  à  mon  Père, 
répondit-il,  et  ma  mère  ne  manquera  point  du  néces- 
saire. 

•   Un  jeune  homme  d'une  province  centrale  de  la 
France  était  retenu  dans  ses  foyers,  par  cent  liens 
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divers  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici,  et  pour- 
tant il  brûlait  de  s'enrôler  comme  zouave.  Que  faire? 
il  réunit  un  peu  d'argent,  traverse  la  France  à  pied, 
et,  après  des  aventures  et  des  fatigues  capables  de 
rebuter  l'homme  le  plus  intrépide,  il  arrive  enfin  aux 
portes  de  Rome.  Là,  il  obtient  ce  qu'il  avait  tant 
désiré,  et,  oubliant  ses  épreuves  passées,  il  est 
heureux  et  content.  Un  paysan  s'arrachait  des  bras 
de  ses  amis,  en  disant  : 

—  Je  vais  me  battre  pour  le  Saint-Pôre;  j'espère 
vous  revoir  tous  et  embrasser  encore  une  fois  ma 

vieille  mère Si  Dieu  en  dispose  autrement,  que 

sa  volonté  soit  faite  !  Il  ne  m'en  coûte  pas  de  donner 
ma  vie  pour  la  religion. 

Un  autre  villageois  alla  traiter  de  son  départ  avec 
le  père  de  deux  zouaves.  Cet  homme  lui  répondit  : 
-  Puisque  vous  me  parlez  de  cela,  je  vous  dirai  que 
ce  n'est  pas  une  vie  que  la  vie  d'un  zouave  !  "  et  il 
commença  à  lui  faire  une  sombre  peinture  des  mar- 
ches accablantes  sous  un  soleil  dévorant,  de  l'ennui 
incessant  de  la  vie  do  garnison,  des  corvées  impo- 
sées au  soldat,  telles  que  la  cuisine,  le  balayage, 
les  factions  nocturnes,  la  rigueur  de  la  discipline, 
la  sévérité  des  chefs,  etc.  Le  brave  homme  parlait 
ainsi  dans  l'intention  de  rendre  service  à  la  famille 
du  jeune  homme,  qui  aurait  été  vivement  affligée  de 
le  voir  partir.  Il  y  réussit  si  bien,  que  le  naïf  volon- 
taire le  quitta  tout  à  fait  découragé.  Mais  le  dimanche 
suivant,  il  dit  à  ses  parents  :  «  Je  vais  aller  consulter 
directement  le  bon  Dieu  ;  je  ferai  ce  qu'il  daignera 
m'inspirer.  •»  Il  passa  plus  d'une  heure  à  genoux 
devant  le  maitre-autel;  enfin,    il  se  leva,    et,  san.s- 
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remettre  les  pieds  sur  le  seuil  de  la  demeure  pater- 
nelle, il  prit  directement  le  chemin  de  Marseille. 

Voilà  les  mercenaires  du  Pape  ! 

Il  était  rare  que  les  parents  ne  consentissent  pas 
volontiers  au  départ  de  leurs  enfants  qui  demandaient 
à  s'enrôler  sous  l'étendard  de  la  croix,  et  il  est 
certain  que  le  plus  grand  nombre  des  pères  et  des 
mères  se  réjouissait  de  tout  cœur  de  les  voir  partir. 
Quels  admirables  groupes  aurait  fait  un  photographe 
en  les  saisissant  au  moment  des  adieux,  dans  leur 
admirable  et  sublime  réalité. 

Un  jeune  Hollandais  luttait  depuis  bien  longtemps 
entre  le  désir  de  se  croiser  et  la  crainte  d'affliger  sa 
mère,  qui  méritait  d'aillleurs  les  attentions  les  plus 
délicates,  car  elle  aimait  ses  enfants  d'une  immense 
tendresse  et  avait  près  de  soixante-douze  ans.  Eh. 
bienl  elle  fut  la  première  à  rompre  la  glace.  Elle 
avait  lu  un  livre  fort  répandu  dans  le  pays,  intitulé  : 
La  Hollande  et  Pie  IX.  Causant  un  jour  amicale- 
ment en  famille,  la  vieille  dame  laissa  échapper  cette 
aspiration  : 

—  Oh  !  si  l'un  de  mes  fils  allait  aussi  servir  le 
Saint-Père ,  je  me  croirais  la  plus  heureuse  des 
mères  de  ce  monde! 

Ce  fut  comme  une  étincelle  sur  une  traînée  de 
poudre.  L'aspirant  secret  se  lève,  saisit  la  main  de 
sa  mère,  et  lui  demande  : 

—  Mère,  parlez-vous  sérieusement? 

—  Du  plus  profond  de  mon  cœur. 

—  C'est  bien  !  L'un  d'entre  nous  accomplira,  avec 
i'aido  de  Dieu,  le  désir  que  vous  exprimez. 

—  Qui?  Toi? 
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—  Oui,  ma  mère!  Depuis  un  an  je  ne  pense  qu'à 
oela,  et  je  n'osais  vous  en  parler,  de  peur  de  vous 
attrister.  Maintenant  c'est  dit. 

—  Bon  Dieu  !  s'écria  la  vénérable  matrone,  en 
levant  vers  le  ciel  un  œil  ravi,  comment  avonï^-iious 
pu  mériter  une  telle  grâce  du  Ciel?  Je  n'osais  l'es- 
pérer, car  je  m'en  croyais  indigne —  Maintenant, 
je  renais  à  la  vie  !... 

—  Je  vais  donc  immédiatement  tout  préparer 
pour  le  départ. 

Le  jeune  homme  s'empressa,  en  efTel,  de  mettre 
ordre  à  ses  affaires,  on  donna  un  grand  diner  à  toute 
la  parenté,  il  y  eùi  noces  et  réjouissance  univer- 
selle, et,  plus  fjuc  [)0  ir  tout  autre,  pour  la  mère 
du  futur  défenseur  du  Pape.  Il  devait  se  mettre  en 
route  avant  l'aurore.  Muis  ici,  il  nous  faudrait  le 
pince.iu  de  ce  grand  peintre  flamand ,  que  nous 
appelons  en  Italie  Gherardo  délie  Nolti  ;  il  nous 
faudrait  les  lumières,  les  clair-obscurs,  le  mouve- 
ment, la  savante  énergie  de  l'artiste  pour  refaire  le 
tableau.  Contenions-nous  donc  de  copier  simplement 
le  récit  du  jeune  Croisé. 

«  Je  devais  quitter  la  maison  à  quatre  heures  du 
matin,  et  trop  tôt,  par  conséi|uent,  pour  que  ma  mère 
pût  se  lever.  Je  me  rendis  donc  à  sa  chambre  pour 
lui  dire  adieu.  Jamais  je  ne  pourrai  exprimer  ce  que 
j'éprouvai  en  ce  moment.  «  Voyons,  me  dii-elle, 
donne-moi  l'eau  l)énite,  mon  cher  enfant,  et  mets-toi 
à  genoux.  ^  Elle  traga  le  signe  de  la  croix  sur  mon 
front  et  fit  cette  prière  :  -  Puisse  le  Seigneur,  qui  nous 
a  bénis  jusqu'à  ce  jour,  bénir  aussi  ton  entreprise! 
Que  sa  divine  bonté  le  préserve  de  tout  péché  et  do 
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toute  infidélité  !  Lorsque  l'heure  de  combattre  pour 
l'Eglise  sera  venue,  sois  toujours  en  avant,  fais  tout 
ce  que  lu  pourras,  n'épargne  pas  la  vie,  sois  coura- 
geux! Quant  à  moi,  ô  mon  fils,  je  t'ofi"re  avec  joie  et 
amour  à  celui  qui  t'a  donné  à  moi .  Adieu,  sois  toujours 
gai  et  content!  Pense  à  ta  mère,  à  tes  frères,  à  tes 
sœurs,  lorsque  tu  auras  le  bonheur  de  recevoir  la 
bénédiction  de  Pie  IX!  « 

A  ces  apparitions,  en  plein  XIX®  siècle,  de  pa- 
triarches antiques,  l'admiration  et  le  ravissement 
débordent  de  notre  âme  !  Ah  !  ceux  qui  prétendaient 
accomplir  la  menteuse  Unité  de  l'Italie,  ne  partaient 
pas  avec  de  pareilles  bénédictions  !  Nous  avons  vu 
des  lettres  que  leur  écrivaient  leurs  pères  ou  leurs 
mères.  Que  de  traces  nous  j  avons  découvertes  d'une 
désolation  amère  et  d'une  inconsolable  angoisse  ! 
Nous  savons  qu'une  malheureuse  femme  du  peuple, 
emportée  par  sa  tendresse  maternelle,  suivit  long- 
temps son  fils  âgé  de  seize  ans,  le  rejoignit  au  milieu 
des  bandes  garibaldiennes  et  le  réclama  instamment, 
en  poussant  des  cris  de  douleur.  Ces  misérables  qui, 
après  avoir  séduit  le  pauvre  enfant  par  leurs  arti- 
fices, l'avaient  arraché  par  la  violence  de  la  maison 
maternelle,  loin  de  se  laisser  toucher  par  les  suppli- 
cations et  le  désespoir  de  l'infortunée,  refusèrent  de 
lui  rendre  leur  victime  qui  était  présente  et  chassèrent 
la  pauvre  femme  à  coups  de  baïonnettes. 

Ainsi  se  formaient,  d'une  manière  bien  différente, 
les  rangs  des  deux  armées  ennemies,  mais  chacune 
d'une  façon  digne  de  sa  cause  et  de  son  drapeau. 
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On  peut  affirmer  que  le  Congrès  de  la  Paix  qui  so 
tint  à  Genève  peu  de  temps  après  le  Parlement  de 
Rapolano,  fut  le  point  précis  d'où  l'armée  garibal- 
dienne,  déployant  sa  bannière,  se  mit  résolument 
en  marche  contre  Rome.  A  ce  premier  choc 

Volèrent  dans  les  aira 
Des  éclats,  des  tronçons,  des  cris  et  des  éclairs*. 

Mais  qui  aura  lo  courage  (certes,  ce  ne  sera  pas 
nous)  d'aborder  ce  sujet  si  grand,  si  écrasant  :  Gari- 
haldi  à  Genùoel  Plaisantons-nous?  C'est  comme  qui 
dirait  Achille  à  Troie  ou  Roland  à  Roncevaux.  Il  a 
les  talons  du  premier  et  la  nuque  du  second.  Il  fau- 
drait ici  une  trompette  plus  sonore  que  la  nôtre. 
C'est  à  peine  si  un  canon  ou  la  grande  cloche  de 
Moscou  y  suffirait,  et  nous  n'avons,  hélas  I  à  embou- 
cher qu'un  sifflet Contentons-nous  donc,  trem- 
blant d'humilité,  de  jeter  sur  le  papier  quelques  notes 
historiques,  où  les  Homères  de  l'avenir  pourront 

(1)  On  nous  demande  de  plusieurs  côtés,  si  les  Croisés  de  saint 
Pierre  sont  un  roman  ou  une  histoire.  Nous  avons  fait  connaître 
notre  but  dès  la  préface,  c'est-à  dire  au  Chapitre  II,  intitulé  :  Ce  que 
nous  dirons.  En  tout  cas,  nous  répéterons  ici  :  »  h'hisloire  sera 
tout  entière  au  milieu  des  scènes  historiques.  ••  Les  faits  que  nous 
racontons  sont  des  faits  arrivés,  les  paroles  «jue  nous  rapportons 
ont  été  dites  littéralement  ou  en  substance  ;  en  un  mot,  ce  sont  des 
ecénes  historiques,  comme  le  porte  notre  sous-titre,  et  comme  nous 
le  montrons  souvent  en  citaut  les  documents.  Ce  chapitra  méuia 
rn  fournira  l'exemple.  (2)  Le  Tusse. 

1  V 
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puiser  un  jour  le  motif  d'un  chant  sublime.  Déjà, 
plus  d'un  vaillant  poète  s'est  mis  à  draper  le  héros 
dans  le  manteau  triomphal  qu'il  mérite,  tels  qu'un 
Dumas,  un  Victor  Hugo,  un  Quinet,  sans  compter 
une  kyrielle  de  poètes  italiens.  Par  malheur,  le  héros 
fripe  et  défraîchit  aussitôt  tout  ce  qu'on  lui  met  sur 
le  corps  :  en  un  clin  d'œil,  il  se  trouve  pieds-nus, 
râpé,  déguenillé  ;  il  faut  le  repriser,  le  rafistoler,  le 
rhabiller  à  neuf,  et  ce  qui  plus  est,  le  refaire  lui- 
même,  le  vernir  et  le  hisser  sur  le  piédestal,  d'où  il 
avait  roulé  à  terre.  Figurez-vous  la  peine  qu'a  dû 
prendre  Joseph  Guerzoni  qui  dernièrement,  dans 
la  Nouvelle  Anthologie^  a  entrepris  de  recoudre  la 
déchirure  de  Montana,  et  de  replacer  le  héros  à 
cheval.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  le  remettre  en  selle, 
il  faut  encore  boucher  les  lézardes  du  temple  de  la 
gloire,  qui  menace  de  crouler  sur  sa  tête.  Enfin, 
nous  verrons  bien.  En  attendant,  il  a  déjà  élevé 
deux  contrescarpes,  ou,  pour  mieux  dire,  deux 
articles  dans  lesquels  le  Pèlerin  de  Caprera  est 
comparé  à  Pierre  V Ermite  ^  à  Coriolan,  au  lion^ 
puis  à  Hercule  qui  sourit  aux  Omphales,  et  enfin, 
exécrable  blasphème!  au  divin  Rédempteur  parmi 
les  pêcheurs  de  Nazareth.  Tout  cela  prouve  que  les 
sectaires  italiens  ne  veulent  pas  encore  mettre  au 
rebut  leur  Héros. 

Revenons  à  Genève.  Si  par  hasard,  en  retraçant 
cet  épisode  de  l'épopée  garibaldienne,  nous  venions  à 
glisser  dans  quelque  scène  peu  grave,  ce  sera  la 
faute  de  notre  manque  d'agilité  et  aussi  un  peu  celle 
de  l'histoire,  à  laquelle  nous  sommes  forcés  détenir 
ferme,  comme  le  polype  à  son  écueiU 
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Garibaldi  a  eu  quatre  grandes  journées  à  Genève. 
La  première  brilla  le  8  septembre,  jour  de  l'arrivéo 
et  d'un  brouhaha  universel.  A  cette  occasion,  la 
junte  de  réception,  présidée  par  James  Fazy  et  ren- 
forcée de  chanteurs,  de  journalistes  et  d'autres  grands 
hommes,  sua  et  se  travailla  pour  rédiger  le  pro- 
gramme du  cortège  de  bienvenue  à  Garibaldi  :  ici, 
marcheront  les  tambours,  là  les  trompettes,  plus  loin 
un  drapeau  fédéral,  un  drapeau  cantonal,  un  drapeau 
italien;  ailleurs,  les  bannières  de  tel  et  tel  comité; 
derrière,  d'autres  tambours.  Après  mûres  réflexions, 
on  assigna  leur  place  aux  membres  du  Cercle  do 
Jean-Jacques,  aux  Radicaux  du  Grand-Sacconex  ; 
voici  le  parc  des  Italiens,  l'enceinte  des  Français,  le 
compartiment  des  Allemands,  ceux  des  savants  et  des 
corporations  ouvrières,  les  stalles  des  Suisses  et  des 
étrangers  y  ayant  droit.  Tous  se  mettaient  en  ordre, 
prenaient  leur  rang,  formaient  la  file,  se  plaçaient 
en  haie  le  long  de  la  rue  ornée  de  banderoUes  fichées 
sur  des  piques,  et  marchaient  au  son  des  tambours. 
TuUio  Martello  courait  çà  et  là  dans  la  Corraterie, 
sur  le  Grand-Môle,  dans  la  rue  des  Alpes,  dans  la 
rue  Bonnivard,  dévorait  de  bout  en  bout  la  rue  du 
Mont-Blanc,  tantôt  en  fiacre,  tantôt  à  pied,  entrait 
dans  tous  les  cafés  et  se  glissait  dans  toutes  les 
réunions,  dans  tous  les  groupes  où  il  croyait  voir 
des  individus  intéressés  au  futur  Congrès.  Il  était 
le  régisseur  et  en  même  temps  le  courrier  de  la 
troupe  qui  allait  représenter  le  Garibaldi  à  Ge- 
nève^ au  moins  pour  ce  ([ui  concernait  la  Société 
italienne. 

En  attendant,  les  correspondants  des  journaux 
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sectaires  taillaient  leur  plume,  prophétisaient  l'a- 
venir et  chantaient  d'un  ton  glorieux  :  «  Garibaldi 
par  ci,  Garibaldi  par  là;  Garibaldi  est  arrivé; 
Garibaldi  a  été  reçu  triomphalement  au  débarcadère 
du  lac  ;  il  j  avait  un  monde  fou  ;  Fazy  lui  a  débité 
le  discours  le  plus  éloquent  qui  ait  jamais  été  en- 
tendu, le  plus  cérémonieux,  le  plus  hospitalier  ;  le 
Grand-Homme  a  répondu  ceci  et  cela  ;  nous  publie- 
rons demain  le  texte  de  son  admirable  réponse.  » 
C'était  merveille  de  voir  les  gambades  auxquelles  ils 
se  livraient,  d'ouïr  la  poésie  de  ces  prophètes  !  Qu'y 
avait-il  de  vrai  dans  tout  cela  ?  Un  formidable  pied 
de  nez.  L'administration  des  bateaux  à  vapeur,  ayant 
compris  que  la  divinisation  de  cet  homme  tendait 
à  outrager  la  religion,  le  Pape  et  le  droit  des  gens, 
refusa  net  d'embarquer  Garibaldi  sur  un  bateau  frété 
pour  lui  seul,  et  les  Genevois  virent  aborder  le  Sim- 
plon  sans  drapeaux,  tambours  ni  trompettes,  calme 
et  paisible  comme  d'habitude.  Représentez-vous  la 
grimace  que  firent  alors  les  comédiens  organisateurs 
de  la  réception  !  Ils  frémissaient  de  rage,  se  plai- 
gnant d'être  trahis  et  joués.  Tout  fut  inutile,  et, 
nécessité  cruelle,  s'ils  voulurent  voir  la  Grande- 
Figure,  il  leur  fallut  aller  la  prendre  au  bout  du 
lac,  et  la  transporter  à  Genève  en  chemin  de  fer. 

Heureusement,  Edgard  Quinet  les  avait  précédés 
jusqu'à  Villeneuve,  et  avait  pansé  la  blessure  avec 
des  paroles  de  compassion,  aidé  dans  cette  besogne 
par  quelques  dames  ou  femmelettes  anglaises , 
accourues  (où  ne  courent  point  certaines  voyageuses 
curieuses?)  des  villes  voisines,  afin  de  reproduire 
sur  leurs  albums  la  Great  Individuality .  Garibaldi, 
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après  avoir  savouré  les  beaux  parlages  et  dégusté 
les  premiers  compliments,  prit  Quinet  à  part,  dans 
une  embrasure  do  fenêtre,  et  un  colloque  lyrique 
fut  entamé,  dont  le  commun  des  mortels  ne  connaîtra 
jamais  le  véritable  texte  ;  mais  à  en  juger  d'après  le 
tortillement  de  ses  moustaches,  les  mouvements  de 
ses  yeux  et  la  brusquerie  de  ses  gestes,  on  eût  pu 
supposer  que  Garibaldi  faisait  cette  question  : 

—  Y  sommes-nous  tous? 

—  Beaucoup,  et  des  meilleurs,  répondait  l'autre, 
mais  tous,  non. 

—  J'espère  que  Jules  Favre  y  est. 

—  Non,  le  pauvre  homme  !  il  écrit  qu'il  a  un  onglo 
rentré. 

—  Quel  malheur!  et  Jules  Simon 

—  Non,  le  pauvre  homme  I  il  a  un  bouton  au 
coude,  qui  le  fait  beaucoup  souffrir. 

—  Tonnerre!...  et  Pelletan  ? 

—  Non,  le  pauvre  homme  !  il  vient  de  se  faire 
tondre  de  frais,  et  il  craint  d'attraper  un  rhume; 
dans  cette  saison,  on  comprend  — 

—  Il  s'agit  bien  de  saison  !  ils  ne  veulent  pas  avoir 
maille  à  partir  avec  la  police,  voilà  leur  véritable 
rhume  !  Fanfarons  et  poltrons  !  Allons,  nous  nuus 
contenterons  des  exilés,  de  Ledru-Rollin — 

—  On  ne  l'a  pas  vu  encore. 

—  Damnation  !  Parlons  d'autre  chose  :  la  Répu- 
blique française  sera  suffisamment  représentée  par 
Louis  Blanc 

—  Hum!  il  voulait  venir,  mais  il  n'a  pas  pu, 
parce  que.... 

—  Diable  !  ils  nous  brûlent  donc  tous  la  politesse  I 
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Mais,  grâce  au  ciel,  il  nous  en  restera  au  moins  un 
qui  en  vaut  dix,  mon  cher  Victor  Hugo. 

—  Oui,  s'il  était  venu. 

—  Il  n'est  point  venu  ?  Qu'entends-je  !  c'est  une 
déroute  complète  ;  nous  serons  forcés  de  nous  con- 
tenter de  Kossuth. 

—  Il  n'a  pas  bougé  de  chez  lui. 

—  C'est  le  diable  ,  s'écria  Garibaldi ,  le  grand 
diable  d'enfer  qui  fourre  sa  queue  là-dedans  !  Enfin, 
à  nous  deux,  moi  et  Mazzini  — 

—  Mazzini!  allons  donc!...  Il  a  écrit  une  vilaine 
lettre,  dans  laquelle  il  ose  avancer  que  le  Congrès 
de  la  Paix  est  une  arlequinade,  et  qu'il  ne  veut  pas 
y  mettre  les  mains  ^ 

Quinet,  en  achevant  ces  mots,  s'attendait  à  une 
bordée  de  jurons  à  faire  rougir  un  matelot,  mais 
Garibaldi,  sans  ouvrir  la  bouche,  reste  immobile  et 
tout  d'une  pièce  ;  un  demi-sourire  de  satisfaction  se 
dessina  même  sous  sa  barbe.  Quinet  en  conclut  que 
Garibaldi  et  Mazzini  s'entendent  et  se  chérissent 
passionnément,  mais  à  une  distance  respectueuse, 
et  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'aime  à  se  trouver  en  scène 
avec  son  ami  sur  les  mêmes  planches.  C'est  la  fai- 
blesse des  grands  acteurs.   Cherchant  à  dissimuler 

(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  la  Gazette  officielle  de  la  Répu- 
blique de  Mazzini,  c'est-à-dire  dans  VUniià  italiana,  et  reproduit^ 
en  même  temps  par  les  autres  journaux  de  la  secte.  Voir  aussi  dans 
les  Documents  relatifs  aux  derniers  événements ,  présentés  aux 
Chambres,  page  46,  la  lettre  du  Préfet  de  Gênes  au  ministre  Rat- 
tazzi,  datée  du  6  Août,  où  l'on  peut  voir  que  Mazzini,  ne  trouvant 
pas  le  mouvement  garibaldien  assez  purifié  de  la  scorie  monarchique, 
tient  rancune  aux  amis  de  Garibaldi,  Mais  l'amitié  d'Iiérode  et  do 
Pilate  ne  tarda  guère  à  se  former. 
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l'étonnement  que  lui  causait  cette  découverte,  il  se 
mit  à  débiter  à  Garibaldi  une  longue  tirade  de  noms 
illustres,  toutes  étoiles  de  première  grandeur,  venues 
pour  éclairer  le  ciel  de  Genève. 

—  En  revanche,  nous  avons  l'illustre  Vogt.... 

—  Je  ne  me  souviens  pas  de  ce  nom-là,  répondit 
Garibaldi,  se  grattant  le  front. 

—  L'illustre  Goegg.... 

—  C'est  étrange...  Il  m'est  sorti  de  la  mémoire... 

—  L'illustre  Bakounine 

—  En  effet. . .  il  me  semble. . .  je  dois  l'avoir  connu 
ù  chose Voyons  donc 

Le  vaillant  Edgard ,  voyant  que  le  Héros  des 
Deux-Mondes  nétait  pas  de  première  force,  en  fait 
d'histoire  contemporaine,  recommença  sa  première 
rengaine  et  se  plaignit  de  nouveau  des  maudits 
policiers  de  Paris,  qui  avaient  mis  les  menottes  aux 
garibaldiens  du  Parlement  français  et  à  tant  d'autres 
hommes  éminents. 

—  Eh  bien  !  répondit  Garibaldi  toujours  magna- 
nime, il  y  aura  Quinet  à  Gf  nôve,  et  cela  suffît  ! 

—  Il  y  a  Garibaldi,  s'écria  Quinet  à  son  tour,  et 
c'est  assez  pour  Genève  et  pour  le  monde  entier  ! 

—  G  inimitable  Quinet! 

—  0  Garibaldi  unique  ! 

—  Quinet,  le  paladin  de  la  conscience  humaine! 

—  Garibaldi,  le  rédempteur  de  l'Italie! 

—  Quinet,  le  flambeau  du  monde  ! 

—  Garibaldi,  le  soleil  des  deux  hémisphères! 

—  G  homme  incorruptible! 

—  G  homme  tombé  du  ciel  ' 

—  (Ensemble)  :  0  héros  ! 
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Ici,  ils  se  jetèrent  les  bras  autour  du  cou,  firent 
éclater  sur  leurs  joues  une  double  salve  de  gros 
baisers,  et  le  groupe  des  deux  divinités  apparut  en 
ce  moment  comme  entouré  d'un  même  nimbe  céleste. 

Pendant  ç[ue  ces  demi-dieux  confondaient  réci- 
proquement leurs  museaux  et  leur  barbe,  on  entendit 
sur  la  route  le  roulement  de  plusieurs  voitures,  et 
les  cris  de  ^  Vive  Garibaldi  !  Vive  le  Grand-Italien  !  »» 
Cela  annonçait  l'approche  des  personnages  envoyés 
de  Genève  à  la  rencontre  de  leur  hôte.  Garibaldi  ne 
se  fit  pas  appeler  deux  fois  ;  il  descendit  courtoise- 
ment au  milieu  du  groupe  qui  venait  le  recevoir. 
Il  y  avait  là  un  peu  de  tout,  des  démagogues  de  tout 
climat  et  de  toute  chaleur,  bon  nombre  de  Français, 
des  députés  au  Parlement  italien,  un  prêtre  apostat, 
des  policiers  déguisés  en  gentilshommes,  et  même 
quelques  femmes  garibaldiennes  enragées,  tous  per- 
sonnages illustres.  Ils  enlevèrent  la  Grande-Figure 
de  l'hôtel  Byron,  et  ici,  les  historiens  garibaldiens 
font  remarquer  quil  y  eut  un  grand  échange  cCin- 
terjections,  parmi  lesquelles,  ajouterons-nous,  il  y 
en  avait  de  frénétiques,  d'impies,  de  grossières. 

Pour  ne  pas  endommager  le  héros,  en  le  trans- 
portant à  Genève,  ils  l'ouatèrent,  comme  on  dit,  de 
deux  docteurs  italiens,  MM.  Palasciano  et  Riboli, 
chargés  de  le  garder  à  vue.  Ces  messieurs  avaient 
la  commission  (au  moins,  les  garibaldiens  les  plus 
chauds  l'ont  écrit)  d'avertir  les  dévots  de  ne  pas 
trop  serrer  la  main  du  général,  car,  à  force  d'être 
pressée  par  les  adorateurs,  cette  main  s'était  endo- 
lorie. Grande  foule  à  chaque  relai.  Mais  on  eut  à 
déplorer  (toujours  au  dire  des  écrivains  susdits),  de 


GARIBALDI     A     GENÈVE.  153 

ne  voir  que  des  gens  de  bas  étage,  peu  de  robes 
traînantes,  moins  encore  de  petits  chapeaux  :  beau- 
coup de  voyous  et  de  gamins  des  sociétés  démocra- 
tiques de  la  lime  et  du  clou.  Le  prophète  ne  perdait 
aucune  occasion  de  réciter  avec  complaisance  sa 
rengaine  de  Vampires^  de  Vipères  ecclésiastiques, 
de  race  noire,  etc.  Il  s'adoucissait  lorsque,  comme 
à  Morges,  les  concertants  lui  offraient  à  boire.  Mais 
qui  pourra  jamais  répéter  toutes  les  belles  et  gra- 
cieuses choses,  qu'accomplit  Garibaldi  pendant  la 
durée  de  ce  trajet  mémorable?  Qui  redira  les  ré- 
ponses monumentales  qu'il  ne  donna  pas,  mais  que 
lui  attribuèrent  ses  porte-voix  ? 

Et  pourtant,  on  ne  tint  aucun  compte  de  toi,  zélé 
petit  maître  d'école,  de  toi,  dis-je,  Claude  Fontaine, 
qui  as  mouillé  deux  chemises  à  composer  une  ha- 
rangue pour  la  Grande-Figure,  au  moment  oîi  elle 
franchissait  la  frontière  genevoise.  Tout  Versojx  a 
parlé  de  toi,  de  ton  bouquet  de  fleurs  et  des  fariboles 
dont  tu  l'accompagnas,  et  avec  lesquelles  il  fut  reçu. 
Tes  concitoyens  de  Carouge  te  regardent  de  travers 
depuis  lors,  et  ceux  de  Versoyx  te  plaignent,  car  ils 
croient  que  tu  as  le  timbre  fêlé,  et  toi  qui  risquas  ta 
gloire  pour  faire  citer  ton  nom,  tu  n'y  as  pu  réussir. 
Oh  !  historiographes  ingrats  de  Genève  et  de  Vaud  ! 
Oh  1  gazetiers  et  correspondants  sans  mémoire  ! 
Heureusement  pour  toi,  ô  Fontaine,  Mercure  en 
herbe,  nous  avons  ici  comblé  une  telle  lacune  ! 

De  Versoyx  à  Genève,  il  n'y  a  qu'un  pas.  La 
station  de  la  Rome  protestante,  comme  on  l'appelle 
hal)ituellement  mais  à  tort,  fourmillait  au-dedans  et 
au  dehors  do  curieux,  de  sociétés,  do  comités,  do 


154  GARIBALDI    A    GENÈVE. 

juntes  et  de  députations,  qui  se  heurtaient  et  cher- 
chaient en  vain  leur  bannière  respective.  Pauvres 
gens  !  ils  méritaient  plus  que  l'excuse,  la  compas- 
sion. Le  programme  de  la  réception  avait  été  rédigé 
pour  une  entrée  par  "la  voie  du  lac,  et  la  Grande- 
Figure  entrait  par  la  voie  de  terre.  Ce  contretemps 
aurait  déconcerté  jadis  les  phalanges  macédoniennes, 
à  plus  forte  raison  devait-il  jeter  le  trouble  parmi 
les  bandes  genevoises  ! 

La  confusion  commença  dans  la  salle  d'attente  de 
la  station.  On  s'arrachait  Garibaldi;  on  le  tirait  par 
ici,  on  le  harponnait  par  là. 

—  C'est  à  nous  de  lui  servir  d'escorte  ! 

—  C'est  à  nous  de  le  suivre  ! 

—  Non,  c'est  à  nous  ! 

—  Non,  messieurs  ;  cela  ne  vous  regarde  pas  ! 
Peu  s'en  fallut,  avouent  les  historiens  garibaldiens, 

que  les  porte-drapeaux  ne  se  rouassent  de  coups  de 
hampe,  et  que  les  musiciens  ne  se  jetassent  leurs 
trombones  et  leurs  ophycléïdes  à  travers  le  visage. 
Edgard  Quinet  était  en  sueur  des  pieds  à  la  tête  et 
parlementait  sur  tous  les  points.  Les  admirateurs 
reculaient,  saisis  d'effroi  et  scandalisés.  La  G-rande- 
Figure  se  tenait  immobile  comme  une  borne.  Enfin, 
James  Fazy  s'en  empara  et  l'entraîna  dans  sa  voi- 
ture. Alors,  les  correspondants  des  journaux  respi- 
rèrent. 

La  procession  se  mit  en  marche,  chacun  suivant 
sur  les  talons  celui  qui  se  trouvait  devant  lui.  C'était 
une  confusion  sublime,  disent  les  écrivains  en  ques- 
tion ;  il  n'y  avait  plus  moyen  de  débrouiller  cet 
écheveau.  On  parcourut  ainsi  la  rue  du  Mont-Blano 
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jusqu'au  palais  Fazy,  où  les  appartements  de  Gari- 
baldi  étaient  préparés.  Genève  n'avait  jamais  vu  un 
pareil  sabbat.  Les  murailles  étaient  couvertes  d'avis, 
de  proclamations,  d'appels,  qui  invitaient  les  popu- 
lations à  fêter  l'arrivée  de  l'Hôte  Italien  dans  la  cité. 
Les  juntes,  sous-juntes  et  sections  de  sous-junte 
avaient  lancé  leurs  afficheurs ,  qui  en  placardaient 
par  milliers  sur  les  murs,  de  tous  les  formats  et  de 
toutes  les  couleurs.  Dire  tous  les  superlatifs,  toutes 
les  gasconnades  dont  ces  affiches  étaient  couvertes, 
ce  serait  dépasser  la  limite  des  forces  humaines. 
Il  suffira  d'affirmer  que  les  énergumènes  les  plus 
bouillants  du  parti  y  avaient  distillé  tout  leur  esprit, 
et  c'était  à  qui  débiterait  les  plus  lourdes  sottises. 
La  palme  de  l'exagération  la  plus  outrée  échut  aux 
affiches  de  la  colonie  italienne,  et  les  panégyristes 
de  la  secte,  ne  pouvant  les  soustraire  aux  risées,  les 
excusèrent  en  leur  donnant  le  nom  s'in^uVier  d'à /Jîches 
extatiques.  Presque  tous  les  cabarets  et  les  hôtels 
étaient  pompeusement  pavoises,  mais  ailleurs  on  no 
voyait  guère  de  drapeaux.  Toutefois,  ne  nous  arrê- 
tons pas  à  ces  bagatelles.  Le  jour  suivant,  tout  avait 
disparu  ;  les  affiches  étaient  recouvertes  par  d'autres 
affiches,  d'un  sens  tout  opposé,  et  ceux  qui  avaient 
écrit  les  premières  en  faisaient  leur  -inea  culpa. 

Du  seuil  des  boutiques  et  du  haut  des  fenêtres, 
on  criait  :  Vivo  Garibaldi.  Les  corps  de  musique, 
confus,  démembrés,  tâchaient  de  se  rallier  pour 
chercher  à  jouer  quelque  chose  ;  les  trompettes  son- 
naient à  perdre  haleine,  les  tambours  faisaient  en- 
tendre des  roulements  de  fantaisie ,  les  gamins 
hurlaient  à  plein  gosier;  on  eût  dit  une  vraio  sym- 
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phonie  de  démons  piles  dans  un  sac.  Cependant,  la 
marche  triomphale  du  cortège  ne  se  ralentissait  point. 
Les  trois  voitures,  prêtées  par  un  riche  Hongrois, 
s'avançaient  lentement  en  grand  équipage  et  en  livrée 
de  gala,  remplies  des  amis  de  l'Hôte,  de  présidenst 
ou  du  moins  de  vice-présidents  d'une  société  quel- 
conque. La  voiture  du  milieu  contenait  Garibaldi, 
ayant  à  sa  gauche  M.  Strœlin,  et  sur  le  siège,  uu 
aide  de  camp  en  chemise  rouge. 

Cet  étalage  de  grandeurs  déplut  énormément  aux 
démocrates  à  la  conscience  timorée,  et  d'autant  plus 
que  les  affiches  avaient  annoncé  un  républicain  pur 
sang,  sans  ambition ,  ennemi  des  vains  honneurs , 
un  vrai  Cincinnatus  en  sabots  et  l'épée  à  la  main,  et 
mille  autres  billevesées  du  même  genre.  On  entendit 
çà  et  là  comme  un  murmure  de  mécontentement 
et  de  scandale.  Mais,  pour  le  moment,  chacun  cher- 
cha à  se  placer  commodément,  de  manière  à  pouvoir 
écouter  la  première  harangue. 

En  effet,  Garibaldi  était  à  peine  arrivé  au  salon 
de  cérémonie,  qu'il  fit  ouvrir  à  deux  battants  les 
fenêtres  du  grand  balcon  et  se  présenta  au  peuple. 
Notre  héros  n'y  tenait  plus;  la  rage  de  parler  le 
brûlait,  et  de  ce  volcan  devait  sortir  le  discours  qui 
avait  été  écrit  par  ses  amis,  et  qu'il  ruminait  depuis 
le  moment  où  il  avait  quitté  Bologne  et  la  Tour  des 
Asinelli. 

Mais  soit  qu'il  eût  perdu  le  fil  de  ce  discours  au 
milieu  de  la  bagarre  de  son  entrée,  soit  que  la  vue 
de  son  auditoire  lui  brouillât  le  cerveau,  l'orateur 
balbutiait  plutôt  qu'il  ne  parlait.  Le  fait  est  qu*oû 
n'entendit  guère  sur  la  place  que  quelques  bribes 
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de  ses  balivernes  habituelles  :  «  Peste...  monstre... 
caverne  d'idolâtrie  et  de  mensonge,  etc....  »  Et  ceci 
n'arrivait  qu'à  l'oreille  des  plus  rapprochés.  Le  pau- 
vre Fazy,  qui  se  tenait  tout  près  de  lui,  et  qui  faisait 
l'effet  d'une  nourrice  soutenant  son  marmot  par  les 
lisières,  dressait  les  oreilles,  pour  ne  pas  perdre  uno 
syllabe.  Aux  passages  les  plus  grotesques,  il  serrait 
fortement  les  dents,  comme  s'il  eût  éprouvé  un  accès 
de  fièvre.  «  Quelles  sottises!  Que  diable  marmotte- 
t-il  là?  Pourquoi  se  fourrer  dans  ce  guêpier?  Il  fau- 
dra arranger  tout  cela  avant  de  l'insérer  dans  lo 
journal  !  » 

Sous  le  balcon,  les  uns  approuvaient,  les  autres 
branlaient  la  tête.  Un  chrétien,  à  la  forte  poitrine  et 
à  la  voix  retentissante,  profita  d'un  moment  de  silen- 
ce, et  cria  tout  haut  :  «  Cela  n'est  pas  vrai  1  c'est 
faux,  c'est  faux  !  »»  La  clique  italienne  lui  coupa  la 
parole  en  hurlant  :  «  Silence,  silence  !  «  La  foule, 
qui  n'avait  rien  compris,  couvrit  le  tout  de  bruyants 
applau  lissements  et  d'acclamations  capables  d'ébran- 
ler la  voûte  céleste*. 

«  A  neuf  heures  du  soir,  écrit  un  garibaldien,  au 
moment  où  je  prends  la  plume,  plaise  à  Dieu  quo 
Garibaldi  soit  endormi.  »»  Il  pouvait  bien  dormir  sur 
ses  lauriers  escamotés  si  facilement;  mais  ces  lau- 
riers-là furent  les  derniers  ;  le  reste  de  l'histoiro 
n'est  plus  qu'une  longue  suite  de  défaites. 

(1)  Ni  le  texte  du  discours,  retouché  dans  la  Suisse  radicale,  ni 
celui  qu'a  donn»i  VUnilà,  Cattolica  ne  sont  l'œuvre  proprement  dite 
de  Garibaldi.  On  peut  dire  pourtant  quo  cette  dernière  version  est 
celle  qu'il  dubita  pur  cœur,  dans  une  langue  moitiô  italienne,  moitiû 
francuive. 
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Tout  cela  et  bien  d'autres  choses  encore  ont  été 
écrites.  Une  seule  ne  l'a  pas  été  par  les  frères  et 
amis,  qui  ne  l'ont  pas  sue,  et  ne  la  croiraient  peut- 
être  pas.  Pourtant,  elle  est  certaine,  et  nous  la 
tenons  d'un  témoin  très-grave. 

Au  moment  où  la  place  qui  s'étend  devant  la  station 
retentissait  d'applaudissements  et  de  vivats,  en  l'hon- 
neur de  celui  qui  arrivait  à  Genève,  avec  une  âme 
et  un  cœur  félons,  pour  déclarer  la  guerre  à  Pie  IX, 
à  cette  heure  même,  un  homme  à  la  foi  robuste  com- 
prit que  le  bras  de  Dieu  était  nécessaire,  pour  abattre 
tant  d'audace  et  écraser  l'incroyable  outrecuidance 
des  ennemis  du  Pape,  lesquels,  par  mille  artifices, 
avaient  séduit  la  multitude,  toujours  facile  à  égarer. 
Cet  homme  entra  dans  la  cathédrale  et  alla  se  pros- 
terner devant  le  Christ,  prononçant  la  même  prière 
que  saint  Pierre,  d'après  la  tradition,  récitait  dans 
une  circonstance  analogue  :  «  Seigneur,  humiliez 
votre  ennemi,  et  ne  permettez  pas  que  ses  artifices 
séduisent  plus  longtemps  ce  peuple  plus  trompé  que 
coupable.  " 

Cette  ardente  prière  dura  peut-être  vingt  minutes. 
Peu  d'instants  après,  rentré  dans  sa  demeure,  ce 
chrétien  apprit  que  déjà  un  commencement  de  réac- 
tion venait  de  se  produire  parmi  la  foule,  et  que 
l'idole  élevée  sur  l'autel  à  force  de  mensonges , 
commençait  à  vaciller  dans  l'opinion  publique  ;  que 
Garibaldi,  enfin,  avait  reçu  un  démenti  solennel 
aux  premiers  mots  qui  étaient  sortis  de  sa  bouchô  à 
Genève. 
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XIII.    —    LÉPISODE    DE     CAROUGE. 

Ici,  notre  plume  tremble,  et  menace  de  s'échapper 
de  notre  main,  au  moment  où  nous  allons  rappeler, 
en  historien  fidèle,  l'incroyable  rusticité  des  habitants 
de  Carouge.  Lui,  la  Grande-Figure,  s'était  éveillé 
tout  guilleret,  plein  de  bonnes  dispositions,  et  sur- 
chargé de  bienveillance  pour  le  bon  peuple  républi- 
cain, qui  l'avait  applaudi  et  respectueusement  salué, 
et  de  reconnaissance  envers  le  comité  de  réception, 
qui  lui  avait  procuré  un  si  bel  appartement  et  l'avait 
régalé  d'un  excellent  souper  et  de  cent  autres  petits 
agréments,  qui  ne  déplaisent  nullement,  même  aux 
héros,  tant  qu'ils  sont  revêtus  de  l'humaine  dépouille. 
Afin  de  bien  commencer  sa  seconde  journée,  il  eut 
la  pensée  de  faire  une  promenade  en  voiture  jusqu'à 
Carouge,  et  d'aller  rendre  visite  à  une  dame  dont  il 
vaut  mieux  taire  le  nom,  par  égard  pour  sa  noble  et 
malheureuse  patrie. 

—  Cette  galanterie,  se  disait-il,  me  sera  utile  : 
on  verra  qu'après  tout,  je  ne  suis  pas  ce  brigand 
débraillé,  dont  parlent  les  noirs,  mais  un  parfait 
homme  du  monde.  En  même  temps,  voici  une  excel- 
lente occasion  d'allumer  le  feu  sacré  parmi  le  peuple 
de  Carouge. 

Ses  amis  qui  l'entouraient,  louèrent  ce  projet,  à 
grand  renfort  de  révérences.  Seulement,  un  homme 
du  pajs,  fin  matois,  qui  en  connaissait  bien  la  topo- 
graphie, fit  une  légère  grimace.  Bref,  les  courriers 
parî^nt  pour  annoncer  lo  héros  au  r«??pegiab]e  public, 
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et  à  l'intrépide  garnison  de  Carouge.  Ce  fut  une  faute 
colossale,  une  tactique  défectueuse,  qui  mit  en  danger 
une  entreprise,  qu'eût  favorisée,  autrement,  un  suc- 
cès évident.  Il  eût  mieux  valu  partir  à  la  sourdine, 
et  arriver  à  Timproviste.  Garibaldi  voulut,  au  con- 
traire, se  faire  précéder  de  trompettes,  espérant 
exciter  le  peuple  de  Carouge,  et  renouveler  le  beau 
spectacle  de  la  veille.  Mais  ces  rustauds  n'avaient 
été  ni  instruits  ni  travaillés  d'avance  ;  aussi  le  lais- 
sèrent-ils arriver,  sauf  un  petit  nombre  d'honorables 
exceptions,  avec  un  vilain  air  narquois,  qui  faisait 
vraiment  mal  à  voir.  Ensuite,  voyez  un  peu  quelle 
insolence  !  justement  sur  ce  pont  de  Carouge,  sur  ce 
beau  pont  construit  sous  Napoléon  P"^,  pendant  que 
le  général  en  chemise  rouge  et  en  manteau  multi- 
colore, coiffé  d'un  chapeau  de  bravache,  venait 
majestueusement  apporter  aux  citoyens  le  bienfait 
de  sa  présence,  il  vit  s'avancer  à  sa  rencontre  un 
être  qui  n'était  ni  homme,  ni  femme....  Celait...  le 
dirons-nous?...  un  âne  en  chair  et  en  os,  et,  de  plus, 
un  âne  revêtu  d'une  longue  housse  rouge,  enfin  un 
âne  garibaldien  tout  craché  ! . . . 

Sans  cette  housse,  on  eût  pu  passer  l'éponge  sur 
le  reste,  mais  avec  cela  il  n'y  a  pas  moyen.  Si  les 
gens  de  Carouge  en  portent  la  peine,  tant  pis  pour 
eux;  l'histoire  est  la  vengeresse  de  tous  les  droits. 
A  qui  ferait-on  croire  que  cet  âne  se  fut  sciemment 
et  volontairement  déguisé  en  garibaldien?  Non,  non, 
il  est  évident  qu'une  bande  de  jeunes  écervelés , 
dignes  de  la  potence,  ont  arraché  l'innocent  animal 
à  son  paisible  râtelier,  et,  le  tirant  diaboliquement 
par  le  licol,  par  les  oreilles  et  par  la  queue,   lui 
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endossèrent  la  cheraiso  rouge.  L'âne  n'en  voulait 
pas.  Mais  que  pouvait  faire  la  pauvre  bourrique 
contre  tant  de  gens?  Puis,  s'il  s'était  rendu  de  son 
propre  mouvement,  et  par  une  sorte  de  prédilection, 
à  la  rencontre  de  Garibaldi,  ou  même  par  l'effet  d'un 
pur  hasard,  cela  serait-il  imputable  aux  habitants 
de  Carouge?  Mais  il  est  démontré  jusqu'à  l'évidence, 
que  l'âne  susdit  n'avait  aucun  goût  pour  la  prome- 
nade, et  qu'il  marchait,  au  contraire,  tout  à  fait 
contre  son  gré;  on  lisait  clairement  sur  sa  figure 
toute  la  contrariété  de  son  âme  blessée  par  cette 
étrange  mascarade  !  Les  mauvais  sujets  piquaient 
la  pauvre  bête,  la  poussaient  en  avant  à  coups  de 
poing  et  à  coups  de  pied,  dans  la  direction  de  Gari- 
baldi. De  tels  faits  sont  inexcusables  !  Nous  admet- 
tons volontiers,  puisque  telle  a  été  la  déposition  des 
témoins,  que  le  pauvre  baudet  se  prit  à  braire  de 
toutes  ses  forces  devant  le  cortège  de  la  Grande- 
Figure,  mais  cela  même  ne  prouve  rien,  car  tout  le 
monde  a  pu  voir  que  ces  scélérats  le  poussèrent 
malgré  lui  à  faire  une  telle  démonstration.  C'étaient 
eux  qui,  au  moment  précis,  lai  piquèrent  les  oreilles 
avec  un  gros  poinçon,  et  sans  la  moindre  discrétion. 
Or,  quel  est  l'âne,  tut-il  le  plus  favorablement  pré- 
venu en  faveur  de  Garibaldi,  qui  n'aurait  point  en 
pareille  occasion  poussé  des  cris  perçants  ?  Les 
mauvais  drôles  riaient  à  s'en  tenir  les  côtes.  Mais 
Garibaldi  ne  rit  point,  car,  avec  la  perspicacité  qui 
lui  est  propre,  le  héros  comprit  le  symbole  de  l'âne, 
de  son  accoutrement  et  de  sa  musique.  Il  enveloppa 
de  son  courroux  l'âne  et  les  âniers,  les  foudroyant 
tous  d'un  regard  olympien,  et  passa  outre. 
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La  chronique  de  Carouge  dit  que  les  misérables 
inventeurs  de  cette  mystification,  recurent  des  sec- 
taires du  pays  le  surnom  de  Jésuites.  L'ont-ils 
mérité?  nous  n'entamerons  pas  cette  question  :  la 
postérité  jugera.  Ce  qu'il  j  a  de  certain,  c'est  que 
nous  avons  été  l'historien  fidèle  et  scrupuleux  de 
cette  aventure,  la  racontant  telle  que  nous  l'a  rap- 
portée un  naturel  de  Carouge,  qui  n'avait  pas  l'air 
bien  repentant:  peut-être  le  drôle  était-il  l'un  des 
membres  de  la  clique,  qui  piquait  outrageusement 
les  oreilles  de  l'àne  pour  le  faire  chanter? 

N'en  parlons  pas;  regardons,  et  passons, 

comme  firent  Garibaldi  et  sa  suite,  tandis  que  ses 
courriers  trottaient  en  avant  et  priaient  gracieuse- 
ment les  passants  de  se  découvrir  devant  le  général. 
Mais  voilà  qu'au  bout  de  la  rue  des  Grands- Philo- 
sophes, un  groupe  de  jeunes  gens,  qu'il  serait  inutile 
de  nommer,  ayant  entendu  l'antienne,  y  répondirent 
en  levant  les  épaules  :  «  Nous  nous  inclinons,  dirent- 
ils,  devant  les  hommes  honorables,  mais  non  devant 
Garibaldi  !  «  Et  ils  se  tinrent  immobiles  et  droits  sur 
son  passage,  comme  s'ils  venaient  d'avaler  une  bro- 
che. La  suite  garibaldienne  baissa  le  nez  et  garda 
le  silence,  conservant  l'espoir  de  réussir  mieux  un 
peu  plus  loin  ;  ils  tombèrent  de  Charybde  en  Scylla. 
La  dame  polonaise  demeurait  dans  la  maison  Jannin, 
rue  Sainte-Croix,  Tout  le  monde  sait  que  Garibaldi 
fuit  la  croix  et  la  regarde  comme  un  objet  de  mau- 
vais augure.  Toutefois,  le  mal  ne  lui  arriva  point  de 
la  croix,  mais  d'un  lavoir  qui  se  trouvait  en  face  de 
la  maison.  On  ne  sait  pourquoi,  mais  ces  vipères  de 


l'épisode    de   carougk.  163 

blanchisseuses  étaient  de  mauvaise  humeur  contre 
Garibaldi  ;  de  mauvaise  humeur,  c'est  peu  dire,  elles 
étaient  comme  enragées.  Ces  femmes  ne  firent  ni 
une  ni  deux,  s'élancèrent  de  leurs  genouillieres,  et, 
sales,  ébouriffées,  elles  se  rangèrent  en  bataille  à 
l'endroit  où  la  Grande-Figure  devait  mettre  pied  à 
terre.  Les  feroci  Erine  de  Dante  eussent  paru  des 
agneaux,  à  côté  de  ces  furies  de  Carouge.  Il  fallait 
les  voir,  leurs  mains  tendues  en  avant  et  les  doigts 
levés  en  guise  de  cornes,  la  figure  contractée,  les 
yeux  hagards  et  la  bouche  grande  ouverte  :  «  Ah  ! 
te  voila,  chien  de  traitre  !  —  Voleur,  galérien,  assas- 
sin, que  le  diable  t'emp Canaille!   »»  Bref,  une 

véritable  litanie  du  vocabulaire  des  blanchisseuses. 
Bien  plus,  certaines  de  ces  amazones  griffues  mon- 
traient leurs  ongles  crochus  et  brandissaient  leurs 
battoirs,  et  si  notre  homme  n'eût  pas  pris  soin  de 
s'éloigner,  elles  lui  auraient  caressé  les  côtes.  D'au- 
tres mégères  avaient  déjà  roulé  leurs  torchons,  dans 
l'intention  de  les  lui  jeter  au  visage.  Mais  il  plut  au 
destin  de  leur  épargner  un  si  grand  crime,  car 
Garibaldi  se  réfugia  dans  la  maison  où  il  allait  faire 
sa  visite.  Les  gendarmes  de  la  république  genevoise 
calmèrent  la  sédition,  et  il  put  rentrer  à  Genève, 
sans  autres  désagréments. 

Mais  la  Grande-Figure  avait  peine  à  avaler  cette 
pilule,  et  elle  restait  avec  sa  courte  honte,  aussi  les 
néophytes  de  la  ville  et  des  environs  étaient-ils  déci- 
dés à  la  réhabiliter  par  tous  les  moyens.  L'occasion 
de  prendre  une  revanche  se  présentait  d'elle-même, 
il  y  avait,  ce  soir-là,  grande  veillée  à  Carouge,  a 
cause  do  la  fcte,  ou,  comme  on  dit,  de  la  Vogue,  «l'il 
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commençait  le  lendemain.  «  Conduisons-y  Garibaldi, 
dirent  les  petits  ministres  de  sa  cour;  il  fera  une 
toute  autre  mine  à  la  lumière  du  gaz,  et  les  petites 
chipies  de  Carouge,  fascinées  par  son  beau  visage, 
l'entoureront  comme  les  mouches  entourent  un 
pot  de  miel,  et  avec  elles,  s'entend,  nous  aurons  les 
hommes.  » 

Garibaldi  fut  charmé  de  cette  idée  et  la  fit  trom- 
petter  dans  Genève  par  ses  amis.  Mais  le  diable 
envieux  vint  y  fourrer  ses  cornes.  Vous  allez  voir 
comment.  Le  Comité  de  la  Société  du  canon  était  à 
la  tête  de  la  grande  veillée,  et  ces  messieurs  ayant 
eu  vent  de  cette  condescendance  magnanime  et  sou- 
veraine, voulurent  en  avoir  le  cœur  net.  Ils  allèrent 
prendre  des  renseignements  par  la  ville,  et  trou- 
vèrent qu'on  les  avait  bien  informés,  c'est-à-dire 
que  Garibaldi  avait  décrété  qu'il  daignerait  aller 
danser  chez  eux,  pour  se  délasser  des  fatigues  de 
l'ouverture  du  Congrès. 

Eh  bien  !  non,  répondirent-ils  :  que  Garibaldi 

ne  se  mêle  pas  de  nos  affaires.  S'il  y  montre  son 
museau,  nous  le  planterons  là,  et  le  laisserons  danser 
tout  seul  avec  les  chaises. 

Il  fallut  bien  rapporter  à  Garibaldi  cette  sortie 
assez  semblable  à  un  coup  de  pied  ;  car  les  aimables 
Carougiens  sont  ainsi  faits  :  ce  qu'ils  ont  projeté 
doit,  bon  gré  mal  gré,  s'accomplir.  Ne  croyez  pas 
pourtant  qu'une  pilule  si  amère  lui  ait  été  offerte 
sans  enveloppe;  oh!  non.  M.  Desgranges,  conseiller 
d'Etat  et  en  même  temps  conseiller  de  Garibaldi,  qui 
avait  déjà  su  gagner  les  bonnes  grâces  du  héros,  en 
l'escortant  lors  de  son  entrée  triomphale,  lui  tradui- 
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sit  en  style  parlementaire  la  réponse  de  Carouge; 
il  en  ôta  soigneusement  le  poivre,  en  fit  un  sirop,  et 
dit  à  Garibaldi  : 

—  A  Carouge,  l'opinion  publique  n'est  pas  encore 
assez  bien  disposée;  général,  vous  feriez  mieux  do 
vous  dégager  de  cette  affaire. 

Garibaldi,  qui  n'a  pas  son  pareil  en  fait  d'expé- 
dients, répondit  hardiment  : 

—  Je  me  moque  des  Carougiens,  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds....  D'ailleurs,  je  n'avais  pas  l'envie 
d'y  aller. 

Pourquoi  ne  l'avoir  pas  dit  tout  d'abord?  Quoi 
qu'il  en  soit,  Carouge  resta  marquée  de  noir  sur  les 
registres  garibaldiens.  La  défende  qui  voudra,  nous 
nous  en  lavons  les  mains  ;  car  bien  que  ses  habitants 
prétendent  avoir  agi  dans  de  bonnes  intentions,  il 
nous  semble  que  leurs  mauvaises  manières  ont  con- 
tribué notablement  aux  désastres  des  journées  sui- 
vantes. 


XIV.  —  LE  CONGRÈS  DE  LA  PAIX  OU  LA  DÉCLARATION 
DE  GUERRE. 


Le  frêle  esquif  de  mon  faible  génie, 
Voile  tendue,  effleurera  les  eaux. 
Abandonnant  cette  mer  ennemie', 

et  nous  allons  chanter  l'ouverture  du  Congrès  do 
Genève  et  sa  fermeture.    Plusieurs   douzaines   do 

(l)  Lo  Dunto,  Purgatoire,  oh    I<'r. 
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grands  hommes  ornaient  de  leur  présence  ce  Con- 
grès, sans  compter  le  grandissime  Garibaldi  :  il  s'y 
était  glissé  aussi  des  fourbes,  de  gros  imbéciles,  des 
nigauds  séduits  par  son  titre  :  Congrès  de  la  Paix. 
Pour  ne  parler  que  des  Italiens,  il  n'y  avait  là  rien 
qui  vaille  :  Ceneri,  bavard  et  girouette;  Dominique 
Guerrazzi,  l'homme  à  VAne^;  Fra  Pantaléo,  grand- 
aumônier  de  la  cour  garibaldienne  ;  TuUius  Martello, 
charlatan  politique  ;  Maur  Macchi,  athée  de  foi  et  do 
,mœurs,  et  plusieurs  autres  cerveaux  fêlés,  tous  gens 
de  même  farine....  Et  Crispi,  n'était-il  pas  là?  de- 
mandera quelqu'un.  S'il  y  était!  Oui,  certes;  Crispi 
est  comme  le  laurier  dnns  les  fêtes,  on  le  trouve 
partout  :  Crispi  dans  les  conciliabules  mazziniens  et 
Crispi  dans  les  splendeurs  de  l'antichambre  royale  ; 
Crispi  fidèle  à  Rattazzi  et  Crispi  non -infidèle  à 
Menabrea;  Crispi  au  Parlement  et  Crispi  à  la 
guerre  !  Il  n'y  a  qu'un  endroit,  où  malgré  son  ardent 
désir,  Crispi  n'a  pu  pénétrer,  c'est  le  palais  Riccardi^. 
Tous  les  autres,  il  les  a  fréquentés  :  Crispi  par-ci, 
Crispi  par-là  !. ..  Il  ne  pouvait  faire  défaut  à  Genève. 
Mais  que  les  portes  du  palais  électoral  s'ouvrent 
enfin  à  deux  battants,  de  ce  palais  que  le  peuple 
républicain  de  l'endroit  appelle  Bâtiment  électoral. 
Il  y  a  là  un  salon  vaste  et  bien  orné,  qui  sert  aux 
élections  politiques.  La  municipalité  lo  prête  aussi 
pour  les  assemblées  populaires.  La  comité  du  Con- 
grès l'obtint  donc  sans  difiiculté.  On  éleva  au  milieu 
do  ce  salon  un  trophée  de  drapeaux,  qui  devaient 

(1)  Mauvais  roman.  (Note  du  Tmd.) 

(2)  Résidence  du  mlniElre  des  affaires  tûlé^lè\lfeS^  à  Florenôô. 
(Nutc  du  Trud.) 
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représenlcr  le  groupe  des  nations,  se  donnant  lo 
baiser  de  paix,  comme  au  temps  de  César-Augusto. 
Au  fond  s'élevait  la  tribune,  dominant  les  sièges  des 
présidents,  vice-présidents,  secrétaires,  sténographes 
et  tous  autres  individus  de  service  en  cette  occur- 
rence. En  face  de  la  tribune  étaient  rangés  les  fau- 
teuils dans  lesquels  devaient  se  prélasser  les  membres 
effectifs  de  l'assemblée  ;  derrière  ces  fauteuils  s'ali- 
gnaient des  chaises  et  des  banquettes  pour  l'aristo- 
cratie payante,  tant  masculine  que  féminine.  Le  reste 
de  la  salle  était  converti  en  une  sorte  de  parterre  où 
les-  simples  prolétaires  se  tenaient  debout.  Ils  en- 
traient gratis  à  l'aide  d'un  billet  signé  par  un  membrô 
du  Congrès.  Les  gendarmes  de  la  République  de 
Genève,  en  grande  tenue,  veillaient  disséminés  dans 
la  salle;  les  agents  de  la  police  française,  plus  nom- 
breux peut-être  et  assurément  plus  alertes,  se  tenaient 
aux  aguets,  chargés  uniquement  d'écouter,  ad  refe^ 
rendum. 

Chacun  peut  se  figurer  la  multitude  qui  afflua,  le 
premier  Jour,  à  l'ouverture  d'un  congrès  destiné, 
disaient  les  nigauds,  à  ramener  sur  la  terre  le  règne 
de  Saturne,  ce  temps  heureux  où  l'on  attachait  les 
vignes  avec  des  saucisses.  Deux  heures  après  midi 
venaient  de  sonner.  Le  soleil  brillait  dans  toute  sa 
splendeur,  l'air  était  saturé  d'oxygène  et  jamais  une 
plus  belle  joiirnée  n'avait  lui  sur  les  rives  du  Léman. 
Et  d'ailleurs,  qui  eût  été  capable  de  résister  à  l'occa- 
sion qui  se  présentait  d'embrasser  d'un  seul  coup 
d'œil  une  collection  si  rare  d'illustres  personnages? 

La  première  préoccupation  do  ces  messieurs  fut 
de  constituer  le  tribunal  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
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la  junte  modératrice,  en  distribuant  les  fonctions 
aux  gros  bonnets.  Garibaldi,  incapable  de  diriger 
une  assemblée  délibérante,  fut  mis  de  côté  ;  mais, 
comme  fiche  de  consolation,  on  le  régala  du  titre  de 
président  honoraire.  La  présidence  effective  échut  à 
M.  Jolissaint,  conseiller  d'Etat  à  Berne,  un  suisse 
à  forte  tête,  expérimenté  dans  la  manipulation  des 
congrès.  Après  le  président,  on  nomma  une  pléiade 
de  vice-présidents,  tous  gens,  il  faut  bien  le  dire, 
aussi  dévoués  à  la  chemise  rouge  que  dignes,  pour 
la  plupart  au  moins,  de  la  camisole  de  force.  On 
laissa  prendre  la  parole  à  un  certain  Barni,  vice- 
président,  exilé  français,  professeur,  illustré  par  les 
œuvres  de  Kant,  dont  il  traduisit  la  langue  obscure 
en  langue  tout  à  fait  noire.  Ce  Barni  dit  des  choses 
plus  qu'admirables  sur  les  destinées  du  Congrès  de 
la  Paix,  choses  qui  devinrent  encore  plus  intelligi- 
bles, quand  un  homme  de  bon  sens,  M.  Schmiedlin 
de  Bàle,  les  eut  sur-le-champ  réfutées  à  peu  près  en 
ces  termes  : 

—  Mes  petits  amis,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tant 
babiller  sur  les  formes  des  gouvernements,  ce  qui 
ne  fait  ni  chaud  ni  froid  pour  la  paix.  Les  gouver- 
nements absolus  et  les  républiques  ont  tour  à  tour, 
et  selon  les  temps,  fait  des  guerres  plus  qu'enragées. 
Donc,  laissons  en  paix  le  gouvernement  suisse  et  les 
autres  gouvernements  ;  ne  mettons  pas  le  nez  dans 
les  affaires  d'autrui,  et  parlons  des  nôtres  ! 

Les  républicains  suisses  applaudirent  chaleureu- 
sement un  discours  si  judicieux,  sans  en  excepter 
leurs  chefs,  Albert  Wessel,  grand  directeur  du 
Cercle  de  la  Ficelle,  et  James  Fazy,  son  antago- 
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niste.  Ils  ne  pouvaient  se  persuader  que  la  grande 
machine  du  Congrès  n'était  qu'une  réunion  d'engre- 
nages et  de  ressorts,  inventée  pour  lancer  impé- 
tueusement et  avec  fracas  Garibaldi  contre  le  Pape. 
Ils  ignoraient  peut-être  que  le  sieur  Accolas,  grand 
chef  secret  de  la  Commune  révolutionnaire  des 
ouvriers  français,  avait  monté  le  Congrès  de  la 
Paix,  en  déclarant,  dans  ses  instructions  réservées, 
qu'il  n'y  serait  nullement  question  des  œuvres  de 
paix,  mais  bien  d'une  œuvre  de  violence  et  d'exier- 
mination,  et  de  préparer,  sur  les  ruines  des  religions, 
de  la  papauté  et  de  toutes  les  monarchies,  une  répu- 
blique universelle,  athée  et  matérialiste,  gouvernée 
par  des  ouvriers,  à  l'exclusion  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie ^  Les  sectaires  français  accueillirent 
donc  avec  une  grimace  le  langage  du  bon  sens  suisse, 
comme  s'il  eût  voulu  leur  mettre  un  bâillon.  On 
pressentit  dès  lors  que  les  Accolas,  les  Chauffeur, 
les  Chassin,  les  Clamageran  et  le  reste  étaient  venus 
à  Genève  pour  décharger  le  venin,  qu'ils  n'osaient 
pas  cracher  à  Paris.  Les  Italiens,  au  contraire, 
n'avaient  guère  d'autre  but  que  de  faire  du  bruit 
autour  du  héros  des  Deux-Mondes,  et  ils  se  seraient 
tout  aussi  bien  arrangés  de  la  folie  que  de  la  pru- 
denf^e,  pourvu  que  leur  grand  homme  fût  applaudi. 

Garibaldi  qui,  au  dire  de  Guerzoni^,  le  chantre 
de  ses  prouesses,  est  un  lion  pour  les  entreprises 

(1)  Tiré  des  procès  criminels  instruits  à  Paris,  et  rapportés  dans 
les  journaux,  apécialement  dans  V Univers  des  22  et  25  décembra 
18G7  et  du  7  janvier  1808. 

(2)  Nuova  Anlologia,  (périodique  de  Florence),  livraison  de  mars 
1808.  p.  543. 
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herculéennes,  et  un  enfant  dans  les  petites  choses^ 
se  montra  tant  soit  peu  femme  en  cette  circonstance. 
Il  fit  comme  certaines  petites  dames,  qui  arrivent 
très-tard  à  une  soirée,  pour  que  tout  le  monde  dise  : 
«  Qui  est  cette  dame?  quelle  toilette  !  quelle  élégance  ! 
voyez  comme  elle  est  jolie  !  »  Il  attendit  que  le  trouble 
fut  calmé,  puis,  se  levant  d'un  air  solennel,  il  monta 
à  la  tribune  d'un  pas  lent  et  grave.  Il  portait  un 
costume  théâtral  :  pantalon  gris  de  souris  à  bande 
rouge,  très-fine  chemise  de  flanelle  écarlate,  et,  sur 
les  épaules,  un  puncho  américain,  rayé  de  rouge,  de 
blanc  et  de  vert,  qui  sont  les  couleurs  italiennes.  Il 
affectait  un  air  recueilli,  et,  (chose  qui  paraîtrait 
incroyable ,  si  des  témoins  oculaires  ne  l'avaient 
affirmé),  un  certain  air  de  componction,  croisant  à 
chaque  instant  les  mains  sur  sa  poitrine,  et  tressail- 
lant d'aise  des  pieds  à  la  tête,  quand  un  idiot  quel- 
conque disait  auprès  de  lui  :  «  Voyez  donc  !  il  est  à 
peindre  !  » 

Il  serait  superflu  de  dire  que  dans  l'assemblée 
entière  se  fit  un  profond  silence,  à  l'apparition  de 
Garibaldi  à  la  tribune.  On  savait  que  Garibaldi 

Fut  valeureux  soldat  et  bon  poète. 
On  lit  qu'un  jour  Auguste  lui  fit  fête 
En  lui  disant  :  Je  suis  ton  écuyer  ! 
Il  maniait  et  l'épée  et  la  plume, 
Que  son  poignard  souvent  vint  aiguiser. 
A  la  faveur  des  cours  il  s'accoutume i.... 

Mais,  cette  fois,  son  éloquence  lui  fit  défaut,  et  les 

(1)  Caporali,  Vie  de  3Iécène  [poème  harlesque),  ch.  I«r. 
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joiirnalisles  de  son  parti  accommodèrent  de  plus  de 
dix  façons  les  niaiseries  qu'il  prononça  dans  cette 
première  séance.  Certains  correspondants  osèrent 
même  affirmer  que  Garibaldi  parlait  la  langue  fran- 
çaise presque  correctement.  Est-ce  assez  hardi?  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  ceux  qui  étaient  placés 
près  de  lui  et  qui  recueillirent  ses  paroles,  sjllabe 
par  syllabe,  et  jusqu'à  sa  prononciation,  nous  ont 
assuré  verbalement  et  par  écrit,  qu'ils  n'avaient 
jamais  entendu  une  pareille  salade  d'italien,  de 
français  et  de  patois  de  Nice.  Toici  ses  principales 
tirades,  traduites  en  français  intelligible  : 

—  Citoyens  républicains,  je  suis  charmé  d'être 
venu  à  Genève,  ce  pays  de  la  liberté  !  Que  je  suis 
content  de  me  trouver  dans  ce  beau  pays!  Le  Bâti- 
ment est  bien  beau  ;  mais  il  y  a  une  chose  qui  le 
souille  :  c'est  le  drapeau  français  ;  il  faut  l'enlever, 
et  alors  le  Bâtiment  sera  beau  ! 

Jusqu'ici,  le  discours  était  vraiment  improvisé. 
Garibaldi  avait  voulu  se  faire  l'écho  des  prétentions 
d'un  certain  Albert  Fermé,  socialiste  frénétique,  qui 
avait  demandé,  quelques  instants  auparavant,  qu'on 
arrachât  le  drapeau  français  du  trophée  symbolique. 
Vint  ensuite  le  discours  préparé  : 

—  Je  viens,  chers  concitoyens,  vous  dire  deux 
mots  :  ces  deux  mots  sont  qu'il  faut  en  finir  avec  le 
Papisme  et  terrasser  le  monstre  qui  est  à  Rome.  Je 
viens  au  milieu  d'une  république  pour  empêcher 
tout  le  mal.  Une  chose  empêche  la  république  ; 
cette  chose,  ce  sont  les  prêtres,  les  évêqucs,  le  vam- 
pire romain.  Une  chose  l'empêche  encore  plus,  c'est 
l'empereur.    Mais  il   y  a   encore  quelque  chose  do 
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pire  :  ce  sont  les  jésuites.  Donc,  mort  aux  jésuites, 
mort  à  l'empereur  Napoléon,  mort  au  vampire'  ! 

A  ces  paroles  forcenées ,  l'indignation  générale 
qui,  dès  les  premiers  mots,  se  produisait  déjà,  éclata 
comme  une  bombe.  «  A  l'ordre  !  à  l'ordre!  »  s'écria- 
t-on  soudain  sur  tous  les  points  de  la  salle.  Ceux  qui 
avaient  un  sifflet,  (et  bon  nombre  d'auditeurs  s'en 
étaient  munis),  soufflaient  dedans  à  pleins  poumons; 
ceux  qui  n'en  avaient  pas,  plaçaient  deux  doigts  entre 
les  dents,  et  sifflaient  de  manière  à  assourdir  l'assem- 
blée. Au  milieu  de  ce  tapage  infernal,  retentissaient 
de  grosses  et  rudes  voix  d'hommes  du  peuple  en 
colère  :  ««  A  la  porte  les  brigands  !. ..  . —  A  bas  Gari- 
baldi!...  —  C'est  un  fou  furieux!...  —  Garibaldi  à 
l'hospice  des  aliénés!...  — Va  te  faire....  "  C'était 
un  concert  de  fureur.  Les  gendarmes  accoururent  au 
milieu  de  l'assemblée  et  cherchèrent  avec  douceur  à 
calmer  cette  horrible  bourrasque.  En  ce  moment,  un 
homme  d'environ  cinquante  ans  s'avança  jusqu'en  face 
de  la  tribune,  et,  mettant  sa  réfutation  à  la  hauteur 
de  la  brutalité  grossière  de  l'orateur,  il  lui  cracha  au 

(1)  Voici  le  texte  tel  qu'il  nous  a  été  transmis  :  •»  Citoyens  répou- 
bîicains,  ze  souis  heureux  dou  venir  à  Zènèvre  dans  ze  beau  pays 
dou  liberté.  Com  ze  souis  heureux  dou  mé  trouver  dans  ze  beau  pays. 
Lou  bastiment  il  est  bien  beau,  ma  il  y  a  une  sauze  qui  lou  salit,  cet 
sauze  est  lou  drapeau  francése  :  il  faut  l'enlever,  alors  il  sera  beau. 
Ze  viens,  ser  concitoyens,  pour  vous  dire  deux  mots.  Ces  deux  mots 
c'est  dou  finir  avec  lou  papisme,  enlever  lou  monstre  qui  est  à  Rome. 
Ze  viens  au  milieu  d'une  répoublique  pour  empesser  tout  le  mal. 
Une  sauze  empesse  la  répoublique,  cette  sauze  sont  tous  preslres,  tous 
évesques,  lou  vampire  romain:  ma  la  sauze  qui  empesse  déplus  c'est 
Vempéror  :  ma  quelque  sauze  de  plus  sont  les  zésouites.  T>onc  à  mort 
les  zésouites,  à  mort  Vempéror  Napoléon,  à  mort  lou  vampire.  » 
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visage  un  de  ces  vilains  mots  que  la  politesse  ne  per- 
met pas  de  répétera 

Se  voyant  tombé  si  bas  dans  l'estime  publique, 
Garibaldi  pâlit,  eut  un  frisson  et  s'arrêta  court.  En 
vain  ses  champions,  qui  s'étaient  levés,  faisaient-ils 
des  gestes  tour  à  tour  suppliants  et  menaçants,  cher- 
chant à  calmer  ceux  qui  avaient  osé  manquer  de 
respect  à  leur  idole.  Tout  fut  inutile.  Les  sifflets  et 
les  injures  recommençaient  à  chaque  instant.  Gari- 
baldi s'assit,  se  releva,  essaya  de  reprendre  la 
parole,  mais  sa  voix  fut  étouffée.  Enfin  il  descendit 
de  la  tribune.  On  répétait  par  toute  la  salle  :  «  Four, 
four!  four  complet^  !  » 

Depuis  ce  moment,  on  peut  dire  que  le  Congrès  de 
la  Paix  roula  de  déconfiture  en  déconfiture  jusqu'au 
bas  de  la  pente.  James  Fazy  publia  sur  les  toits  que 
les  excès  du  Général  italien  avaient  causé  le  naufrage 
du  Congrès.  En  effet,  la  seconde  séance,  aussi  mal- 
heureuse que  la  première,  se  passa  en  querelles  entre 
les  socialistes  français  et  les  Suisses  républicains 
honnêtes.  On  y  entendit  les  pantalonades  poétiques  de 
Quinet,  les  rapsodies  insipides  de  Ceneri  et  de  Gam- 
buzzi;  on  y  lut  des  lettres  envoyées  par  des  hommes 
et  par  des  femmes....  Mais  tous  ces  vieux  oripeaux 
usés  ne  firent  pas  avancer  d'un  seul  point  ni  la  paix 
ni  la  guerre,  et  les  Genevois  se  repentirent  d'avoir 

(1)  En  d'autres  circoostunces,  les  historiens  out  traduit  ainsi  ce 
mot  :  •  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas!  -  (Note  du  Trad.) 

(2)  Ceci  est  tiré  des  journaux  c.itholiques  et  des  sectaires,  toua 
unanimes  sur  ce  point,  et  nous  a  été  conrirmé  par  des  témoins  au- 
riculaires et  oculaires,  qui  nous  oui  renseigné  verbalement  et  pur 
écrit. 
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ouvert  le  palais  électoral  à  une  bande  de  saltim- 
banques vulgaires. 

Mais  les  catholiques  de  Genève,  de  Carouge  et  des 
environs  ne  restaient  pas  inactifs.  Dès  le  premier 
jour,  le  bruit  des  blasphèmes  de  Garibaldi  setant 
répandu,  ils  se  rendirent  en  députation  chez  Mon- 
seio-neur  Mermillod,  leur  conseiller  naturel  en  cette 
circonstance.  Ils  le  prièrent  d'écrire  au  Saint-Père, 
pour  lui  faire  connaître  les  sentiments  de  dévoue- 
ment filial  des  catholiques  genevois,  sentiments  qu'un 
brigand  étranger  était  venu  insulter,  mais  qui  n'en 
étaient  pas  moins  vivaces  et  à  toute  épreuve.  En 
même  temps,  les  catholiques  désiraient  s'entendre 
sur  les  moyens  à  employer  pour  manifester  leur 
indignation  et  maintenir  les  droits  de  leur  conscience 
et  de  leur  religion.  Les  plus  portés  à  jouer  des  mains 
proposaient  un  rassemblement  solennel  sous  les 
fenêtres  de  Garibaldi  et  une  déclaration  de  principes 
exprimée  par  des  huées  et  des  sifflets.  Le  prélat,  s'aper- 
cevant  que  ces  hommes  étaient  d'humeur  à  ne  pas 
se  contenter  de  siffler,  mais  à  joindre  à  cet  agrément 
les  bâtons  et  les  pierres,  mit  tout  en  œuvre  pour  les 
calmer,  et,  afin  de  donner  en  même  temps  quelque 
satisfaction  à  leur  juste  colère,  il  leur  conseilla  de 
déposer  une  plainte  devant  le  magistrat.  Et  en  effet, 
on  écrivit  trois  lettres  en  même  temps,  l'une  au 
Conseil  fédéral,  l'autre  au  Conseil  d'Etat  du  Canton, 
et  la  troisième  au  Congrès  de  la  Paix.  Dans  ces 
lettres,  revêtues  d'un  grand  nombre  de  signatures, 
les  catholiques  demandaient  hautement  que  leur 
dignité  de  citoyens  et  leur  conscience  de  catholiques 
fussent  respectées  aux  termes  de  la  loi;  ils  déclaraient 
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ne  vouloir  ni  pouvoir  supporter  que  des  étrangers 
vinssent  impunément  mépriser  l'une  et  l'autre,  et  ils 
s'adressaient  à  ceux  qui  ont  charge  de  maintenir  la 
loi,  afin  d'obtenir  justice. 

Ces  lettres,  comme  on  le  pense  bien,  jettèrent  dans 
un  grand  embarras  les  magistrats  tant  fédéraux 
que  cantonaux.  Le  Congrès  de  la  Paix,  ou  plutôt  le 
bureau  de  la  présidence,  presque  entièrement  com- 
posé de  sectaires,  commit  l'injustice  de  ne  pas  faire 
lecture  publique  de  la  lettre  qui  lui  était  adressée. 
Il  eut  lieu  de  s'en  repentir.  Les  catholiques,  grave- 
ment offensés,  résolurent  de  punir  cette  insulte  gros- 
sière. La  séance  devint  une  vraie  bataille.  Ceneri 
vomit  contre  le  Pape  des  infamies  dignes  d'un  pos- 
sédé ;  un  autre  (c'était,  croyons-nous,  le  citoyen 
Fermé,  de  Paris)  demanda  que  Napoléon  I®*"  fut  flétri 
comme  le  plus  grand  assassin  du  monde.  D'autres 
les  contredirent  et  les  réfutèrent  avec  fureur.  Les 
frères  et  amis  de  Garibaldi  ne  se  montrèrent  pas  les 
moins  furieux  :  ils  proposèrent  carrément  de  se 
débarrasser  des  rois,  des  princes,  et  en  même  temps, 
des  militaires,  des  nobles  et  de  la  police;  d'abolir 
toutes  les  religions,  do  renverser  le  Pape  et  les 
prêtres,  le  protestantisme  et  ses  ministres.  Un  diable 
incarné  eut  l'infâme  audace  d'éclater  en  blasphèmes 
contre  Jésus-Christ,  de  l'appeler  l'auteur  de  tout 
bouleversement  social  et  de  tous  les  malheurs,  de 
demander  que  son  souvenir  fut  pour  toujours  exilé 
du  monde,  et  que,  la  terre  une  fois  délivrée,  on  y 
fondai  la  fraternité  des  égaux,  mot  par  lequel  il 
voulait  désigner  les  ouvriers. 

Ces  frénésies  saianii^ues  excitèrent  dans  Tassera 
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blée  un  tel  frémissement,  qu'on  eût  dit  le  rugissement 
d'une  mer  en  furie.  James  Fazy,  qui  avait  été  le 
chaud  promoteur  et  Vimpresario  des  honneurs 
•rendus  à  Garibaldi,  dégoûté  lui-même,  s'élance  à  la 
tribune,  et  s'écrie  :  «•  Laissez  de  côté  ces  principes, 
ils  offensent  la  conscience  du  peuple  de  Genève  !  - 

Au  dessous  de  la  tribune,  la  clique  des  sectaires 
qui  avaient  juré  secrètement  de  l'emportera  tout  prix, 
répondirent  :  «  Nous  ne  voulons  pas  de  leçons,  nous 
voulons  la  liberté  de  conscience!...  » 

—  Alors,  ne  la  violez  donc  pas,  en  insultant  la 
conscience  des  autres.  Je  demande  que  cette  propo- 
sition soit  mise  aux  voix  :  Le  Congrès  ne  doit  pas 
traiter  des  principes. 

—  Aux  voix!  aux  voix!  s'écria  la  salle  entière. 
Le  président  se  trouva  dans  la  nécessité  absolue  de 

faire  circuler  l'urne.  Mais  ceux  qui  se  tenaient  au 
scrutin  faussèrent  les  suffrages  selon  leur  bon  plaisir, 
et  s'écrièrent  :  «  La  proposition  Fazy  est  rejetée.  » 
Fazy,  qui  connaissait  la  ruse,  n'en  fait  ni  une  ni 
deux,  s'élance  au  milieu  de  la  salle,  et,  rougissant  de 
honte  et  de  colère,  donne  sa  démission,  met  son  cha- 
peau et  tourne  le  dos  au  Congrès  :  ses  collègues 
l'imitent  l'un  après  l'autre. 

Le  diable  semblait  s'être  déchaîné  sur  cette  affreuse 
assemblée,  tant  la  discorde  y  était  grande.  Les  uns 
louaient  Fazy,  les  autres  le  blâmaient  ;  ici  on  criait 
contre  le  bureau  de  la  présidence  ;  là,  on  le  défendait. 
Catholiques  et  protestants  se  déclaraient  offensés  par 
les  furieuses  injures  proférées  contre  la  religion  : 
u  Ce  n'est  plus  un  Congrès  de  républicains,  disaient- 
ils,  c'est  une  taverne  d'énergumènes.  »»  Sur  les  sièges 
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des  membres  du  Congrès  ei  sur  les  bancs  des  audi- 
teurs, les  langues  se  mouvaient  avec  une  rapidité 
vertigineuse  :  c'était  un  feu  roulant,  une  tempête 
d'attaques  et  de  ripostes,  d'accusations  et  de  repro- 
ches. Français,  Allemands,  Italiens,  tous  criaient  à 
la  fois,  cherchant  à  étouffer  la  voix  d'auirui.  Les 
plus  raisonnables  cherchaient  la  porte,  pour  se  tirer 
au  plus  tôt  de  cet  enfer. 

A  huit  heures  du  soir,  une  assemblée  populaire 
extraordinaire,  sans  distinction  de  croyances ,  fut 
convoquée  par  Fazy  et  consorts,  afin  de  protester 
hautement  contre  les  énormités  des  membres  du 
Congrès  et  de  s'en  laver  les  mains.  Mais  cette 
démarche  ne  suffisait  pas  aux  catholiques  qui,  atro- 
cement outragés  dans  leur  foi,  frémissaient  d'envie 
de  briser  n'importe  comment  l'orgueil  de  ces  blasphé- 
mateurs étrangers,  et  d'en  finir.  «  Quel  est  ce  chien, 
disaient-ils  tout  haut,  qui  vient  nous  insulter  chez 
nous?  Un  brigand  italien!  —  Et  ils  osent,  en  face 
de  nous,  catholiques,  maudire  notre  Pape,  notre 
religion  et  notre  Christ!...  —  Quoi!  ne  serions-nous 
plus  les  maîtres  à  Genève,  nous  Genevois?  —  Et  tout 
ce  fracas  pour  une  douzaine  de  galériens!  —  Dehors! 
qu'on  les  chasse,  et  si  le  Conseil  d'Etat  no  les  fait 
point  déguerpir,  nous  les  chasserons  nous-mêmes. 
Personne  n'a  le  droit  de  nous  insulter  ici.  —  Pensent- 
ils  nous  effrayer  avec  leurs  grandes  barbes?  Nous 
les  prendrons,  ces  barbes-là,  pour  cibles  de  nos 
carabines,  et  nous  les  parfumerons  comme  il  faut,  à 
Toduur  de  notre  poudre'.  » 

(1)  Paroles  textuelles,  rapportées  par  les  personnes  qui  les  ont 
entendues. 
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A  vrai  dire,  les  mains  de  ces  braves  gens  leur 
démangeaient  fortement,  et  plus  fortement  encore 
se  montaient  leurs  tètes.  Quelques  excès  étaient  à 
craindre.  Le  sage  prélat,  monseigneur  Mermillod, 
qui  ne  pouvait  que  louer  l'intention,  tout  en  blâmant 
l'expédient  par  trop  efficace,  parvint,  à  force  de 
raisonnement,  à  dissuader  les  catholiques  de  se  faire 
justice  eux-mêmes ,  et  les  engagea ,  pour  ne  pas 
sortir  de  la  légalité,  à  renouveler  avec  plus  d'énergie 
leurs  réclamations  près  du  Conseil  d'Etat  et  d'afficher 
en  grosses  lettres,  dans  toute  la  ville,  leur  protestation 
repoussée  par  les  membres  du  Congrès.  Cette  pro- 
testation disait  en  substance  :  «  Un  étranger,  venu 
nous  ne  savons  d'où  ni  pourquoi,  allume  le  feu  de 
la  discorde  entre  des  citoyens  paisibles,  insulte  notre 
patrie,  notre  religion  et  nos  pères.  Nous,  catholiques, 
nous  protestons  que  nous  nous  opposons  à  ces  paroles, 
et  nous  prions  le  Conseil  d'Etat  de  lui  imposer 
silence.  »>  Suivaient  les  signatures  d'une  quarantaine 
au  moins  des  principaux  citoyens. 

L'évêque  fit  entendre  à  ces  Messieurs  du  conseil, 
qu'en  sa  qualité  de  chef  spirituel  des  catholiques,  il 
pouvait  bien  les  engager  à  ne  pas  user  de  repré- 
sailles,  mais,  qu'après  tout,  il  n'entendait  pas  assu- 
mer la  responsabilité  de  ce  qui  pourrait  arriver,  ni 
remplir  le  rôle  de  lieutenant  de  police  et  leur  mettre 
les  menottes  ;  qu'il  se  sentait  encore  moins  porté  à 
leur  conseiller  de  laisser  outrager  l'honneur  de  la 
religion  et  de  la  liberté  de  conscience  garantie  par 
les  lois  ;  qu'il  était  du  devoir  des  magistrats  d'em- 
pêcher que  l'amadou  ne  prît  feu ,  en  imposant 
silence  aux  provocateurs  étrangers,  dont  l'insolence 
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était  arrivée  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  tolérée  ; 
qu'il  les  priait  donc  d'aviser  et  de  pourvoir  à  la  tran- 
quillité publique  sous  peine  de  s'exposer  eux-mêmes 
à  des  désagréments. 

En  même  temps  que  ces  prudentes  réflexions 
de  l'évéque,  les  magistrats  entendaient  la  sombre 
rumeur  de  la  partie  catholique  de  la  population,  qui 
était  décidée  à  revendiquer  ses  droits,  même  par  la 
force.  Ils  voyaient  les-çrotestants  également  indignés 
et  tout  disposés  à  seconder  les  catholiques,  pour 
sauvegarder  la  liberté  générale.  Ils  comprenaient  que 
la  France,  publiquement  insultée  dans  le  Congrès, 
s'en  plaindrait  hautement.  Le  conseil  fédéral  suisse 
envoyait  de  Berne  des  dépêches  qui  faisaient  observer 
aux  autorités  du  canton  de  Genève  de  ne  pas  donner 
de  justes  motifs  de  plaintes  à  l'Empereur  des  Fran- 
çais, et  aux  autres  gouvernements,  de  maintenir 
intacte  la  liberté  intérieure  et  le  respect  des  devoirs 
internationaux,  enfin  d'apprendre  aux  perturbateurs 
étrangers  que  l'hospitalité  suisse  n'est  pas  pour  ceux 
qui  en  abusent. 

Les  membres  du  conseil  eux-mêmes  étaient  con- 
sidérablement ennuyés  du  bavardage  insipidii  de 
Garibaldi,  tout  autant  que  des  impertinentes  sottises 
de  sa  suite.  Mais  ils  n'osaient  y  apporter  remède 
ouvertement  parce  qu'ils  craignaient  les  journaux 
sectaires  de  toute  l'Europe,  dont  la  plume  et  la 
meilleure  encre  étaient  au  service  du  Congrès. 

La  contenance  ferme  des  catholiques  l'emporta 
enfin  sur  les  tâtonnements  du  conseil  fédéral  ;  il 
fut  convoqué  d'urgence,  et  le  résultat  de  la  déli- 
bération   fut    que   Garibaldi    et    ses    partisans   les 
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plus  furibonds  seraient  expulsés,  A  une  heure  assez 
avancée,  un  commissaire  de  police  se  présenta  à  la 
demeure  de  Garibaldi  et  demanda  à  lui  parler  immé- 
diatement. 

—  Général,  lui  dit-il,  c'est  avec  bien  du  regret 
que  je  remplis  la  mission  dont  je  suis  chargé,  mais 
il  faut,  coûte  que  coûte,  que  le  devoir  se  fasse  : 
le  Conseil  d'Etat  vous  prie  de  repasser  la  fron- 
tière. 

—  Cette  prière  n'était  pas  nécessaire,  répondit  le 
général  ;  le  Congrès  sera  clos  après-demain,  et  je 
suis  très-pressé  de  rentrer  en  Italie 

—  Mille  pardons,  général;  mais,  i'ai  le  mandat 
de  vous  inviter  à  abréger  votre  séjour,  à  partir  dès 

demain,  et  sans  bruit M'en  donnez-vous  votre 

parole  ? 

A  ce  terrible  coup  de  foudre,  Garibaldi  se  troubla, 
et,  ne  pouvant  mieux  faire,  il  murmura  entre  ses 
dents  serrées,  en  lançant  un  regard  furieux  :  «  Dites 
que  ce  sera  fait  !  »  et  il  tourna  le  dos  au  commissaire. 
Les  chefs  de  sa  bande,  même  les  plus  hargneux, 
avaient  déjà  pris  les  devants.  Les  uns  s'étaient  cachés 
on  ne  savait  où,  les  autres  avaient  gagné  le  large, 
depuis  l'instant  où  ils  avaient  entendu  les  catholiques 
parler  de  leur  faire  sentir  l'odeur  de  la  poudre. 

Le  Héros,  alors,  fit  appeler  Caldesi,  et  lui  dit  : 

—  Rends-toi  au  télégraphe,  et  mande  que  je  quitte 
Genève  demain,  à  neuf  heures  du  matin.... 

—  Mais  pourquoi  ?  qu'est-il  arrivé  ? 

—  Télégraphie,  et  ne  t'occupe  pas  d'autre  chose. 

—  A  qui  faut-il  adresser  le  télégramme? 

—  Au  diable  ! . . .  et  puisse-t-il  emporter  Genève  et 
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tons  les  Genevois!...'  On  ne  m'y  reverra  d'ici  lonp:- 
temps. 

—  De  grâce.  Souverain  lanceur  de  la  foudre,  ne 
vous  mettez  pas  tant  en  rage....  Quand  même  il  vous 
conviendrait  de  partir  d'ici  sur-le-champ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  jouer  le  télégraphe  :  ce  serait 
mettre  le  feu  au  Congrès....  Nous  enverrons  la 
dépêche  après  votre  départ. 

—  Envoie-la  quand  tu  voudras,  et  va-t'en  au 
diable  !  Mais  fais  en  sorte  que  mon  cher  Cucchi 
m'attende  à  Belgirate  après  demain.  Je  veux  secouer 
ma  chaussure  pour  n'emporter  pas  un  seul  grain  de 
la  poussière  de  Genève.  Garibaldi  chassé  même  par 
des  protestants  !  Malédiction  ! 

Telles  durent  être  à  peu  près  les  paroles  du  Héros 
et  du  sous-héros  Caldesi'.  Mais  qui  pourra  Jamais 
savoir  comment  s'écoula  cette  nuit  lugubre?  Il  est 
probable  que  notre  homme  la  passa  dans  l'attitude 
fl'un  lion,  car  Garibaldi  est  un  lion  à  tous  crins, 
(c'est  Guerzoni  qui  l'a  dit),  et  ce  lion,  les  pattes 
croisées  sur  la  poitrine,  pensa  aux  jours  écoulés,  au 
tendre  accueil  que  Genevo  lui  avait  fait,  aux  bou- 
fjuets  de  fleurs,  aux  vivats,  au  bruit  du   peuple  qui 

(1)  Le  télèuTamme  de  C.ildosi  à  fuochi  pst.  on  effet,  postérif^ur  au 
départ  de  Garibaldi  df?  quelques  heures  (Voir  les  Docum*'nts  rf»latifs 
aux  derniers  événements.  pr^sontAs  «ux  Chambres,  p.  Ci9.)  François 
Cucchi,  dèp\Jté  au  parlement  italien,  •^'lait  à  cette  époque  1©  ministre 
d'Etat  de  Garibaldi  en  Lonibiirdie;  peu  A»,  temps  après,  il  fut  per 
sonnel  ement  Tun  'Irs  i-hef«  de  bande  des  sicaires  lancés  i^nntre  Rome, 
et  mainten:int  le  digne  homme «</  penuadà  de  n'avoir  fait  autre  chn^r 
quf  $on  d*tvolr,  et  i!  est  toujours  prêt  à  recommencer,  ainsi  qu'il 
l'avoue  lui-même,  dans  une  lettre  dat^e  de  Florence.  M  jtnvier  l^i'S, 
qui  a  ^«^  puKli^o  d8n<  la   Rffnyina 

«  Itoists.  iû 
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applaudissait.  «  Et  maintenant,  se  disait-il,  on  me 
chasse  comme  on  chasse  un  chien  d'une  église!  «Puis, 
laissant  aller  encore  plus  loin  son  esprit  désolé  dans 
les  souvenirs  du  passé,  il  revit  «  les  épopées  légen- 
daires de  Montevideo  et  de  Marsala,  »  il  rangea  de- 
vant lui,  en  imagination,  tous  ses  fidèles,  «  le  brillant 
Miisori  et  le  joyeux  Antongini,  tous  deux  milanais; 
l'impassible  Mosto  avec  Stallo  et  Burlando,  ses  insé- 
parables, fameux  entre  tous  les  carabiniers  génois; 
Ergiste  Bezzi,  l'honneur  du  nom  trentin;  Sella  et 
Tolazzi ,  représentants  de  la  vaillance  du  Frioul; 
l'excellent  Caldesi  de  Bologne  ;  Tanara  de  Parme, 
Charles  Mayer,  de  Livourne,  nobles  débris  blessés 
aux  batailles  passées  ;  l'infatigable  Salomone  des 
Abruzzes  ;  le  mélancolique  Di  Benedetto  de  Palerme  ; 
le  hongrois  Frigessy,  vigilant  et  assidu  organisa- 
teur ;  Albert  Mario  ,  soldat-poète  ;  une  phalange 
choisie  de  vaillants  officiers  de  l'armée,  démission- 
naires, ou  en  expectative;  les  Corazzi,  les  Rossini, 
les  De  Bernard!,  les  Gulmanelli,  et...  les  preux  des 
preux,  les  frères  Cairoli^  »♦  Il  ne  pensa  peut-être  ni 
à  Medici,  ni  à  Bixio,  ni  à  Turr,  ni  à  l'ex-abbé  Sirtori, 
ni  à  Cosenz ,  ni  à  Sacchi,  planètes  qui  tournaient 
autrefois  autour  du  soleil  Garibaldi,  et  qui  se  sont 
échappées  depuis  par  la  tangente,  la  force  centripède 
ayant  diminuée  pendant  que  l'attraction  d'un  auire 
centre  planétaire  augmentait,  système  immense  qui 
se  meut  non  pas  en  vertu  des  lois  de  Newton,  mais 
par  la  simple  vertu  de  Fappétit. 

—  Hélas!    soupirait  la  Grande-Figure,   tout  ce 

^Ij  Voir  la  Nuova  Antoïogia.  publiée  à  Florence  el  déjà  citée. 
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inonde  qui  est  à  mon  service  en  Italie,  est  absent  do 
Genève!  Ah!  s'ils  étaient  ici,  ils  ne  permettraient 
pas  qu'un  coquin  de  sbire  rao  chassât  à  coups  do 
fouet....   Ah!   lès  coups  de  fouot  sur  le  visage,  c'est 
bien  pire  qu'une  balle  dans  le  talon  !  Me  voici  plus 
humilié  qu'à  Aspromonte  !  Oh  !  que  j'aurais  bien  fait 
de  rester  à  Rapolano  !  Là,  je  recevais  les  caresses  du 
comte  Boninsegni,  je  buvais,  je  mangeais,  je  chan- 
tais à  gogo  dans  la  maison  de  mon  bon  boucher, 
Ciaramella   aux   longues  mains,   et  ambidextre.... 
Tiens!  je  veux  le  nommer  colonel....  Là,  j'aurais 
pu  rayonner  dans  tous  les  alentours  et  même  jusqu'à 
Sienne,  où  j'aurais  joui  de  la  conversation  de  cet 
illustre  barbu,   renégat  et  professeur   au  lycée.... 
Mais  j'ai  oublié  son  nom....  Toutefois,  je  me  sou- 
viens très-bien  de  ce  cher  petit  Barni,  Roger  Barni  ! 
qui  était  toujours  sur  mes  talons....  Quel  dommage 
qu'au  lieu  d'être  un  grain  de  poivre,  il  ne  soit  qu'un 
pépin   de  melon!...    O   doux   !)ains   de   Rapolano, 
charmants  loisirs  de  Sienne!    Et  moi,  insensé,  je 
vous  ai  quittos  pour  venir  me  fourrer  dans  ce  guêpier 
deCongrôs  franco-allemand,  qui  ne  me  comprend  pas 
ei  que  je  ne  comprends  gnù-re!  A  Sienne,  j'étais  a"u 
moins  entouré  d'une  pléiade  de  quatre  adorateurs!.. . 
Pauvre  Banchi  !  que  fait-il  en  ce  moment?  Il  pense  a 
moi,  peut-être....  Banchi  par-oi,   Banchi  par-là;  je 
suis  un  chevalier  de  la  ville  !    Il  sue,  il  sue,  il  gelé, 
il  gèle,  et  toujours  pour  moi,  et  il  y  attrape  toujours 
quelque  peliie  chose  !    Protée  et   Mercure  sont  ses 
>aints  au  lieu  do  saint  Vincent  de  Paul  :  viv<i  Banchi  ! 
Par  bonheur,  là-bas  ils  ne  savent  rien  do  mon  fiasco; 
sans  cela,  ils  foraiont  sonnor  le  carillon  de  Mangia  ; 
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la  fontaine  Branda  coule  toujours  à  Sienne,  cl  i  moins 
pour  plus  d'un  conseiller  municipale 

Gaiibaldi  soupira  toutes  ces  choses,  et  bien  d'autres 
encore  dont  nous  n'avons  pas  eu  connaissance,  du 
moins  cela  est  vraisemblable,  pendant  toute  la  nuit. 


XV.  —  LE  DERNIER  DEPART  DE  GENEVE. 


L'aurore  ténébreuse  du  dernier  jour  de  Garibaldi 
à  Genève  parut  enfin  sur  l'horizon,  et  elle  se  levait, 
non  pas  avec  ses  doigts  de  roses  et  ses  joues  ver- 
meilles, mais  avec  un  air  sombre,  les  cheveux  en 
désordre,  les  joues  enfumées,  et  portant  au  cou  un 
collier  de  charbons  éteints. 

Qui  pourrait  être  assez  cruel 
Au  triste  aspect  de  tant  d'alarmes^ 
Pour  ne  pas  inonder  de  larmes 
La  terre  entière  et  tout  le  ciel, 

on  pensant  comme  quoi  le  Héros  des  Deux-Mondes, 
l'Air  des  Apennins,  la  Grande- Figure,  etc.,  fut 
expulsé  du  Congrès  avec  la  même  simplicité  de 
forme  qu'emploie  un  Suisse  de  cathédrale  pour 
chasser  un  barbet  de  l'église?  Vers  huit  heures  du 
matin,  Garibaldi  était  déjà  botté  et  coiffé  de  son 
feutre  qui  lui  descendait  jusqu'aux  yeux.  Quelques 
instants  après,  une  voiture  fermée  le  transportait  à 

(1)  Selon  la  légende  populaire,  ceux  qui  boivent  à  cette  fontaine 
deviennent  fous.  (Note  du  Trad.) 
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la  Station,  sans  tambours  ni  trompettes.  Il  sentait 
que  l'air  était  imprégné  d'une  odeur  de  soufre,  et 
désira  que  sa  fuite  fut  tenue  cachée  autant  qu'il  serait 
possible.  Cette  condescendance  prudente  aux  invita- 
lions  de  la  police  genevoise  ne  fut  pas  sans  récom- 
pense :  les  catholiques  de  leur  côté  consentirent  à 
lui  accorder  le  pardon ,  différant  jusqu'après  son 
départ  d'afficher  les  grandes  pancartes  sur  lesquelles 
le  lâche  insulteur  du  Pape  à  Genève  était  arrangé 
comme  il  le  méritait.  Garibaldi  n'eût  pas  l'amertumo 
de  les  voir  affichées  à  tous  les  coins  de  rue  et  lues 
avec  applaudissement  par  le  peuple  indigné. 

Il  fut  néanmoins  forcé  de  voir  de  ses  propres  jeux 
cl  d'entendre  de  ses  oreilles  une  bande  innombrable 
(!e  gamins  courir  après  lui  et  le  saluer  d'une  salve 
de  sifflets  tellement  perçants  et  aigus,  qu'ils  eussent 
pu  réveiller  un  mort.  Ceux  qui  avaient  eu  vent  de 
son  départ  précipité  l'attendaient  à  la  descente  de 
voilure,  et  ils  étaient  loin  de  lui  montrer  la  conte- 
nance bienveillante  qu'ils  avaient  prise  à  son  arri- 
vée. Les  gamins  s'y  précipitaient  en  foule,  et  on 
nous  assure  qu'un  grand  nombre  firent  l'école  buis- 
sonniùre  pendant  toute  cette  matinée.  Ils  étaient 
armés  de  sifflets  tout  neufs,  car  (qui  le  croirait?  mais 
les  méchants  se  fourrent  partout)  il  y  eut  des  origi- 
naux qui  se  plurent  à  fournir  ces  instruments  à  louLc 
cette  marmaille,  et  ce  à  pleines  mains.  Jugez  s'ils 
s'en  donnèrent  à  cœur  Joie!  Il  faut  ajouter  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  improvisèrent  des  paroles  sur  l'air 
des  sifflets,  paroles  bien  dignes  de  diablotins  enra- 
gés :  «  Va-t'en,  brigand,  pour  ne  plus  revenir I  — 
.\  bas  Garibaldi!  —  Mort  aux  chemises  rouges!    •• 
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et  maintes  choses  tout  aussi  gracieuses,  que  nous 
jugeons  à  propos  de  ne  pas  répéter.  Ce  qui  était  plus 
pénible  encore  pour  Garibaldi  et  les  siens,  c'était 
de  les  entendre  hurler  à  gorge  déployée  :  «  Vive 
Pie  IX  !  "  En  entendant  cette  exclamation,  les 
braves  gens  ajoutaient  :  "  Cela  compense  les  ap- 
plaudissements qu'il  a  reçus  à  son  arrivée.  —  On 
apprendra  du  moins  qu'à  Genève  on  n'insulte  pas  le 
Pape  impunément.  —  Nous  lui  avons  ôlé  l'envie  de 
déblatérer  contre  Pie  IX  !  —  Cela  lui  va,  comme  le 
bât  à  un  âne  !  "  Mais  la  Grande-Figure,  ^ui  n'aimait 
guère  cette  façon  d'être  congédié,  se  hâta  d'entrer 
à  pas  précipités  dans  la  salle  d'attente,  et,  vert  de 
dépit  et  de  colère,  chercha  à  se  faufiler  au  milieu  do 
ses  fidèles  qui,  quoique  peu  nombreux,  lui  firent  un 
rempart  de  leurs  corps.  Ils  éprouvaient  pour  lui  et 
pour  eux-mêmes  toute  la  honte  de  ce  triste  départ, 
et  faisaient  mille   efforts  pour  dissimuler  la  rage 

empoisonnée  qui  leur  brûlait  les  entrailles.  M 

allons,  ne  prononçons  pas  son  nom,  un  Monsieur 
secrétaire,  qui  par  convenance  avait  accompagné  en 
voiture  l'Hôte  italien,  voulut  placer  la  conversation 
sur  un  sujet  moins  pénible,  et,  prenant  à  part  lo 
général,  il  fit  signe  à  une  dame  de  s'approcher. 
C'était  la  femrne  du  secrétaire,  qui,  poussée  par  la 
simple  curiosité  de  voir  cette  étrange  figure,  autour 
de  laquelle  on  faisait  tant  de  bruit,  s'était  rendue  à 
la  station. 

—  General,  dit  le  secrétaire,  j'ai  l'honnçur  de  vous 
présenter  ma  femme. 

Le  beau  général  qui  sourit  aux  Ohiphales,  tendit 
i-racicusemcnt  la  main  à  la  dame  : 
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—  Je  suis  très-honoré  de  faire  une  si  aimable  con- 
naissance. Une  bonne  garibaldienne,  n'est-ce  pas? 

—  Non,  répondit  la  darae  en  retirant  sa  main  : 
une  bonne  catholi(jue 

—  Et  papiste  enragée,  ajouta  le  mari  en  souriant . 
Le   général  n'eut  garde  de  sourire,   et,  cachant 

mal  son  dépit,  il  tourna  le  dos  à  VOhiphale  rebelle. 
Telle  fut  la  dernière  goutte  des  courtoisies  que  le 
pauvre  homme  dut  avaler  à  Genève.  Dès  qu'il  fut. 
caché  dans  un  coin  du  wagon,  les  amis  du  grand- 
homme  reprirent  le  chemin  de  Genève,  tout  préoc- 
cupés de  trouver  un  moyen  quelcoM(iUe  pour  colorer 
savamment  dans  les  journaux  ce  qui  venait  de  se 
passer,  afin  de  diminuer  autant  que  possible  le  /iasa- 
du  Congrès  et  de  voiler  la  manière  dont  leur  chef 
de  tile  avait  été  mis  à  la  porte.  Les  correspondances 
écrites  de  Genève  par  les  garibaldiens,  ce  jour-là  et 
les  jours  suivants,  forment  le  plus  riche  recueil  da 
mensonges  qu'on  puisse  imaginer  ;  c'est  une  mer- 
veilleuse collection  de  balivernes,  toutes  plus  ridi- 
cules les  unes  que  les  autres.  Néanmoins,  elles  ne 
purent  suffire  A  étendre  un  voile  attendrissant  sur  la 
cruelle  vérité.  Les  journalistes  de  toute  nuance 
sonnèrent  une  drôle  de  fanfare  à  la  (haiide-Figure, 
au  Grand-Patriote,  au  héros  des  Deux-Mondes  et 
autres  lieux.  Tous,  jusqu'à  ce  gros  farceur  de  Figaro 
de  Paris,  qui  est  pouriaiit  le  chevalier  servant  do 
toutes  les  célébrités  de  contrebande,  ne  put  s'empê- 
cher de  céJer  à  la  démangeaison  d'éclater  do  riro 
au  nez  du  héros  grand  cacroCt  co  qui  donna  une 
tievro  nerveuse  à  ses  confrères  pensionnes  et  décorés 
par  Florence.   »  Comme  à  Londres!  comuio  à  Lon- 
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dres  !  s'écriaient -ils  à  l'unisson;  c'est  un  second 
Aspromonte  !  un  Aspromolate  sans  remède  !  »  Un 
personnac^e  d'une  célébrité  plus  qu'européenne  nous 
disait  que,  voyageant  en  ce  temps-là  à  Genève,  en 
Allemagne  et  en  France,  il  n'avait  entendu  parler, 
sur  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur, 
que  du  fiasco  de  Garibaldi,  Français  et  Allemands 
étaient  unanimes  pour  bénir*  la  main  des  Genevois, 
qui  avait  souffleté  dignement  le  charlatan  de  Nice, 
et  quand  on  rencontrait  parmi  les  voyageurs  quelque 
ecclésiastique,  on  lui  disait  :  «  Vous  devez  remercier 
Garibaldi,  car  si  le  Pape  l'avait  payé  pour  le  servir, 
il  n'aurait  pu  mieux  faire.  >»  On  ne  saurait  dire  com- 
bien, à  Genève,  catholiques  et  protestants  étaient 
joyeux  et  contents  d'avoir  fait  passer  le  caprice  du 
héros  des  Deux-Mondes  :  «  Nous  l'avons  chassé 
comme  un  chien  !  «  répétait-on  de  bouche  en  bouche 
parmi  le  peuple. 

Après  le  départ  de  Garibaldi,  le  Congrès  tâcha  do 
baisser  la  toile  avec  le  plus  de  décorum  et  le  moins 
de  déshonneur  possible.  Il  tint  une  couple  de  ses- 
sions, ou  pour  mieux  dire  des  tintamarres,  des  cha- 
rivaris, des  batailles  à  coups  de  grififes,  et  ensuite 
il  fut  enterré  au  bruit  d'une  hilarité  universelle. 
Genève  n'en  garda  pas  même  les  cendres,  car  les 
congressistes  ayant  désiré  établir  en  cette  ville  je  ne 
sais  quelle  espèce  de  bureaux,  tous  les  citoyens 
s'écrièrent  à  plein  gosier  :  «  Non  !  non  !  nous  n'en 
voulons  pas  à  Genève  !  » 

Ainsi  finit  ce  bruyant  Congrès  do  la  Paix,  qui 
avait  eu  la  prétention  d'éclipser  le  Centenaire  de 
Saint-Pierre,  do  vilipender  les  gouvernements  hou- 
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notes ,  et  principalement  de  saisir  une  occasion 
solennelle  pour  déclarer  la  guerre  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ^  Celui  qui,  de  la  ville  qu'on  appelle  à 
tort  la  Rome  protestante,  se  flattait  de  marcher  de 
victoire  en  victoire  pour  all(?r  s'installer  triompha- 
lement au  sein  de  la  Rome  chrétienne,  fut  chassé  do 
Genève  à  coups  de  cravache;  ses  amis,  M.  Rattazzi 
compris,  le  chassèrent  également  à  coups  de  cra- 
vache au-delà  de  la  terre  ferme,  et,  après  l'avoir 
rappelé  plus  tard,  l'envoyèrent  à  Mentana  recevoir 
d'autres  coups  de  cravache.  Un  homme  de  bon  sens 
en  aurait  cruellement  rougi   et  en  serait  mort  do 

désespoir;   Cr-ribaldi  s'en  aperçut  à  peine Sous 

les  coups  de  bâton,  il  se  relève  plus  beau  que  jamais  ! 
Pendant  que  cet  homme,  non  comme  un  lion  mais 
comme  une  hyène,  traversait  l'Italie  et  déchaînait  ses 
bandes  contre  Rome,  d'autres  hommes,  qui  avaient 
entendu  leurs  sauvages  rugissements ,  traversaient 
aussi  l'Italie,  ou  naviguaient  vers  Civita-Vecchia  . 
c'étaient  les  Croisés.  Nous  allons  bientôt  les  voir,  les 
uns  et  les  autres,  à  l'œuvre  et  aux  prises. 

(1)  Le  liasco  du  Congrès  fut  ollu-'icllcinent  reconnu  dans  le  B'I- 
lellino  del  Ovnid  Otiente  delta  massotteria  in  Ilalia,  tome  II, 
p.  199-200,  et  uttribuë  à  ce  qu'on  y  d(-rogea  aux  règlements  maçon- 
niques, qui  défendent  d'empofso:iner,  par  des  questions  irritantes, 
le  champ  si  fécond  du  contact  Çrntnttiel. 
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XVI.  —  LE  cri:   aux  armes!   des  croisés. 


Au  moment  où  Garibaldi  descendait  de  la  cimo 
des  Alpes,  on  entendit  un  long  cri  sauvage  traverser 
l'Italie.  Ce  n'est  pas  que  ce  pauvre  diable,  usé  par 
sa  mauvaise  réputation,  eût  conservé  le  pouvoir  do 
mettre  en  mouvement  et  d'animer  les  multitudes  ; 
mais  son  passage  faisait  l'effet  d'un  drapeau  agité 
par  le  vent  des  sectes,  et  il  avait  été  convenu  que, 
à  sa  première  apparition,  toutes  les  loges  secrètCi^ 
vomiraient  leurs  émissaires  et  qu'ils  s'élanceraient 
de  leurs  cavernes  souterraines  sur  les  places,  en 
criant:  "  Guerre  I  guerre!  guerre  d'extermination 
contre  l'Eglise  de  Dieu  !  «  Et  la  jeunesse  accourait, 
attirée  par  l'impétuosité  de  l'âge,  séduite  par  d'infâ- 
mes agitateurs  ou  même  menacée  par  le  poignard 
homicide.  Elle  se  levait,  s'armait  et  simulait,  comme 
certains  condamnés  qui  tâchent  de  monter  sur  l'écha- 
faud  sans  lâche  faiblesse,  une  belliqueuse  ardeur, 
contraire  chez  la  plupart  aux  sentiments  sincères 
du  cœur. 

L'écho  qui  répétait  dans  tout  le  monde  chrétien 
cet  abominable  cri  de  mort,  faisait  en  même  temps 
retentir  le  cri  :  «  Aux  armes!  »»  des  Croisés.  Depuis 
bien  des  siècles,  on  n'avait  entendu  éclater  avec  plus 
de  franchise  le  cri  de  la  foi,  parmi  les  populations 
qui  professent  d'adorer  Jésus-Christ.  Et  pourtant, 
une  politique  perfide  avait  aiguisé  ses  poignards 
pour  imposer  silence  à  ce  noble  cri.  Du  haut  en  bas. 
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cl.ms  chaque  classe  de  la  société  civilisée,  des  hora- 
lues  puissants  par  leur  position,  par  leur  renommée, 
par  leurs  manœuvres,  s'efForçaieni  par  un  travail 
occulte,  mais  incessant  et  obstiné,  d'étouffer  les  géné- 
reuses palpitationsducœur  de  ceschrciiensaudacieux . 
On  répandit  d'abord  le  bruit  (juo  la  chute  de  la  Rome 
des  Papes  était  mûre  depuis  longtemps,  et  que  tous 
les  moyens  humains  seraient  impuissants  à  la  con- 
jurer. «  A  quoi  bon,  disaient  les  agents  des  sectes 
ténébreuses,  aller  se  jeter  sous  les  débris  d'un  édifice 
([ui  s'écroule,  se  lézarde,  se  démembre  et  tombe  en 
ruines  de  toutes  parts?  -  Rome  donnait  un  démenti 
à  ces  présages  par  la  majesté  tranquille  de  son  Pon- 
lil'e-Roi,  par  la  promptitude  de  ses  préparatifs,  par 
la  fermeté  de  sa  contenance;  elle  semblait  défier  les 
événements.  Les  Croisés  ne  se  troublèrent  point. 

On  fit  alors  sonner  très-haut,  que  la  ro3'ale  armée 
de  l'Italie  sectaire  marcherait  à  la  rescousse  derrière 
les  bandes  irrégulières  de  Garibaldi  ;  que  quand 
même  les  armes  romaines  parviendraient  à  repousser 
les  volontaires,  elles  ne  pourraient  soutenir  le  choc 
irrésistible  de  bataillons  nombreux,  aguerris  et  sou- 
tenus par  des  parcs  d'artillerie,  bien  approvisionnés. 
Les  Croisés  ré{)ondirent  :  «  Nous  nous  battrons 
contre  tous  ceux  qui  se  présenteront.  »  Et  ce  qui  les 
affermissait  dans  cette  héroïque  résolution,  c'était  la 
ferme  conviction  que  la  France,  se  souvenant  de  son 
honneur,  de  sa  foi,  de  ses  promesses  formelles,  n'ac- 
cepterait pas  l'ignominie  d'un  second  Castelfidardo. 
Mais  des  insinuations  perfides,  répandues  avec  un 
artifice  parfait,  cherchèrent  à  ébranler  cette  convic- 
tion on  assurant  que  le  gouvernement  français,  s<i 
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parjurant  en  secret  et  faisant  le  brave  en  public, 
avait  déjà  vendu  le  dernier  lambeau  du  royaume  de 
saint  Pierre,  et  pris  sur  lui  l'odieuse  charge  d'em- 
pêcher par  la  force  les  autres  puissances  de  venir 
en  aide  au  Père  commun  des  fidèles.  C'était  une 
calomnie.  Toutefois,  ce  bruit,  soutenu  par  mille 
artifices ,  laissait  dans  tous  les  cœurs  un  doute 
affreux  sur  la  possibilité,  humainement  parlant,  du 
salut  de  Rome,  et  les  plus  crédules,  qui  sont  toujours 
en  majorité,  pouvaient  en  conclure  :  "  Ce  serait  donc 
une  hardiesse  insensée  que  de  s'exposer  à  un  danger 
suprême,  sans  le  moindre  espoir  de  réussir  et  même 
avec  la  certitude  de  périr.  •» 

A  tous  ces  sifflements  de  serpents,  qui  eussent 
glacé  des  cœurs  de  diamant,  la  Chrétienté  n'opposa 
qu'une  seule  arme,  celle  de  la  simplicité  évangéli- 
que  :  Ce  qui  nous  rendra  victorieux  du  monde  , 
c^est  notre  foi.  Rarement  le  monde  fut  vaincu  par 
la  foi  dans  une  lutte  plus  solennelle.  D'un  côté,  on 
mit  en  campagne  tous  les  engins  nuisibles,  toutes 
les  fraudes  des  fourbes,  les  embûches  des  mondains, 
les  condescendances  des  diplomates ,  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  dépouiller  Rome  de  ses  défen- 
seurs ;  de  l'autre  côté  se  plaça  la  résistance  d'une 
foi  invincible,  cette  foi  qui  évente  et  méprise  les 
ruses  sans  même  les  connaître.  C'est  ainsi  que  l'on 
a  vu  se  grouper  autour  du  Vatican  une  armée,  petite 
il  est  vrai,  mais  qui  n'eût  jamaig  sa  pareille  pour 
l'ardeur  avec  laquelle  elle  chercha  le  combat,  pour 
la  ténacité  de  sa  résistance,  pour  son  mépris  de  la 
mort.  Jamais  une  cause  purement  humaine  n'eut  do 
semblables  défenseurs. 
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Et  nous  nécrivons  pas  des  choses  ima^'iiiaires. 
Les  trames  ourdies  pour  décourager  les  espérances 
«le  Rome  sont  consignées,  comme  pour  en  perpétuer 
à  jamais  le  souvenir,  dans  les  documents  présentés 
ofllciellement  par  les  ministres  des  princes  aux 
Parlements  des  nations,  et  les  journaux  de  tous  les 
partis  peuvent  servir  de  commentaire  aux  actes  des 
fonctionnaires  publics.  Il  n'est  personne  parmi  nous, 
à  moins  d'avoir  vécu  dans  une  forêt  solitaire,  qui 
n'ait  eu,  pendant  les  mois  qui  viennent  de  s'écouler, 
les  oreilles  abasourdies  des  faits  que  nous  avons 
rapportés  ci-dessus  ;  beaucoup  en  ont  même  vu  une 
grande  partie  de  leurs  propres  yeux. 

Dès  les  derniers  jours  de  septembre,  Garibaldi, 
non  content  d'agiter,  sur  la  frontière  pontificale , 
la  torche  qu'on  avait  placée  dans  sa  main,  adres- 
sait une  proclamation  au  peuple  romain,  l'excitant 
à  donner  la  main  à  ses  bandes  et  à  se  révolter 
ouvertement.  «  Il  y  a  en  Italie,  disait-il,  beaucoup 
de  cafards,  —  beaucoup  de  jésuites,  —  beaucoup  do 
gens  qui  ont  sacrifié  sur  les  autels  du  ventre,  — 
mais  il  est  consolant  de  pouvoir  dire,  qu'il  y  a  aussi 
beaucoup  d'héroïques  Chasseurs  du  roi  d'Italie,  — 
beaucoup  de  soldats  de  la  première  artillerie  du 
monde,  —  beaucoup  de  descendants  des  trois  cents 

Fabius En  avant  donc,  Romains,  —  brisez  les 

tronçons  de  vos  fers  sur  les  capuchons  de  vos 
oppresseurs!  "  Il  est  vrai  de  dire  que,  quelques 
jours  plus  lard,  le  grossier  provocateur  était  arrêté 
à  Sinalunga  et  conduit  à  Caprera  ;  mais  on  sut 
bientôt  que  le  gouvernement  italien  n'avait  agi  en 
cette  circonstance  que  sur   l'exigence   formelle  do 
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l'Empereur  des  Française  II  était  clair  que  la  doci- 
lité montrée  par  le  ministre  Rattaz/.i  n'était  autre 
chose  qu'un  leurre  diplomatique,  pour  tromper  l'am- 
bassadeur français  à  Florence  et  le  cabinet  de  Paris. 
En  réalité,  il  laissait  le  temps  aux  projets  des  sec- 
taires de  se  dessiner  sans  entrave  :  Menoiti  Garibaldi 
prenait  le   commandement   des   bandes,    les   autre:3 
chefs  sous  ses  ordres  levaient  l'étendard  de  l'inva- 
sion, les  préfets  des  provinces   ne  pourvoyaient  à 
rien,  n'empêchaient  rien,  ne  voyaient  rien  ;  quelques- 
uns  même  favorisaient  ouvertement   les   meneurs. 
L'armée  royale,    il  est   vrai,    s'échelonnait  sur  la 
frontière,  mais  elle  avait  tout  l'air  de  protéger  les 
ennemis  du  Pontife,  de  les  engager  à  entrer  sur  le 
territoire  de  l'Eglise,  leur  promettant  d'assurer  leur 
retraite,  jusqu'au  moment  où  l'heure  sonnerait  d'y 
entrer  elle-même  sur  leurs  traces.  Dans  toute  l'Italie, 
les  sectes  maçonniques  frémissaient,  tantôt  dans  leurs 
ténébreux  repaires,  tantôt  sous  les  rayons  du  soleil, 
dans  les  assemblées  tumultueuses.   Le  ministre  du 
roi  entretenait  leurs  espérances  et  les  assurait  que 
la  Convention  stipulée   avec   la   France   tomberait 
dans  le  néant;  qu'il  fallait  oser,  et  le  mettre  à  même 
de  tromper  les  cabinets  par  quelque  fait  glorieuse- 
ment accompli,  et  avant  tout  par  une  apparence  de 
révolte  à  riniérieur  des  Etats  Romains.  Il  ajoutait 
que,   pour  lui,   il  fallait  l'excuser,   s'il  était  obligé 
parfois  se   montrer   sévère   envers  les    volontaires 

(1)  Dépêche  télégraphique  du  marquis  de  Moustier  à  M.  de  li 
Villestreux,  chargé  d'affaires  de  France  à  Florence,  en  date  du  21 
iuillet;  et  une  autre  dépêche  de  M.  de  la  Villostreux  à  M.  de  Mous- 
tier, du  24  septembre,  dans  le  Livre  jaune. 
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garibaldiens;  qu'il  allégerait  pourtant  toute  répres- 
sion, ne  faisant  absolument  que  le  nécessaire  pour 
contenter  la  conscience  publique  ;  qu'en  attendant,  il 
s'engageait  à  fournir  de  l'argent,  des  officiers,  des 
munitions;  enfin,  qu'il  marcherait  plus  tard  derrière 
eux,  avec  toutes  les  forces  de  l'armée  royale,  en 
campagne  régulière. 

Ce  mystère  d'ignominie  pesa  sur  l'Europe  pendant 
toute  la  durée  des  mois  de  septembre  et  d'octobre. 
Les  particuliers  n'étaient  pas  à  même  d'en  soulever 
entièrement  le  voile,  mais  ils  en  sentaient  l'odeur 
nauséabonde  même  à  Florence,  comme  on  sent  (qu'on 
nous  passe  cette  trop  juste  comparaison),  l'odeur  d'un 
égoùi,  quoiqu'il  soit  recouvert  de  feuillage.  Quant 
aux  fidek'S  Croisés  de  saint  Pierre,  leur  unique 
confiance  était  placée  en  Dieu  et  en  leurs  épées,  et, 
comme  on  dit  en  parlant  du  lièvre,  ils  ne  dormaient 
que  dun  œil.  Vers  la  fin  de  septembre,  bon  nombre 
d'entre  eux  était  déjft  en  route  pour  aller  passer  les 
vacances  d'automne  chez  quelques  amis;  mais,  flai- 
rant un  orage  prochain  ,  ils  fourbissaient  leurs 
biiïonnettes  et  faisaient  de  leurs  congés  de  la  bourre 
pour  leurs  carabines.  M.  de  Quatrebarbes,  lieute- 
nant d'artillerie,  qui  avait  attendu  sept  ans,  avec  une 
fermeté  inébranlable,  le  jour  du  combat,  ce  jour  qui 
fuyait  toujours  devant  lui,  n'était  certes  pas  homme 
à  manquer  l'occasion  lorsqu'elle  venait  a  sa  rencon- 
tre. Il  fut  l'un  des  premiers  à  renoncer  à  son  congé, 
et,  dès  le  premier  feu,  il  se  trouva  placé  au  nombre 
des  vétérans,  osant  commander  le  canon  à  cent  cin- 
quante mètres  de  la  fusillade  ennemie.  Son  lieute- 

l:.il;l  coio.iol,    M.   (î(3    Cll.;i\-!'(\    ;l     r:y\\i'''    SOS    CCUl-S 
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superbes^;  quant  à  lui,  sa  seule  pensée  était  de  se 
réjouir  de  n'avoir  pas  en  vain  attendu  si  longtemps 
l'heureux  moment  de  combattre  pour  saint  Pierre. 
Il  écrivait  joyeusement  à  la  marquise  sa  mère  :  «  J'ai 
donc  enfin  entendu  siffler  les  balles.  J'en  suis  en- 
chanté. Je  désirais  depuis  longtemps  me  trouver  au 
feu;  je  n'ai  éprouvé  aucune  crainte.  L'idée  que  la 
mort  pouvait  me  frapper  à  chaque  instant  s'est  pré- 
sentée à  moi  sans  doute,  mais  cette  idée  ne  me  trou- 
blait pas.  J'étais  tellement  absorbé  par  mon  devoir, 
que  je  n'avais  pas  le  temps  de  me  livrer  à  cette 
distraction.  Remerciez  le  bon  Dieu  pour  moi  :  je 
m'étais  confessé,  et  j'avais  communié  la  veille  de 
mon  entrée  en  campagne.  « 

Un  autre  artilleur,  le  comte  Charles  Bernardini 
attendait  avec  anxiété,  depuis  cinq  ans,  le  moment  de 
marcher  aux  combats.  Ses  parents  l'invitaient  ins- 
tamment à  venir  jouir  du  charmant  séjour  de  leurs 
villas,  les  plus  belles  et  les  plus  délicieuses  de  la 
Toscane,  sa  patrie,  et  il  était  sur  le  point  de  se 
rendre  à  leurs  désirs,  ainsi  que  nous  l'assurent  ph:- 
sieurs  de  ses  amis,  lorsqu'on  entendit  le  cri  d'alarme. 
Abandonnant  toute  autre  pensée,  il  marcha  gairnent 
sur  Viterbe.  Après  la  prise  de  Bagnorea,  il  annon- 
çait avec  une  joie  délirante  l'excès  de  son  bonheur 
à  sa  mère,  noble  dame,  qui  professait  les  plus  hauts 
sentiments  de  piété  chrétienne  :  «  Chère  maman, 
disait-il,  je  reviens  du  combat  bien  portant  et  vain- 
queur. Bien  des  balles  ont  sifflé  à  mes  oreilles,  mais 
aucune  n'a  eu  l'audace  de  me  frapper.  Le  5  octobre, 

(1)  Rapport  du  général  Kanzler,  sur  l'iavasion,  etc.,  p.  33. 
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îioas  avons  attaqué  et  pris  Bagaoroa;  remercions 
le  Très-Haut  qui  a  daigné  nous  assister....  Le  feu 
a  duré  cinq  heures,  et  on  a  employé  une  bonne 
quantité  de  munitions....  Quel  bonheur  n'ai-je  pas 
éprouvé  en  combattant  pour  une  cause  si  suinte?  Je 
dirai  franchement  que  la  journée  du  5  octobre  a  été 
la  plus  belle,  la  plus  heureuse  de  toute  ma  vie!... 
Je  n'aurais  jamais  cru  pouvoir  conserver  tant  do 
calme,  tant  de  sangfroid  au  milieu  du  feu  ;  je  n'ai 
éprouvé  que  le  sentiment  de  mon  devoir  et  la  joie  de 
voir  mes  vœux  accomplis.  J'espère  que  cette  affaire 
ne  sera  pas  la  dernière.  Je  me  figure  qu'au  lieu  de 
vous  réjouir  avec  moi,  vous  avez  été  inquiète  et 
tourmentée.  Mon  frère  est-il  content  de  s'èire  trouvé 
en  permission?  »» 

L  '  vaillant  jeune  homme  ne  savait  pas  que  son  frèro 
Martin,  comme  lui  maréchal-des-logis  de  cavalerie, 
comme  lui  intrépide  Croisé,  avide  comme  lui  des* 
sctintes  batailles,  avait  déjà  entendu  le  cri  d'alarme, 
et  était  accouru  reprendre  sa  place  sous  les  dra- 
peaux. Dès  que  Charles  en  eut  connaissance,  il 
écrivit  à  sa  mère  :  «  J'ai  appris  avec  grand  plaisir 
que  mon  frère  est  revenu  là  où  son  devoir  l'appelait, 
avec  une  promptitude  qui  lui  fait  le  plus  grand 
honneur.  Nous  sommes  peu  nombreux,  mais  nous 
ferons  voir  à  l'Europe  qu'animés  d'un  saint  principe, 
nous  savons  nous  battre,  et,  avant  que  de  nous  ren- 
dre, bon  nombie  d'ennemis  tomberont  sous  nos  coups. 
La  position  dillicile  dans  laquelle  nous  nous  trouvons 
(il  voulait  parler  de  l'abandon  apparent  des  Français 
et  des  menaces  de  l'armée  italienne)  augmente  noire 
i.rdeur  et  notre  courageux  élan.  Vous  vovez  mainlc- 
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tenant  si  c'était  le  moment  pour  moi  de  demander 
un  congé?  Je  prévoyais  tout  ce  qui  arrive!  Mille 
choses  à  papa  et  à  mon  petit  frère,  auquel  je  désire 
une  bonne  vocation  martiale.  Je  vous  demande  votre 
bénédiction  et  suis  votre  très-affectionné  et  très- 
obéissant  fils.  » 

Quelques  Croisés,  qui  étaient  allés  jouir  des  déli- 
ces du  toit  paternel,  avaient  chargé  des  personnes  à 
Rome  de  les  avertir  au  premier  signal  du  danger. 
Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  les  bureaux  du 
télégraphe  étaient  littéralement  encombrés  et  comme 
pris  d'assaut  :  «  A  un  tel,  en  France.  —  A  un  tel, 
on  Belgique.  —  A  un  autre  tel,  en  Allemagne.  — 
Messieurs,  occupez-vous  de  moi;  c'est  une  afïaire 
urgente.  En  outre,  le  2  octobre,  les  colonels  des 
différents  corps  envoyèrent  cette  circulaire  :  «  Reve- 
nez immédiatement  à  votre  régiment.  Tous  les  per- 
missionnaires sont  rappelés  par  ordre  ministriel. 
Tout  à  vous,  le  Colonel,  o 

Le  fait  est  qu'un  grand  nombre  de  permission- 
naires, avertis  par  l'étincelle  électrique  ou  par  l'éiin- 
celle  de  leur  cœur,  n'attendirent  pas  les  ordres  du 
ministre  des  armes,  pour  aller  rejoindre  leur  dra- 
peau bien-aimé.  C'est  ainsi  que  le  sergent  Pontien 
Tarabini,  aujourd'hui  officier,  qui  passait  l'automne 
dans  le  Tyrol ,  recevant  d'un  ami  fidèle  un  télé- 
gramme de  forme  mystérieuse,  pour  dérouter  la  dé- 
loyauté des  bureaux  italiens,  ni  lui,  ni  le  comte  son 
père,  ni  sa  mère,  vénérable  et  courageuse  matrone, 
ne  l'interprétèrent  pas  autrement  que  dans  ce  sens  : 
«  Partir  tout  de  suite.  »»  La  générosité  est  dans  les 
habitudes  de  cette  famille.  Le  frore  du  sergent,  qui 
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avait  été  du  nombre  des  Croisés,  dut,  avant  d'endos- 
ser cet  uniforme  tant  désiré,  subir  un  dur  noviciat 
dans  la  cavalerie  de  Modène;  et  ne  pouvant  pour  le 
moment  reprendre  l'épée,  il  a  pris  la  plume  pour 
célébrer  la  gloire  de  ses  frères  d'armes.  Le  père  de 
ces  deux  jeunes  gens,  ancien  ministre  d'Etat  et  déjà 
chargé  d'années,  se  souvint  de  sa  jeunesse  passée 
dans  les  camps  et  endurcie  au  feu  des  batailles,  et 
regretta  de  ne  pas  s'être  trouvé  à  Rome  à  l'époque 
des  terril.tles  journées  d'octobre,  pour  honorer  ses 
cheveux  blancs  en  s'inscrivant  au  nombre  des  volon- 
taires romains,  et  en  portant  le  fusil  sur  l'épaule 
dans  les  patrouilles  et  les  rondes,  ainsi  qu'il  en  avait 
manifesté  le  dessein.  Fortes  creantur  fortibus! 

Quant  à  son  fils,  bien  que  le  cri  :  Aux  armes  ! 
lui  fût  venu  d'une  voix  privée,  il  ne  pensa  plus  qu'à 
se  mettre  en  route.  La  voie  de  France  était  sûre, 
mais  longue;  celle  de  l'Italie  était  courte,  mais 
infesiée  par  un  gouvernement  de  brigands  qui  dres- 
sait toutes  sortes  d'embûches  aux  militaires  romains, 
sous  prétexte  do  surveiller  les  mouvements  garibal- 
diens. Cependant ,  il  n'hésita  pas  à  descendre  en 
Italie,  entendit  dans  toutes  les  villes  les  forfanteries 
des  journaux,  et  celles  des  sectaires,  qui  déjà  procla- 
maient par  centaines  les  victoires  des  bandes  entrées 
sur  le  territoire  pontifical  :  Rome  était  prise  ou  tout 
au  moins  assiégée,  et  à  la  veille  de  capituler.  A 
Padoue,  il  se  trouva  enveloppé  par  la  canaille  gari- 
baldienne,  qui  frémissait  et  criait  ;  «  Mort  à  celui 
qui  va  à  Rome!  »•  Il  iioriit  habilomcnt  de  ce  péril, 
otvil  plusieurs  de  ses  frères  d'armes  arrêtés  comme 
des  malfaiteurs;  à  travers  cent  difficultés  do  toute 
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espèce,  il  arriva  enfin  à  Rome,  assez  à  temps  pour 
pouvoir  se  battre  dans  la  province  cU  Viterbe,  puis 
au  pont  Nomentano  et  à  Mentana. 

Si  les  plus  voisins  de  Rome  se  hâtaient  ainsi  de 
brandir  leurs  armes,  les  plus  éloignés  n'avaient  garde 
de  se  faire  tirer  l'oreille.  C'était  une  lutte  à  qui 
arriverait  le  premier.  A  peine  au  corps,  ils  adres- 
saient lettres  sur  lettres  à  leurs  amis ,  pour  les 
engager  à  grossir  les  rangs  des  Croisés.  Une  fleur 
de  bravoure,  Carlos  d'Alcantara,  demeurait  à  Gand, 
sa  patrie,  mais  lorsqu'il  reçut  l'avis  du  rappel,  il  se 
trouvait  par  hasard  à  Bruxelles,  où  il  assistait  à  une 
séance  du  Comité  des  Œuvres  pontificales,  avec  le 
comte  son  père,  qui  en  est  le  président.  Eh  bien  ! 
rentrer  à  la  maison,  lire  la  lettre,  s'apprêter  et  par- 
tir, ce  fut,  pour  ainsi  dire,  l'afi'aire  d'un  instant.  Il 
eut  l'honneur  d'être  l'un  des  premiers  permission- 
naires qui  reprirent  le  sac  et  le  fusil,  et  de  marcher, 
le  jour  même,  sur  Tivoli,  tout  heureux  de  ce  qu'é- 
tant sergent  (il  obtint,  à  Mentana,  les  épaulettes 
avec  une  blessure  et  la  palme  du  martyre),  il  n'avait 
pas  été  obligé  de  se  faire  remplacer  dans  ses  fonc- 
tions. Il  se  hâta  d'écrire  à  sa  famille  :  «  Je  suis 
arrivé  à  temps.  Envoyez-nous  le  plus  d'hommes  que 
vous  pourrez  :  c'est  le  cas  ou  jamais  de  grossir  nos 
rangs.  Tâchez  de  faire  mettre  en  route  les  permis- 
sionnaires. Je  me  porte  à  merveille,  et  je  prie  pour 
vous.  Il  y  a  tous  les  jours  quelque  chose  à  faire. 
Pas  plus  tard  que  ce  matin,  j'ai  eu  la  grâce  de  rece- 
voir Celui  qui  donne  la  force  dans  les  combats 
extérieurs  et  intérieurs.  Recommandez-moi  à  Notre- 
Dame  de  Flandre,  afin  que  Dieu  daigne  se  servir 
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de  moi  comme  d'un  instrument  pour  la  défense  de 
notre  Mère  la  sainte  Eglise.  Je  remercie  le  Seigneur 
de  m'a  voir  placé  ici  aux  avant-postes,  et  certes,  je  ne 
céderais  ma  place  à  personne.  Je  n'en  saurais  ima- 
giner une  plus  belle.  Si  Dieu  me  prête  vie,  je  crois 
que  les  années  présentes  me  seront  les  plus  précieu- 
ses pour  l'éternité.  Je  pense  quelquefois  aux  beaux 
jours  passés  au  milieu  de  vous  tous,  mes  bien-aimés, 
que  j'ai  du  quitter  si  précipitamment.  Le  devoir 
m'appelait  ici.  »  Il  est  beau  de  mourir  après  avoir 
écrit  de  semblables  lettres,  avec  cette  sincérité  du 
cœur,  ce  qui  était  la  vertu  dominante  de  Carlos. 

Il  voulait  que  chacun  s'occupât  d'avenir  les  cama- 
rades qui,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  s'aban- 
donnaient aux  joies  du  foyer  domestique.  Mais  à  Rome 
on  ne  laissait  pas  cotte  charge  uniquement  à  la  solli- 
citude des  particuliers.  Les  commandants  de  chaqu(3 
arme  dépêchaient  à  la  hâte  des  courri  ts,  chargés  Aq 
mettre  à  la  poste  des  liasses  de  circulaires,  dans  (\cô 
localités  où  la  mauvaise  foi  italienne  n'était  pas  à 
craindre.  D'ailicuis,  ce  cri  :  »  On  se  b-at  à  Rome  !  •» 
suffisait  pour  rappeler  les  soldats  de  l'armée  ponti- 
ficale. De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  sourd  pire  que 
celui  qui  ne  veut  pas  entendre,  personne  n'est  plus 
facile  à  avertir  (pie  celui  qui  désire  recevoir  un  avis. 
En  efifet,  pas  un  vapeur  no  partait  de  Marseille  pour 
Civita-Vecchia,  sans  lanicncr  des  bandes  déjeunes 
Croisés  qui  se  hâtaient  de  rejoindre  leurs  drapeaux. 
Si  nous  voulions  énumérer  ici  ceux  qui  partirent 
immédiatement,  il  nous  faudrait  nommer  tous  les 
volontaires;  si  nous  voulions  en  citer  ua  seul  qui 
eut  tardé  à  renoncer  à  ses  plaisirs,  nous  ne  saurions 
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qui  nommer.  C'est  ainsi  que  l'on  sert  la  cause  de  la 
Religion.  , 

Ce  fut  surtout  quand  on  ent(^ndit  les  premiers 
coups  de  fusil  de  l'invasion  dans  la  province  do 
Viterbe,  alors  que  les  premiers  faits  d'armes  si  glo- 
rieux pour  les  troupes  pontificales  furent  perfide- 
ment transformés  par  le  télégraphe  en  triomphes 
des  bandes  sectaires,  et  répandus  ainsi  dans  toute 
l'Europe,  que  les  jeunes  volontaires  en  congé  s'em- 
pressèrent de  quitter  la  demeure  paternelle.  On  eût 
dit  que  la  terre  leur  brûlait  la  plante  des  pieds,  tant 
ils  se  hâtaient  de  renverser  tout  obstacle,  de  se  jeter 
en  wagon  et  de  partir.  On  rapporte  qu'une  petite 
troupe  de  jeunes  gens,  zouaves  français  et  belges  ou 
légionnaires,  arrivèrent  à  Marseille  peu  d'instants 
après  le  départ  du  paquebot-poste.  Ils  en  étaient  au 
désespoir,  et  n'avaient  plus  ni  paix  ni  repos. 

—  Qui  est  parti?  demandaient-ils. 

—  Qui?  impossible  de  s'en  rappeler....  Ils  étaient 
si  nombreux!...  Une  foule  de  légionnaires  et  de 
zouaves —  Le  capitaine  de  Chalus,  le  lieutenant  de 
Kermoal,  le  sergent-major  de  Lavaulx,  Alfred  Gas- 
coni,  de  Pascal,  de  Clisson,  Nejron,  du  Plessis- 
Quinquis,  de  Lusignan,  Octave  Harscouët.... 

—  Et  nous,  nous  restons  ici  le  bec  dans  l'eau  ! 
On  interroge,  on  cherche,  on  rôde,  on  supplie  : 

il  n'y  a  pas  d'autre  départ.  Ils  se  regardent,  et  déjà 
ils  se  sont  compris. 

—  Frétons  un  vapeur  à  nos  frais  et  partons  ! 

—  Bravo  ! 

—  Parions!  oui,  partons  à  tout  prix  ! 

Et  les  voilà  à  bord  de  la  Ville  de  Marseille  chauf- 
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fée  à  toute  vapeur,  et  couraiu  à  la  «j'iierre  !  Quels 
mercenaires  en  ont  jamais  fait  autant?  Le  glorieux 
navire  portait  la  fleur  des  braves  :  des  jeunes  gens 
qui  entraient  à  peine  dans  l'adolescence,  comme 
Camille  Breuillot,  subitement  arraché  aux  plaisirs 
de  l'exposition  universelle  de  Paris;  des  soldats  de 
quelques  mois  mais  dignes  des  vétérans  de  plusieurs 
années,  tel  que  le  lieutenant  Louis  Lefebvre;  dos 
militaires  éprouvés,  qui  avaient  combattu  sous  les 
ordres  de  La  Moricière,  et,  parmi  ces  derniers,  trois 
officiers,  les  capitaines  Alain  de  Charelte  et  Auguste 
de  Couessin,  et  le  major  Charles  de  Lambilly,  des- 
cendant d'un  Croisé  de  saint  Louis,  et  qui  eut  le 
bonheur  bien  envié  de  conduire  l'avant  garde  à  la 
bataille  de  Montana.  Au  milieu  de  cette  hardie  jeu- 
nesse, on  voyait  un  visage  calme  et  paternel  :  c'était 
celui  de  Monseigneur  de  Woëlmont,  que  les  soldats 
ont  l'habitude  de  voir  le  sourire  aux  lèvres,  même  sur 
le  champ  de  bataille.  Cette  phalange  héroïque  partit 
•dï\  acclamations  cent  fois  répétées  par  la  foule  de  : 
-  Vivent  les  zouaves!  Vive  Pie  IX  !  Vive  la  légion! 
Vive  le  Pape- Roi  !  » 

De  Civita-Vccchia,  les  Croisés  ne  tardaient  pas  à 
arrivera  Rome,  et  tous  se  présentaient  à  leurs  colo- 
nels, qui  les  recevaient  comme  des  enfants  chéris. 
Un  zouave  chevaleresque,  italien  de  nation,  et  que 
nous  connaissons  particulièrement,  se  trouvait  asstz 
récompensé  par  ce  bon  accueil  de  son  empressement 
à  revenir  sous  les  drapeaux,  et  il  écrivait  joyeuse- 
ment à  ses  parents  :  -  Le  colonel  m'a  reçu  avec  la 
plus  parfaite  cordialité  ;  il  m'a  serré  la  main  en 
disant  :    «  C'est  à  merveille!  bravo!  je  suis  content 


204  LE   cri:  aux   armes! 

de  vous  :  c'est  irès-bien  !...  »  Je  partirai  demain 
pour  Viterbe  :  je  change  de  bataillon,  et  vais  me 
trouver  dans  une  compagnie  d'action,  où  le  colonel 
m'envoie  pour  me  prouver  son  estime.  J'en  suis 
excessivement  flatté.  « 

On  quittait  le  colonel  pour  entrer  au  quartier. 
On  aimait  à  les  voir,  la  tête  haute,  le  pas  léger,  le 
regard  brillant,  courir  à  la  caserne  qui  leur  était 
assignée,  pour  y  revoir  les  frères  d'armes. 

—  Nous  j  voilà  donc  !  se  disaient-ils  pour  pre- 
mière salutation. 

—  Des  coups  de  fusil  de  tous  côtés  !  En  avant-,  et 
vive  Pie  IX  ! 

—  A  Bagnorea,  il  y  a  du  fusil  et  du  canon  :  c'est 
vraiment  une  double  fête  ! 

—  La  ligne  a  eu  la  bonne  chance,  car  elle  a  été 
la  première  à  tirer  l'épée. 

—  Que  dites-vous?  Les  zouaves  en  étaient  aussi, 
lis  ont  déjà  eu  quatre  ou  cinq  rencontres....  A 
Bagnorea,  ils  ont  dû  ronger  un  os  assez  dur. 

—  Bah  !  bah  !  il  j  en  a  eu  pour  tout  le  monde,  et 
il  en  reste  encore. 

—  Pour  tout  le  monde,  excepté  pour  les  Légion- 
naires.... Les  pauvres  diables,  comme  ils  enragent! 
Je  les  ai  vus  à  Civita-Vecchia.  Ils  rongent  leur  frein  et 
crient.  Pensez  donc  !  un  corps  de  Français  pur  sang, 
qui  voient  les  autres  jouer  de  la  baïonnette,  pendant 
qu'ils  sont  cloués  dans  une  forteresse  !...  C'est  une 
cruauté!  Pour  mon  compte,  j'aurais  perdu  patience. 

—  Je  voudrais  être  gendarme  pendant  un  mois. 
Ceux-là,  au  moins,  entrent  partout,  et  l'on  ne  fait 
rien  sans  eux.... 
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—  "Xûtre  compagnie  part  pour  Monte  Roondo. 

—  Les  chasseurs  indigènes  vont  à  Frosinone. 

—  Et  nous,  nous  moisissons  au  quartier!  Triste 
chance  ! 

«  Le  lieutenant  Lallemand,  écrivait  le  général  de 
Couricn  au  colonel  Azzanesi  dans  les  premiers  jours 
d'octobre,  est  en  congé  et  sert  à  Viterbe.  (Il  est  en 
congé  et  sert  :  étrange  congé  !)  Il  demande  avec 
instance  à  jouir  de  son  congé  dans  un  détachement 
actif,  et  à  être  remplacé  dans  son  service  sédentaire 
de  Viterbe,  par  quehjue  officier  incapable,  pour  cause 
d'infirmités,  de  supporter  une  grande  fatigue.  »  Le 
colonel  Azzanesi  qui,  en  ce  moment,  recevait  coup 
sur  coup  ordres  et  télégrammes,  ne  se  trouva  jamais 
peut-être  dans  un  plus  grand  embarras.  Les  conva- 
lescents demandaient  la  place  des  bien  portants.  Où 
trouver  un  malade  qui  eût  consenti  à  céder  la  sienne? 
Un  infirmier  militaire  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit 
nous  disait  que,  lorsqu'on  entendit  les  coups  de  feu 
dans  les  rues  avoisinantes,  il  y  eut  des  malades  qui 
jetèrent  leurs  gamelles  et  s'élancèrent  de  leur  lit 
pour  prendre  le  fusil,  et  qu'on  eut  grand'pcine  à  les 
en  emiiècher.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  guerre  faite  à 
la  fois  sur  tant  de  points  diflérents,  vint  combler  les 
vœux  du  vaillant  Oscar  Lallemand.  Quelques  jours 
plus  tard,  nous  le  trouvons  à  lu  lèie  d'une  demi-com- 
pagnie de  zouaves,  et  de  dix  gendarmes,  jouissant 
de  son  congé,  et  opérant  avec  adresse  un  ires-bril- 
lant  coup  de  main  à  Orle,  d'où  il  chassait  l'ennemi, 
incomparablement  plus  nombreux  que  ses  hommes 
et  protégé  par  une  position  des  plus  fortes.  Le  seul 
bruit  de  sa  marche   précipitée   suffit   pour  chasser 
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l'ennemi  comme  une  troupe  de  pigeons  eifrajés,  car 
il  avait  su  adroitement  grossir  les  rumeurs  qui 
annonçaient  sa  présence. 

Les  Croisés  ne  rentraient  pas  seuls  au  régiment, 
comme  ils  en  étaienf  partis.  Ils  répandaient  autour 
d'eux  le  cri  d'alarme,  et  partout  où  il  se  rencontrait 
des  jeunes  gens,  ce  cri  réveillait  l'étincelle  sacrée,  et 
les  cœurs  purs  s'enflammaient  d'une  sainte  ardeur 
et  les  suivaient.  Le  comte  de  Falaisau,  lieutenant 
d'artillerie,  revenu  précipitamment  à  son  poste,  écri- 
vait à  ses  amis  de  France  des  lettres  fulgurantes  : 
"  Notre  position  est  grave,  et  Dieu  seul  sait  comment 
finira  le  drame  auquel  nous  assistons.  Quoiqu'il  en 
soit,  je  bénis  la  Providence  d'avoir  pu  arriver  à 
temps.  Jusqu'à  présent  les  nôtres  ont  eu  le  dessus; 
les  troupes  luttent  d'enthousiasme,  de  fidélité,  de 
bravoure.  Mais  la  question  est  de  savoir  quel  sera 
le  nombre  et  la  force  des  bandes  ennemies  qui  vont 
survenir;  ces  bandes  se  renouvellent  sans  cesse, 
disparaissant  d'un  côté,  pour  reparaître  de  l'autre; 
leur  armement  s'améliore  de  plus  en  plus,  et  elles  se 
renforcent  d'un  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats 
de  l'armée  piémoniaise,  prétendument  congédiés. 
Mais  que  la  révolution  ne  s'en  réjouisse  pas;  elle  ne 
parviendra  pas  à  ses  fins  aussi  facilement,  qu'elle 
l'espère.  Nous  attendons  des  renforts  avec  impatience. 
Les  enrôlements  pour  Rome  nont  jamais  été  plus 
nécessaires  qu'en  ce  moment.  Dites-le  et  répétez-le 
autour  de  vous  :  nous  avons  encore  besoin  de  deux 
ou  trois  mille  enfants  perdus....  Adieu,  mon  clier 
ami.  Il  serait  honteux  que  la  France  restât  en 
arrière,  lorsque   l'Eglise  est  si  effrontcment   pour- 
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suivie.  Il  faut  se  donner  du  mouvement,  et  nous 
envujer  du  monde.  « 

Le  monde,  les  enfants  perclus  arrivèrent.  Les 
glorieux  vaincus  de  Castelfidardo  et  tous  ceux  qui 
avaient  porté  les  insignes  de  la  croix  se  réveillèrent 
réciproquement.  Il  leur  semblait  que  la  fraternité 
des  armes  et  l'honneur  leur  étaient  une  raison  suffi- 
sante pour  reprendre  l'épée.  Ce  fut  ainsi  qu'accourut 
le  comte  Gaspard  de  Bourboii-Chalus,  qui  se  souve- 
nait de  la  confiance  que  La  Moriciôre  lui  avait  témoi- 
gnée. Il  fut  attaché  à  l'état-major.  L'illustre  écrivain 
militaire,  le  colonel  Blumensthil,  assista  en  simple 
dilettante  à  ces  batailles  sacrées  ;  Antoine  de  Ber- 
mond,  encore  convalescent  de  la  maladie  qui  l'avait 
obligé  de  quitter  les  drapeaux,  et  méditant  io.  noble 
devise  :  Plus  fidei  et  fidelitati  quam  vitŒj  accourut 
aussi;  quittant  sa  femme  et  ses  enfants,  un  anciea 
officier  de  zouaves,  M.  Chappedelainebuvuust,  voulut 
aussi  combaKre.  On  vit  arriver  de  môme  un  ancien 
sergent,  le  zouave  Eugène  deCljabannes,qui,  pendant 
la  paix,  était  rentré  dans  ses  foyers,  mais  qui  ne  sut 
pas  y  rester  en  temps  do  guerre  et  confia  à  auii'ui 
l'éducation  de  sa  fille  unique,  le  plus  précieux  joya-i 
de  son  existence.  Ainsi  revinrent  Frédéric  de  Saint- 
Sernin  et  Briot  de  la  Crochais,  espérant  cueillir 
([uelques  feuilles  des  lauriers  qu'ils  avaient  déjà  lar- 
gement arrosés  de  leur  sang.  Le  sacrifice  est  vraiment 
une  volupté  inexprimable,  mais  cette  volupté  ne  séduit 
que  les  cœurs  magnanimes. 

Celte  séduction  fit  accourir  Henri  de  la  Salmo- 
nicre  et  plusieurs  autres  preux.  A  peine  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  il  s'était  déjà  battu  aux  champs  da  Castcl- 
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ûclardo,  et  y  avait  reçu  une  glorieuse  blessure.  S.\ 
pieuse  mère  le  conduisit,  appuyé  sur  ses  béquilles, 
en  présence  de  Pie  IX,  suppliant  Sa  Sainteté  de  le 
bénir,  afin  qu'il  guérît.  L'auguste  Pontife,  ému  de  tant 
de  foi,  ne  se  contenta  pas  de  le  bénir,  il  lui  fit  l'hon- 
neur de  le  serrer  sur  son  cœur,  avec  toute  l'aff'ection 
d'un  père  et  d'un  roi.  Le  jeune  homme  le  remercia 
en  disant  : 

—  Saint-Père,  pourquoi  n'ai-je  pas  mille  vies?  Je 
les  dépenserais  toutes  pour  Votre  Sainteté. 

La  digne  mère  ajouta  : 

—  Et  moi,  je  serais  mille  fois  heureuse,  si  je  pou- 
vais vous  donner  mille  fois  mon  fils  ! 

Après  de  pareilles  promesses,  la  Salmonière  eût-il 
pu  rester  sourd  à  la  voix  de  son  cœur?  Il  apprit  que 
la  guerre  venait  de  commencer  au  moment  où  il 
allait  donner  l'anneau  nuptial  à  la  jeune  fille  qu'il 
aimait;  il  suspendit  aussitôt  son  mariage,  et  dit  à  sa 
fiancée  :  "  Pie  IX  a  posé  de  sa  main  la  croix  sur  ma 
poitrine,  mon  sang  et  ma  vie  lui  sont  consacrés.  » 
Et  il  partit.  A  Rome,  ne  pouvant  plus  marcher  à  pied 
à  cause  de  ses  glorieuses  blessures,  le  ministre  l'at- 
tacha comme  officier  d'ordonnance  à  l'état-major  du 
général  de  Courten.  Ainsi  furent  suspendues  les  noces 
prochaines  du  jeune  duc  de  Chevreuse,  aujourd'hui 
duc  de  Lujnes,  et  dont  la  main  est,  pour  le  Saint- Père, 
aussi  courageuse  en  temps  de  guerre  que  royalement 
généreuse  en  temps  de  paix.  Il  a  le  privilège  de 
n'étonner  personne  par  ces  traits  de  grandeur.  Tout 
le  monde  se  dit  :  «  Il  a  appris  cela  dans  sa  famille.  » 
Il  se  rendit  au  camp  comme  simple  zouave,  le  mous- 
quet sur  l'épaule. 
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C'est  ainsi  que,  da  loiii  côtés,  surgissaient  pêle- 
mêle  d'anciens  et  de  nouveaux  champions  pour  la 
défense  du  Saint-Père.  Aucun  obstacle  n'était  capable 
de  les  arrêter.  Le  jeune  zouave  Onffroy,  permis- 
sionnaire et  malade,  alla  achever  son  congé  et  com- 
mencer sa  convalescence  à  la  caserne,  et  il  servit 
avec  répée  cette  cause  que  le  baron  son  père  a  servie 
si  efficacement  jusqu'ici  par  sa  haute  intelligence,  à 
la  tête  de  la  grande  œuvre  des  zouaves  pomificaux. 
Justin  Garnier,  sergent-major,  et  Georges  de  Beireix 
étaient  tout  récemment  venus  en  France  pour  assister 
au  mariage  de  leurs  frères  et  de  leurs  sœurs  ;  ils  se 
privèrent  des  joies  si  justes  et  si  douces  qu'ils  s'y 
promctiaient  pour  ne  pas  retarder  leur  départ,  ne 
fût-ce  que  de  quelques  heures.  D'autres,  à  peine 
mariés,  accoururent.  Et,  il  faut  le  dire,  leurs  tendres 
épousesyconsentaienl.  «  Puisqu'il  s'agit  d'une  pareille 
cause,  partez  sur-le-champ  I  disaient-elles;  je  prierai 
pour  vous  pendant  que  vous  combattrez  pour  le 
Saint- Père  !  "  Dans  cette  guerre,  la  noblesse  française 
montra  plus  que  toutes  les  autres  le  sens  profond  de 
son  adage  :  Noblesse  oblige.  Les  rôles  des  Croisés 
sont  remplis  de  ses  noms  les  plus  glorieux.  On  a  dit 
qu'un  général  piémontais,  lisant  la  liste  des  prison- 
niers de  Castelfidardo,  s'était  écrié  :  «  Quels  noms  ! 
on  dirait  une  liste  d'invités  à  un  bal  de  la  cour  do 
Louis  XIV  !  "  Il  ne  pensait  pas  alors,  ce  général,  que 
ces  prisonniers  si  vilipendés  par  le  Gouvernement 
sectaire,  au  nié1)ris  du  dioit  des  gens,  seraient  un 
jour  revenus  à  la  rescousse. 

Ils  y  revinrent  avec  de  nouveaux  compagnons;  des 
centaines,  des  milliers  d'imitateurs  de  loui  état  ot  dj 


210  LE     CRI  :    AUX     armes! 

toute  condition  les  suivirent.  Ce  n'était  pas  seulement 
des  jeunes  gens,  mais  aussi  des  pères  de  famille,  des 
hommes  absorbés  dans  les  affaires,  comme  le  ban- 
quier Bocher-Delangle ,  comme  l'avocat  Théodore 
Gazeau  et  tant  d'autres,  comme  ce  vaillant  gentil- 
homme, M.  de  la  Rochelaillée,  qui  quitta  la  com- 
mune dont  il  élait  maire,  en  déclarant  que  les  dangers 
du  Saint-Père  menaçaient  en  même  temps  le  monde 
civilisé,  et  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  tirer  l'épée 
pour  sa  défense.  Quelques  jours  plus  tard,  il  était  à 
Rome,  enrôlé,  et  prenait  la  route  de  la  province  de 
Viterbe.  Assiégé  par  un  grand  nombre  d'ennemis, 
dans  une  maison  où  il  se  trouvait  avec  une  poignée 
de  héros,  bien  loin  de  perdre  courage,  il  n'était 
occupé  que  de  tirer  des  coups  de  fusil  par  les 
fenêtres  ;  à  chaque  coup,  il  disait,  plaisantant  presque  : 
«  Un  de  moins,  passons  à  un  autre  !  »>  Et  il  rechar- 
geait gaîment  son  arme.  L'entrain  militaire  du 
premier  cri  :  aux  armes!  l'accompagna  jusqu'à  Men- 
tana,  où  il  marcha  avec  la  même  sérénité  qu'il  avait 
montrée  la  veille  en  dînant  chez  Spillmann,  avec  des 
compatriotes,  récemment  arrivés  pour  se  battre. 

Si,  en  France,  la  courageuse  jeunesse  frémissait 
en  entendant  crier  aux  armes  pour  la  croisade,  la 
Belgique,  si  profondément  catholique,  ne  restait  pas 
en  arrière  ;  disons  même  qu'en  raison  du  nombre, 
elle  avait  de  beaucoup  devancé  la  première.  Mais  la 
France  et  la  Belgique  étaient  encore  surpassées,  aux 
applaudissements  de  l'une  et  de  l'autre,  par  la  puis- 
sante et  courageuse  Hollande.  La  Suisse  envoyait 
aussi  de  nombreux  bataillons  pour  renforcer  les  rangs 
de?  Carabiniers;  des  volontaires  arrivaient  d'Angle- 
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terre  et  même  de  lu  malheureuse  Italie,  qui,  bien 
qu'enchaînée  par  les  mains  et  par  les  pieds,  voulut, 
elle  aussi,  offrir  son  tribut.  Il  n'y  eut  pas  de  terre 
chrétienne,  en  deçà  ou  au  delà  des  mers,  qui  ne 
répétât  ce  cri  :  «  Notre  Père  est  en  danger  !  Aux 
armes  !  aux  armes  !  » 

On  eût  dit  quij  le  !?on  du  tocsin  retentissait  dans 
les  airs,  et  que  l'approche  et  i'inimiucuce  du  danj^^er 
accéléraient  les  coups  de  cette  cloche  d'alarme. 
Pendant  touti  la  durée  de  la  guerre,  les  enrôlement^ 
coiitinuaieiit  .>an.s  relâche  et  devenaient  de  plus  en 
plus  nombreux,  de  [)lus  en  plus  brillants  dans  toutes 
les  populeuses  villes  de  la  Belgique,  et  l'on  vivait  sur 
les  rôles  les  noms  des  plus  illustres  familles  du 
royaume  Rn  Hollande,  au  contraire,  on  n'ouvrait 
pas  de  bur(?au  d'enrôlement;  chacun  s'entendait  avec 
ses  voi<in<,  et  les  uns  et  les  autres  partaient  par 
groupes,  chantant  les  louanges  de  la  guerre  sainte 
et  du  martyre  pour  la  religion.  Il  fallait  voir,  pen- 
dant ces  jours-la  spécialemen.t,  le  pacifique  territoire 
de  la  Hollande  Septentrionale  !  Comme  ces  riches 
cultivateurs,  catholiques  et  fils  de  martyrs,  s'élan- 
r-aieiit  impétueux!  Au  retentissement  du  canon  de 
Bagnorea  (et  les  télégrammes  menteurs  glorifiaient 
la  victoire  djs  sectaires)  plus  dj  deux  cents  Croisés 
marchèrent  vers  Rotterdam,  d'où  ils  se  mirent  en 
route  pour  Rome  la  saiyitv,  avec  un  enthousiasme 
si  grand,  que  les  protestants  eux-mêmes  les  saiuè- 
i'ent  de  leur  admiration  et  de  leurs  applaudissements. 
Le  vénérable  et  patriarcal  Pater  zouavornm,  comme 
il  se  plaisait  à  s'appeler  lui-même,  le  P.  de  Kruyf, 
iiugustin,  ne  pouvait  sufllre  a  répondre  aux  jeunes 
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gens  qui  l  assiégeaient  de  toutes  paris,  pour  être  ren- 
seignés et  pourvus  de  lettres  de  recommandations  et 
de  certificats  pour  Rome.  lien  était  de  même  cliez  les 
autres  nations  catholiques.  Les  journaux  répétaient 
inutilement,  le  faux  bruit  de  l'entrée  dans  Rome 
de  l'armée  de  Victor-Emmanuel  :  la  foi  résonnait 
plus  haut  que  ces  feuilles  menteuses  dans  les  âmes 
des  croyants  et  démentait  ces  nouvelles  perfides.  On 
courait  aux  armes,  et  l'on  continua  d'y  courir  jusqu'à 
la  veille  de  Mentana,  jusqu'au  moment  où  nous 
traçons  ces  lignes. 

On  vit,  dans  ces  jours  douloureux  et  pleins  d'an- 
goisses pour  les  chrétiens,  de  vieux  officiers  des 
armées  étrangères  venir  à  Rome  à  l'improviste , 
demander  un  mousquet  et  marcher  à  l'ennemi.  C'est 
ainsi  qu'arrivèrent  Georges  de  Thérouane  et  Paul 
Costa  de  Beauregard,  l'un  de  l'armée  de  terre, 
l'autre  de  la  marine  ;  Joseph  Siciliano,  des  marquis 
de  Rende,  ofiîcier  de  la  marine  napolitaine,  qui 
s'était  illustré  à  Gaëte  et  qui  vint  demander  le  sim- 
ple uniforme  d'artilleur  pontifical  :  Henri  Lumlej 
et  deux  de  Charette,  Urbain  et  Ferdinand,  ayant 
[)()rté  tous  les  trois  l'épauietie  dans  l'armée  de 
Nai)les,  et  qui  ne  voulurent  absolument  avoir  d'autre 
grade  à  Rome,  que  celui  du  dernier  défenseur  du 
Pape.  Philippe  de  Tournon,  l'un  des  héros  de  Cas- 
telfidardo  et  l'historien  brillant  de  ce  combat  de 
géants,  arriva  presque  à  la  veille  do  la  journée  de 
Mentana.  Il  avait  lutté  pendant  trois  jours  entre  le 
désir  de  se  croiser  de  nouveau  et  la  crainte  de  causer 
une  douleur  inconsolable  à  sa  femme  bien-aimée; 
mais  la  comtesse  de  Tournon  était  digne  de  son 
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époux.  A  peine  avertie,  elle  n'hésita  pas  un  instant 
à  accomplir  le  douloureux  sacrifice  ;  son  mari,  tout 
joyeux,  commanda  d'atteler  immôdiatcment  ses  che- 
vaux. ««  Je  ne  savais  pas,  dit-il,  qu'il  fût  si  pénible 
de  lutter  contre  son  devoir!  « 

Dans  ces  terribles  journées,  nous  vîmes  arriver 
en  grande  hàie  le  jeune  vicomte  de  Boaurepaire, 
d'une  illustre  famille  du  Poitou,  qui,  pendant  deux 
heures  d'une  affreuse  mêlée  à  la  baïonnjtte ,  sut 
gagner  de  larges  blessures ,  que  Pie  IX  décora 
bientôt  doublement  par  sa  bénédiction  et  par  l'ordre 
de  chevalerie  qui  porte  son  nom.  Presque  en  mémo 
temps,  le  comte  Charles  d'Ursel,  rejeton  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  Belgique,  s'engageait  le  23, 
se  battait  le  25  à  la  Lungareita,  et,  quelques  jours 
après,  à  la  dernière  journée.  On  inscrivit  aussi  au 
nombre  des  simples  zouaves  un  ex-officier  de  la 
même  arme,  Jean  Moeller,  de  Louvain,  qui  entra  le 
premier  à  Mentana,  pour  y  laisser  une  large  trace 
sanglante;  et  l'héroïque  Waléran  d'Erp,  son  com- 
patriote, qui  y  perdit  la  vie  :  tous  deux  martyrs! 

Nous  les  regardions,  admirant  leur  adresse,  [len- 
dani  qu'ils  marchaient  au  pas,  les  uns  sous  un 
costume  à  peu  près  militaire,  les  autres  on  habii 
tout  à  fait  bourgeois  et  portant  un  fusil  de  chasse  a 
défaut  d'un  fusil  de  munition,  lorscju'une  noble  dame 
française,  madame  la  vicomtesse  d'Andigné,  parente 
de  La  Moricière,  vint  attirer  notre  ad.-uiration. 
Elle  traversait  les  rues  de  Rome  encombrées  de 
patrouilles,  passait  près  des  canons  braciués  sur  lu 
place  Saint-Pierro,  accom[)agnée  par  deux  char- 
mants jeunes  gens,  ses  fils.   Kilo  ne  s'arréia  qu'aux 
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pieds  (le  Pie  IX,  et  là,  cette  mère  sublime  voua 
ses  fils  au  Saiiii-Pere,  à  la  vie,  à  la  mort  :  c'était 
le  30  octobre!  Dignes  fils  (Vuiie  telle  mère!  mère 
bien  dii^ne  de  tels  fils  ! 

Que  pourrions-nous  dire  de  plus?  Ne  vit-on  pas, 
la  veille  même  de  la  bataille  de  Mentana,  arriver  un 
grand  nombre  de  Croisés?  Oui,  et  ils  arrivèrent  a 
temps,  et  se  considérèrent  comme  fort  heureux  !  Le 
dernier  peut-être  à  se  faire  inscrire  parmi  les  zoua- 
ves, fut  le  jeune  comte  Edouard  Raczincki,  neveu 
de  la  princesse  Odescalchi,  lequel  arrivant  précipi- 
lamment  à  Rome  s'enrôla  quelques  heures  seulement 
avant  de  so  mettre  en  marche;  quelques  heores 
après,  il  gisait  sur  le  train,  déchiré  par  une  aff"iousô 
mais  bien  glorieuse  blessure. 

Rome,  exposée  aux  horreurs  des  sicaires,  aux 
armes  perfides  des  lâches,  qui  se  servaient,  dans  les 
ténèbres,  des  bombes  d'Orsini,  nous  semblait  belle, 
parée  qu  elle  était  de  la  foi  de  ses  enfants,  catholi- 
ques venus  de  toutes  les  parties  du  monde;  belle  par 
le  visage  de  cette  magnanime  jeunesse  survenant  à 
toute  heure,  comme  un  fiot  succède  à  un  autre  flot, 
et  qui  tous  demandaient  :  «  Où  se  bat-on?...  » 

Quelques-uns  avaient  des  figures  d'élèves  en  va- 
cance, mais  ces  visages-là  souriaient  et  désiraient  le 
feu  de  la  bataille,  comme  ils  eussent  souri  à  une 
joyeuse  partie  de  campagne.  Nous  leur  demandions 
confidentiellement  : 

—  Pourquoi  êies-vous  venus? 

—  Parce  que  le  Saint-Pere  nous  apiJelle. 

—  Mais  qu'espérez-vous? 

—  0  mon  père,  répondaient-ils,  il  est  si  bjuu  do 
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se  battre  pour  la  Foi  el  de  mourir  marlvi-s  pour 
la  Religion! 

Ces  paroles,  nous  les  avons  textuellement  eiiteu- 
dues  de  nos  propres  oreilles  et  lues  de  nos  yeux. 
Nous  l'attestons  solennellement  ici.  Los  homm'\- 
murs  parlaient  comme  ces  enfants,  que  l'on  fut  gentil- 
homme ou  homme  du  peuple,  et  toutes  les  nations 
n'avaient  qu'une  même  voix. 

El  tel  fut  le  cri  :  «  Aux  armes  !  »  des  Croi.tds  de 
saint  Pierre. 


XV  TF.      —     GARFP.M.DI. 


Lo  moderne  Annibal  de  la  nouvelle  guerre  contre 
Rome  fut  Joseph  Garibaldi.  Avant  d'entrer  dans  la 
description  des  faits  militaires,  nous  devons  donc 
scruter  minutieusement  les  gestes  de  ce  héros,  l'étu- 
dier poil  par  poil  et  déterminer  à  quelle  classe  de 
héros  il  appartient.  Ceux  qui,  étrangers  à  l'Italie 
(et  nous  écrivons  pour  tout  le  monde),  entendent 
donner  à  un  parti  le  nom  de  garibaldien ,  appeler 
une  guerre  garibaldienne,  se  figurent  à  la  légère  que 
Garibaldi  est  un  homme,  un  condottiere,  un  chef  de 
parti,  ou  tout  au  moins  un  grand  souleveur  de  peu- 
ples. Or,  ceci  est  faux,  complètement  faux  !  Gari- 
baldi n'est  autre  chose  qu'un  grand  masque,  nous 
allions  dire  uu  rnascherone^l 

(1)  Mascaron,  f-te  grotesque  qu'un  nr^l  hijx  porirs,  aux  fooUiincs. 
(Note  du  Trad.) 
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Comment  donc  est-il  devenu  célèbre?  Voici. 
Depuis  1848,  les  sectes,  toutes-puissantes  en  Italie, 
ie  choisirent  comme  un  drapeau  pouvant  servir  à 
agiter  le  menu  peuple.  Dès  ce  moment,  il  fut,  en 
vertu  d'une  loi  secrète  et  constante,  toujours  suivi 
d'un  bruyant  orchestre  de  cors,  de  fifres,  de  grosses- 
caisses,  de  cymbales  et  de  chapeaux-chinois.  Il  est 
de  règle  que  partout  où  il  va,  quand  il  a  une  mis- 
sion, il  doit  être  assourdi  par  des  applaudissements 
et  des  battements  de  mains  capables  d'ébranler  la 
voûte  céleste  ;  les  tambours  roulent,  les  trompettes 
éclatent,  les  cloches  sonnent  à  toute  volée.  Les  cou- 
turières, les  chapeliers,  les  savetiers  travaillent  à  la 
Garibaldi  ;  les  limonadiers  décorent  leurs  cafés  de 
son  nom,  les  marchands  d'estampes  exposent  son 
museau  dans  leurs  vitrines,  les  aubergistes  le  collent 
sur  les  parois  de  leurs  tavernes,  les  vidangeurs  le 
placardent  dans  les  latrines.  Les  conseils  municipaux 
le  font  mousser,  et  lui  dédient  des  places,  des  rues, 
des  théâtres  ;  les  sociétés  démocratiques,  composées 
presque  toutes  d'imbéciles ,  que  d'adroits  cornacs 
mènent  glorieusement  par  le  bout  du  nez,  prennent 
le  titre  de  sociétés  de  Garibaldi^  et  célèbrent  la 
Saint-Joseph  en  son  honneur;  les  conspirateurs  en 
renom  se  démanchent  pour  l'encenser  dans  les  Par- 
lements ;  certains  ministres  lui  tiennent  le  chan- 
delier, et  certains  rois  l'appellent  mon  ami;  les 
poètes  le  chansonneni  lyriquement,  les  historien.s 
inventent  en  son  honneur  des  actions  héroïques  ;  les 
gazetiers,  payés  pour  le  faire^  propagent  ses  qua- 
lités sublimes,  racontent  son  auguste  toux  et  ses 
éternuements   louables,  lui   mettent  sur  le  dos  des 
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aventures  surprenanles,  des  actes  liotcériques,  de.i 
persécutions  et  des  rescousses,  des  catastrophes  ei 
des  résurrections,  des  retraites  et  des  victoires, 
et  avouent  avec  étonnement  que  Garibaldi  a  l'Italie 
dans  le  ventje,  et  même  que  l'Italie  n'est  que  Gari- 
baldi. 

Monsieur  Joseph  ne  vit  pas  sans  la  Cour, 

Et  la  Cour  meurt  sans  son  monsieur  Jo.seph. 

Comment  voudriez-vous  qu'un  homme,  autour  du- 
quel on  fait  tant  de  fracas,  ne  devienne  pas  fameux, 
ne  fût-ce  qu'aux  jeux  de  l'innombrable  nation  des 
imbéciles?  En  supposant  même  que  cette  apothéose 
se  soit  faite  à  force  d'intrigues  (de  la  part  d'autrui, 
non  de  la  sienne),  il  est  manifeste  que  les  gens  sensés 
eux-mêmes  sont  forcés  de  s'occuper  de  cet  homme. 
N'est-il  pas  vrai  que  les  gens  raisonnables  font  quel- 
que cas  des  untori  et  des  semeurs  de  poudretto 
cholérique,  quoique  les  uns  et  les  autres  n'aient 
jamais  existé  que  dans  la  cervelle  détraquée  des 
idiots?  Oui,  Monsieur!  et  malheur  à  celui  qui  s'avi- 
serait de  démentir  les  lubies  populaires!  Il  pourrait 
bien  passer,  dans  certains  cas,  pour  le  plus  grand 
ennemi  de  son  pays  et  être  sans  plus  de  farons 
rôti  sur  un  bûcher.  En  Afrique,  les  fétiches  les  plus 
monstrueux  sont  les  plus  appréciés;  en  Chine,  les 
idoles  les  plus  ventrues  sont  les  plus  belles. 

Après  tout,  ce  digne  homme  n'est  pas  entièrement 
dépourvu  des  qualités  requises  pour  soutenir  les 
rôles  qui  lui  sont  confiés;  il  est  même  richement 
I^rtagé  sous  ce  rapport.  Il  est  adroit  à  l'escrime, 
monte  assez  bien  à  cheval,  munie  adroitement   l\ 

ci(ois£s.  i  J 
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carabine  et  le  couteau  mieux  encore  ;  visage  de 
bronze,  il  sait  marcher  dans  une  entrée  triomphale, 
et,  au  besoin,  détaler  dans  une  fuite  salutaire;  il  ose 
déchirer  un  diplôme  de  chevalier  et  sait  garder  un 
brevet  d'espion,  et  il  laisse  dire  cette  vérité  un  peu 
crue  par  un  ministre  d'Etat,  vérité  que  cent  journaux 
répètent  après  lui ,  sans  perdre  ni  la  gloire ,  ni 
l'appétit^;  il  parle  le  langage  de  la  plèbe,  s'habille 
de  costumes  voyants  et  étranges,  parle  en  oracle  de 
la  politique  et  de  toutes  choses  un  peu,  maudit  les 
gabelles,  se  mesure  avec  les  grands  comme  un  grand; 
il  joue  la  passion  pour  les  ouvriers,  la  protection 
pour  les  opprimés  ;  il  se  fait  pauvre  et  se  déclare 
l'adversaire  des  despotes;  dans  son  entretien,  il 
affecte  une  franchise  brutale,  il  est  indulgent  pour 
ses  prosélytes,  affable  avec  ses  sicaires;  ennemi  des 
cruautés  inutiles,  il  affiche  une  sorte  de  justice  à  la 

(1)  Nous  ne  voulons  calomnier  personne,  pas  même  Garibaldi  : 
à  quoi  bon  calomnier  ?  Il  a  publié  dernièrement  une  manière  de 
protestation,  dans  laquelle  il  désavoue  l'honneur  que  lui  faisait  le 
ministre  Seward  en  le  plaçant  parmi  les  agents  de  la  Grande 
République,  parce  que,  dit-il,  il  n'y  a  aucun  droit.  Or,  il  ne  s'agit 
pas  de  cela,  mais  d'agents  secrets,  payés  sur  les  fonds  secrets,  bref 
de  confidents  de  la  police.  C'est  ce  que  Seward  et  le  Parlement  amé- 
ricain voulaient  dire  avec  un  dégoût  infini,  ainsi  que  tous  les  jour- 
naux, au  grand  scandale  des  dévots  de  la  chemise  rouge.  Voilà 
l'honneur  qu'il  faut  repousser.  Il  faut  dire  au  ministre  des  Etats 
Unis  :  »  Vous  avez  menti,  je  ne  suis  pas  un  mouchard.  «  La  lettre 
publiée  par  M.  Seward,  pour  arranger  cette  atfuire  à  l'amiable,  est 
très-embarrassée.  Il  se  fonde,  pour  expliquer  la  chose,  sur  une  mé 
pri.se  des  secrétaires  qui  aurait  donné  lieu  à  un  quiproquo.  Mais 
nous  croyons  plus  volontiers  aux  communications  officiel 'es  de 
M.  Seward  aux  Chambres  qu'à  ses  explications  tardives,  et  si  Ga- 
ribaldi n'était  pas  compromis  dans  les  papiers  de  la  police  des 
Etats-UniSj  il  aurait  provoqué  la  publication  des  documents. 
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turque,  une  dose  d'honnêteté  digne  d'un  fidèle  musul- 
man ;  il  fait  montre  d'une  piété  superlative,  mais  tout 
son  culte  consiste  à  blasphémer  l'Eglise  et  à  deman- 
der le  sang  des  prêtres.  Si  Garibaldi  était  roi,  il  le 
serait  à  la  Masaniello,  à  la  Rienzi,  à  la  Jean  de 
Leyde,  c'est-à-dire,  en  prophète  fanatique,  en  légis- 
lateur bestial,  en  justicier  sanguinaire;  en  somme, 
en  parfait  charlatan.  Le  premier  jour,  on  l'aimerait 
jusqu'à  l'adoration,  et  le  deuxième  on  le  pendrait 
avec  bonheur. 

Voilà  comment  Garibaldi  est  parvenu  à  fiiire 
beaucoup  de  bruit,  voilà  pourquoi  le  parti  et  la 
guerre  ont  pris  son  nom,  et  nous  sommes  bien  forcés 
d'accepter  cette  dénomination.  Mais,  chose  étonnan- 
te !  après  avoir  été,  à  grands  renforts  de  machines, 
élevé  jusqu'au  ciel,  après  être  parvenu  au  plus  haut 
point  de  cette  célébrité  qui  devrait,  raisonnablement 
parlant,  être  réservée  aux  hommes  d'une  véritable 
valeur,  on  ne  sait  trop  pourquoi  son  nom  a  l'étrange 
privilège  d'inspirer  l'hilarité  bien  plus  que  l'admira- 
tion aux  hommes  d'un  jugement  sain.  Ce  n'est  pas 
notre  faute,  si,  entendant  parler  du  général,  les 
gens  de  guerre  répondent  en  levant  dédaigneusement 
les  épaules.  Essayez  d'en  causer  avec  nos  hommes 
supérieurs  f  Cialdini,  La  IMarmora ,  Menabrea  et 
même  Persano,  et  vous  verrez  si,  au  nom  de  ce 
général-là,  ils  n'ont  pas  l'air  de  rire.  Ses  adversaires 
eux-mêmes  semblent  s'être  entendus  pour  ne  jamais 
se  fiicher  sérieusement  contre  lui.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques mois,  un  ex-ministre,  haranguant  une  assemblée 
de  catholiques  illustres,  osa  dire  :  ^  Lorsque  je  parle 
des  ennemis  de  Pie  IX,  je  n'entends  pas  parler  de 
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celui  qu'on  appelle  le  général  Garibaldi^  »  Que 
voulez-vous?  le  nom  du  Général,  nous  en  sommes 
fâchés  pour  sa  gloire,  éveilla  un  immense  éclat  de... 
indignation?  non  pas;  un  immense  éclat  de  rire! 
Les  soldats  français,  qui  plaisantent  toujours,  même 
à  la  guerre,  l'ayant  à  peine  tàté  à  Monte  Rolondo,  lui 
trouvèrent  aussitôt  un  petit  nom  tout  à  fait  de  cir- 
constance :  C'est  le  Duc  de  M ontre-ton-dos . 

Avouons,  nous  aussi,  cette  faiblesse  :   nous  avons 
éprouvé  plus  d'une  fois  la  tentation  de  pouSser  en 
son  honneur  une  salve  solitaire  d'éclats  de  rire,  en 
étudiant  la  légendaire  épopée  de  Montevideo  et  de 
Marsala  (comme  chante  le  légendaire  député  Guer- 
zoni),  et  en  méditant  les  entreprises  subséquentes  du 
général  jusqu'au  repos  qu'il  goûte  aujourd'hui  sur  ses 
lauriers.  Ce  Lion,  cet  Achille,  cet  Alcide,  ce  Mars, 
ce  souverain  Amonceleur  de  nuages,  plus  nous  cher- 
chons à  le  faire  paraître  au   soleil,  plus  il  recule 
dans  les  ténèbres,  s'éclipsant  à  nos  jeux,  se  rapetis- 
sant jusqu'à  la  taille  d'un  gros  poupon   barbu,  en 
blouse  écarlate,  poussé  dans  tous  les  sens  et  rebon- 
dissant de   main   en    main,  presque   sans  qu'il  s'en 
aperçoive.  Nous  ne  lui  refuserons  certes  pas  la  glo- 
riole d'avoir  mené  à  bonne  fin  certaines  prouesses 
que  les  chefs  de  bandits  et  les  autres  héros  des  bois 
ne   savent  que  trop  bien  accomplir;   oui,   il   les   a 
accomplies,  nous  le  lui  accordons.    Mais  ces  autres 
qualités  intrinsèques  et  personnelles  qui  font  con- 
naître un  esprit  politique,  un  homme  de  guerre,  ou 

(1)  Discours  de  M.  de  Falloux  au  dernier  Congrès  des  catholiques 
belges. 
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tout  au  moins  un  vaillant  sous-lieutenant,  nous  avons 
beau  les  chercher  chez  lui  avec  le  télescope  et  lo 
microscope  :  hélas!  c'est  du  temps  perdu  ;  on  chorcho 
le  héros,  on  trouve  la  marionnette. 

Examinez  une  marionnette,  c'est-à-dire  cet  assem- 
blage de  chiffons  et  de  morceaux  de  bois  barbouillés 
de  couleur,  que  l'on  fait  mouvoir  à  l'aide  d'un  fil  et 
qui  est  si  connu  en  Italie.  Le  joueur  de  marionnettes 
tient  cette  chose-là  suspendue  à  un  crochet,  il  l'ha- 
bille en  roi  ou  en  polichinelle,  lui  attache  une  bosse 
ou    la  lui   enlève,    lui    prêle   un    Inngaje   rude  ou 
agréable,   colère   ou  plein  d'atfection ,    heureux  ou 
malheureux,  la  traîne  sur  la  scène  ou   l'accroche 
dans  la  coulisse,  jusqu'au  moment  où   il  la  repla- 
cera dans  le  coflfre  de  voyage.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
maniable  qu'une  marionnette,    rien  de   plus  docile 
que  Garibaldi.  En  1818,  le  grand  Garibaldi  pouvait 
être  comparé  à  un  Hercule  à  peine  sorti  de  tutelle, 
et  il  revenait  en  Italie  pour  y   chercher  fortune  au 
milieu  des  hasards  de  la  guerre.  A  Turin,  camouflets 
par  ici,  camouflets  par  là  ;  personne  ne  voulait  se 
salir  au  coatact  du  guerrillero  de  Montevideo,  ou  de 
l'exilé  mazzinien  de  Nice.  Il  se  dirige  vers  le  camp 
de  Lombardie,  et  obtient  une  audience  du  roi  Charles- 
Albert.  Ce  roi-là  était  un  chevalier  et  il  répondit  a 
peu  près  :   «   Retournez  au   guano  :    c'est-là  votre 
vocation.  »  Mortifié  d'un  tel  compliment,  Garibaldi 
s'abouche   avec  quelques   bravi  de  sa  trempe,   fait 
quatre  bravades  et  se  laisse  mettre  de  côté.  Après  la 
République  romaine,  où  il  fut  mené  par  lo  bout  du 
nez  par  les  cabotins  qui  l'entouraient,  il  so  vit  repous- 
bé  et  méconnu  même  par  les  Etats  Sardes    Apres  lo 
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traité  de  Villafranca,  il  s'obstine  à  prolonger  la  comé- 
die ;  on  envoie  les  bersagliers  du  roi  à  sa  rencontre, 
mais  il  s'éclipse,  fait  ses  embarras,  souffle  et  marche 
sur  la  Cattolica;  là,  on  lui  dit  :  «  Ohé,  l'ami!  à  quel 
jeu  jouons-nous?  »  Et  le  beau  pantin  comprend  que 
la  farce  est  jouée,  il  se  laisse  accrocher  au  clou. 

En  1860,  M.  de  Cavour,  grand  irapressario  de 
marionnettes,  de  pantins,  d'ombres  chinoises,  de 
funambules,  le  décroche  et  l'envoie  jouer  la  comédie 
en  Sicile ,  puis  le  fait  remonter  en  caracolant  jusqu'à 
Naples.  Le  bon  Garibaldi  s'imagine  avoir  conquis, 
par  son  génie  et  de  sa  main,  une  paire  de  royaumes, 
sans  comprendre  que  M.  de  Cavour  avait  acheté  et 
payé  ces  royaumes  sans  quitter  son  fauteuil  à  Turin. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  et  qu'il  comprenne  ou  non, 
quand  il  a  accompli  ses  dernières  cabrioles  on  lui 
donne  une  poussée  :  A  bas  de  la  scène  !  dans  le 
coffre!...  A  Caprera!...  Un  coup  de  pied  au  bas  des 
reins,  et  marche  ! 

En  1862,  le  héros  s'ennuyait  à  mourir  dans  ce  lieu 
de  réclusion,  et  il  se  sentait  pris  de  nouveau  d'une 
insupportable  démangeaison  de  faire  des  cabrioles  ; 
alors  M.  Rattazzi,  toujours  accommodant,  lui  dit  : 
«  Saute  à  ton  aise,  je  le  veux  bien;  mais  fais-lo 
avec  grâce,  vois-tu  !  sois  moelleux  et  doux  dans  tes 
mouvements.  »».  Le  parterre  trouvait  les  sauts  de 
carpe  admirables»  mais  voici  venir  tout  à  coup  un 

veto  de  la  police  de  Paris Il  faut  s'y  soumettre 

Rattazzi  ,  toujours  obéissant  ,  tire  la  ficelle.  Les 
marionnettes  ont  aussi  leurs  lubies  :  la  nôtre  s'était 
fourrée  dans  sa  cervelle  de  bois,  qu'elle  était  chan- 
gée en  h.omme  et  même  en  chef  de  la  baraque.  Il 
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s'entête,  souffle,  se  regimbe,  et  montre  les  cornes. 
Le  petit  Urbain,  toujours  honnête  et  poli,  trouve 
immédialeraent  le  remède  opportun  :  «  Recipe  une 
paire  de  coups  de  fusil.  »»  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait; 
on  casse  une  jambe  au  pantin,  et  puis,  vite  dans  la 
boite...  au  fort  de  Varignano.  A  vrai  dire,  Garibaldi 
n'a  jamais  entièrement  digéré  ces  deux  coups  de 
fusil,  et  nous  nous  sommes  laissé  dire  que,  môme  à 
présent,  il  lui  arrive  de  se  lever  quelquefois  avec 
des  maux  de  cœur  ;  néanmoins,  il  fait  bon  visage, 
et  ce  qui  a  été  fait  est  fait. 

L'année  1866  arrive,  et  Garibaldi  éprouve  encore 
le  besoin  de  prendre  l'air.  Il  fut  enchanté  lorsqu'on 
vint  l'engager  et  encore  plus  joyeux  quand  il  vit 
qu'on  lui  donnait  une  compagnie,  ou  pour  mieux 
dire  un  état-major,  composé  de  neuf  députés  du 
Parlement  italien  et  de  cinq  journalistes ,  sans 
compter  sept  autres  officiers.  «  Les  belles  représen- 
tations que  nous  donnerons  cette  année  !  »  se  dit-il 
tous  bas.  Il  conduisit  la  guerre,  ayant  la  précaution 
de  se  tenir  toujours  dans  les  chemins  carrossables, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  voler  de  victoire  eu 
victoire,  de  triomphe  en  triomphe,  selon  les  jour- 
naux. En  attendant,  ses  volontaires  chassés  comme 
des  pions  au  jeu  de  dames,  à  travers  les  gorges  des 
Alpes,  donnaient  des  envies  de  rire  aux  Tyroliens 
qui,  plantés  au  bord  des  rochers,  les  prenaient  pour 
but  de  leurs  fameuses  carahùies-stutzen  et  les  ét(3n- 
daient  sur  le  sol  comme  des  chamois,  par  centaines, 
par  milliers,  laissant  au  vainqueur  pour  unique  tro- 
phée l'Acropole  d'Ampola,  qui  sera  désormais  i/icJi- 
quée  eur  les  carte»  géographiques,  mais  qui  ii'wiiait 
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jusqu'ici  qu'une  baraque  de  douaniers.  Mais  le  grand 
oliagrin  de  Garibaldi  fut  d'apprendre  que  la  farce 
était  jouée  et  que  l'heure  de  rentrer  dans  la  boite 
était  proche.  S'armant  d'un  dédain  héroïque,  il  brûla 
la  liste  des  décorations  ofïertes  aux  volontaires  sur- 
vivants, qu'il  avait  si  bien  tenté  de  faire  enterrer 
dans  le  Tjrol,  et  après  avoir  accompli  cet  acte  admi- 
rable de  bravoure,  il  abandonna  les  tréteaux. 

Mais  le  beau  masque  n'a  jamais  paru  si  comique 
que  dans  sa  dernière  entreprise  contre  Rome.  Re- 
passez et  feuilletez  le  plus  soigneusement  que  vous 
pourrez  le  Livre  vert  et  le  Livre  jaune,  les  Rapports 
diplomatiques,  les  actes  parlementaires  ;  distillez  les 
journaux,  passez  au  creuset  les  mémoires  secrets  :  la 
tentative  des  modernes  musulmans  contre  Rome  fut 
assurément  une  chose  abominable,  grave,  dangereuse, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  motif  que  le  monde  chrétien 
s'en  émut  de  colère  et  d'horreur.  Pourtant,  tout  ce 
qui  concerne  les  actions  personnelles  du  chef  visible 
de  l'entreprise  se  résume  en  la  plus  solennelle  des 
arlequinades.  Dès  le  mois  de  mars  et  certainement 
dès  avril  1867,  le  plan  de  la  campagne  projetée  con- 
tre l'Etat  pontifical  avait  été  élaboré  par  des  officiers 
expérimentés,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus 
loin,  en  parlant  de  sa  mise  à  exécution.  11  ne  restait 
plus  qu'à  obtenir  le  consentement  de  l'opinion  publi- 
que :  Ricasoli  d'abord,  puis  Rattazzi  eurent  recours 
au  pantin  habituel  de  Caprera.  On  lui  dit  :  «  Peppe\ 
il  faut  qu'au-delà  des  Alpos  on  soit  bien  convaincu 
que  l'Italie  ne  se  tiendra  pas  tranquille,  avant  d'avoir 


(1) 


Joseph,  M,br6viatinr>  fajniliôre  du  mot  italieo  Oiuseppo.  (Ld  Tr.-) 
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obtonu  la  petite  consolation  de  nommer  Rome  sa 
pipitale.  Va  donc,  joue  le  rôle  de  l'ours,  démène-toi, 
liurle,  frémis,  fais  un  bruit  de  tous  les  diables  :  nous 
{laierons  la  dépense,  et  nous  jurerons,  devant  le 
monde  entier,  que  tu  as  agi  tout  seul,  et  que  tu  es, 
à  toi  seul,  toute  l'Italie!  « 

Garibaldi  répondit  :  "  Oui,  Messieurs,  tout  de 
suite  !  "  Il  parcourut  tous  les  ihéàires  de  la  Vénétie 
et  autres  lieux,  aux  frais  du  gouvernement,  protégé 
et  courtisé  par  les  préfets,  entouré  par  les  trora- 
bonnes  et  les  tambours  du  parti,  faisant  un  tapage 
d'enfer,  dans  lequel  le  peuple  italien  n'entrait  qu'en 
qualité  de  spectateur  indigné.  Apres  avoir  achevé  sa 
promenade,  à  son  retour  de  Genève,  il  s'en  fut  à 
Florence  chez  son  maitre,  et  il  lui  dit  :  «  Urbain,  il 
est  temps  d'en  venir  aux  mains  :  les  soldats  sont 
inscrits  sur  les  rôles,  les  capitaines  sont  désignés; 
les  frémissants  frémissent  comme  il  a  été  convenu  ; 
laisse-moi  marcher  sur  Rome. 

—  Dalcli  mio^,  tu  sais  si  j'ai  l'envie  d'aller  à 
Rome  !  mais,  je  t'en  prie,  tout  doucement,  et  sans 
bruit,  n 

Garibaldi,  qui  se  connait  en  politique  comme  les 
hiboux  se  connaissent  en  illuminations,  secoua  la 
lête  :  "  Non  pas;  il  faut  y  aller  en  plein  soleil, 
à  la  barbe  de  tout  le  monde,  maintenant  et  tout  de 
suite!  Et  si  les  Franc;ais  osent  s'en  mêler,  j'en  fais 
passer  vingt  mille  sous  ma  jambe.  Savez-vous  bien 
qu'avec  votre  gueuse  de  Convention,  vous  m'avez 
assez  et  trop  ébranlé  le  tympan? 

(1)  Mon  peiu  Cuilbi-ldl.  ^Noto  (la  Trad.) 
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—  Mais  non,  mais  non  !  Pour  l'heure,  il  te  faudra 
mettre  ton  envie  batailleuse  au  clou. 

—  Quoi  !  aurais-tu  peut-être  la  prétention  de  me 
faire  la  loi  ? 

—  Que  Dieu  m'en  garde  !  je  t'obéis.  Mais ,  cette 
fois-ci,  tu  dois,  pour  l'amour  de  l'Italie,  faire  ce  que 
je  désire.  Nous  ne  pouvons  aller  à  Rome  sans  per- 
mission  Eh  bien!  si  nous  savons  nous  y  prendre 

adroitement,  cettepermission  je  suis  sûr  de  l'obtenir. 

—  Et  comment  l'arracher? 

—  Je  traiterai  avec  la  Prusse  pour  rendre  la 
France  jalouse,  et  avec  la  France  pour  mettre  la 
puce  à  l'oreille  à  la  Prusse. 

—  Et  quel  pourboire  promets-tu,  si  on  nous  donne 
Rome  ? 

—  La  même  chose  à  toutes  deux,  sous  la  réserve, 
bien  entendu,  de  faire  une  niche  à  l'une  ou  à  l'autre, 
ou  à  toutes  les  deux,  s'il  le  faut. 

—  Bravo  !  voilà  ce  qui  s'appelle  parler  italien! 

—  Eh  !  eh  !  j'ai,  sous  ce  rapport,  de  quoi  dé- 
penser et  de  quoi  mettre  en  réserve.  Mais,  en  atten- 
dant, ne  vas  pas  me  casser  les  œufs  dans  le  panier. 
Chante,  lorsque  je  te  dis  de  chanter,  et  tais-toi, 
lorsque  je  te  dis  :  chut! 

—  J'aurai  donc  l'air  d'un  imbécile?  ' 

—  Oui,  mais  c'est  pour  la  patrie.... 

—  J'ai  compris!  » 

Ici,  Rattazzi  fit  passer  le  bonhomme  dans  un  petit 
fjalon  particulier,  et  lui  donna  ses  instructions. 

—  Nous  sommes  certains  de  prendre  Rome  de  la 
façon  que  voici  :  Une  émeute  intérieure  là-bas,  aidée 
par  les  bandes  du  dehors  ;  l'armée  roj^ale  qui  inter- 
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vient  pour  meure  le  bon  ordre  ;  la  France  qui  cric  et 
qui  laisse  faire.  Donc,  écoule  bien,  et  ne  te  trouble 
pas,  quoi  qu'il  puisse  arriver  :  le  matin,  nous  nous 
donnerons  des  coups  de  bâton  sur  la  place,  et  le  soir 
nous  souperons  dans  la  même  assiette! 

Telle  lut  l'illusion  de  Raitazzi,  et  il  la  fît  partager 
aux  comités  maçonniques.  Ce  fut  elle  qui  reunit  et 
anima  les  bandes  garibaldiennes;  elle  fut  im[)rimée 
et  commentée  dans  les  journaux  sectaires.  De  là, 
cette  politique  fausse,  félonne,  perfide,  qui  transpire 
dans  tous  les  actes  diplomatiques  du  Cabinet  de 
Florence,  et  qui,  pour  son  éternelle  infamie,  restera 
écrite  dans  le  Livre  vert  de  cette  année.  Mais  un 
sauteur  de  la  force  de  Garibaldi  n'est  pas  homme  à 
garder  un  secret.  Il  se  mit  à  bavarder,  et,  dés  le  len- 
demain de  son  entretien  avec  Rattazzi,  dans  une 
députation  de  garibaldiens  de  Moniepulciano,  sans 
doute  parce  que 

Montepulciano,  ce  roi  de  tous  les  vins, 

lui  délia  la  langue,  il  faisait  connaître  tout  l'arrange- 
ment :  ••  Nous  irons  à  Rom.*,  et  bientôt;  puis  les 
gros  hommes  officiels  viendront  nou.s  on  chasser,  et 
nous  retournerons  à  Caprera*.  »» 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  les  sectaires 
de  la  Péninsule  n'avaient  qu'une  voix  pour  débla- 
térer contre  M.  Raitazzi,  comme  s'il  était  coupable 
de    comprimer    le    mouvement   de    la    nation.    Lo 

(1)  Discours  do  Garibaldi  rapporté  par  los  journaux  démocra- 
tiques et  autres.  Voir  la  GmeUc  de  Genève  de  cette  épccjuo  et  VL'nittï 
t'attoiica. 
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chargé  d'affaires  de  France  à  Florence  {l'ambassa- 
deur M.  de  Malaret,  était  à  la  campagne),  recourait 
à  M.  Rattazzi,  comme  s'il  eût  été  le  plus  honnête 
homme  de  la  terre  : 

—  Excellence,  entendez-vous  ces  bruits  d'armes 
et  d'hommes  armés?  Et  la  Convention?  Ne  vous 
apercez-vous  pas  que  Garibaldi  marche  sur  Rome? 

M.  Rattazzi  marmottait  entre  les  dents  :  «  Le 
pauvre  bonhomme  !  il  ne  voit  pas  que  c'est  moi  qui 
fais  marcher  Garibaldi  !  » 

—  C'est  trop,  après  tout!  Tl  marche  à  découvert. 

—  Voyons,  M.  le  baron,  ne  croyez  pas  tout  ce 
que  l'on  dit  sur  la  place  publique  !  Ce  sont  des  com- 
mérages ;  tout  cela  n'est  qu'un  feu  de  paille,  et  rien 
de  plus. 

—  Mais  s'il  passe  la  frontière? 

—  11  la  passera,  dit  en  lui-même  Rattazzi;  n'est-ce 
pas  moi  qui  lui  en  ai  donné  l'ordre  ? 

11  continua  à  haute  voix  : 

—  Soyez  certain,  qu'il  ne  la  passera  pas. 

—  Oui,  oui,  mais  en  attendant  il  avance  toujours.... 
Il  est  près  de  la  frontière.... 

—  Et  moi,  je  le  ferai  reculer,  s'il  le  faut. 

—  A  Paris,  on  verrait  avec  plaisir  un  acte  de  fer- 
meté; vous  sentiriez-vous  capable  de  le  faire  arrêter? 

—  Comme  de  boire  un  verre  d'eau  !  Tenez,  baron, 
voici  la  note  foudroyante  que  je  vais  faire  imprimer 
demain  dans  la  Gazette  officielle  :  la  garibalderie  en 
sera  abasourdie,  glacée,  elle  en  mourra  de  frayeur! 

(1)  C'est  là  le  résumé  substantiel  du  Livre  vert  do  Floronca  et  du 
Livre  jaune  de  Paris. 
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M.  de  la  Villastreux  lut  la  note  du  21  septembre, 
et  répondit  : 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  vais  écrire  au  marquis 
de  Moustier,  que  tout  marche  pour  le  mieux. 

—  Très-bien,  M.  le  baron  :  mes  profonds  respects, 
je  vous  prie,  à  Son  Excellence^  ! 

A  peine  M.  de  la  Villestreux  était-il  sord  du  salon, 
que  M .  Rattazzi,  éclatant  de  joie,  prononçait  ce  mono- 
logue :  "  Que  ces  bons  Français  sont  crédules  !  Ce 
serait  dommage  de  ne  pas  les  tromper!  » 

Au  beau  milieu  de  ces  réjouissantes  pensées,  voici 
venir  un  télégramme,  dont  la  teneur  suit  :  «  Prière 
à  M.  le  ministre  Rattazzi  de  venir  au  télégraphe, 
où  nous  devrons  avoir  un  dialogue  un  pju  long. 

NlGRA  ^   « 

—  Tac  !  tac  !  Nigra,  ô  Nigra  !  je  suis  au  bureau 
du  télégraphe  :  parle  ! 

—  Diable  !  n'aperçois-tu  pas  la  flotte  française  qui 
vient  d'arriver  à  Livourne'^  Et  tu  laisses  celte  ma- 
rionnette rouge  faire  des  folies  sur  la  place  ! 

—  Dis  à  tout  le  monde  que  Garibaldi  est  un  ours... 
Cet  ours  s'émancipe  bien  un  peu,  mais  je  suis  toujours 
là,  la  verge  de  fera  la  main Au  besoin,  je  le  frap- 
perai sur  le  museau,  et  vite  dans  la  caore! 

—  Ici  on  dit  que  c'est  toi  qui  es  l'ours,  et  que 
c'est  lui  qui  te  fait  danser.  Donc,  si  tu  peux,  reprends 
le  dessus;  un  bon  coup  do  gourdin,  et  tu  resteras 
dans  les  bonnes  grâces  de  ces  messieurs.  Le  moins 
qu'on  puisse  faire  pour  calmer  les  Français,  c'est  do 
niclire  cet  animal  en  cage.  Ici,  on  l'exige. 

(1)  Ainbussadt'ur  d'Italio,  à  Paris.  (Note  du  Trad.) 
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—  Quelle  mouche  te  pique,  mon  petit  Nigra?  S'il 
n'y  avait  pas  nn  Garibaldi,  je  Tinventerais.  Sans  le 
bruit  qu'il  fait,  qui  voudraient  croire  à  l'agitalion  de 
l'Italie,  afin  d'avoir  Rome  pour  capitale? 

—  Imbécile  que  tu  es  !  attache  l'âne  où  le  maître 
veut  qu'on  l'attache  ;  cache  Garibaldi,  et  mets  en 
avant  Menolti  :  n'est-ce  pas  la  même  chose? 

—  Imbécile  toi-même,  mon  cher.  Si  je  faisais  un 
pareil  tour  à  Garibaldi,  les  garibaldiens  du  parle- 
ment me  jetteraient  à  bas  de  mon  fauteuil  de  prési- 
dent du  conseil  des  ministres. 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger.  Il  suffit  de  s'entendre 
d'abord  avec  Garibaldi  :  le  lion  se  laissera  tondre 
comme  un  agneau  ;  les  siens,  brûleront  un  peu  de 
poudre  pour  l'honneur^  puis  ils  seront  bien  aises 
d'avoir  des  officiers  et  des  munitions  en  place  do 
ce  pauvre  vieillard  boiteux,  ridicule,  sans  crédit. 
Voyons,  fais-toi  un  peu  d'honneur  ! 

—  Nigra,  Nigra,  tu  es  une  mauvaise  pièce.  Je 
parie  que  le  diable,  ou  quelqu'un  encore  plus  fin 
que  lui,  t'inspire.  Je  vais  obéir  ;  mais,  à  ton  tour, 
fais  en  sorte  que  ces  gens-ci  prennent  la  plaisanterie 
au  sérieux. 

—  Remplis  bien  ton  rôle;  quant  à  moi,  si  je  ne 
travaille  pas  comme  il  faut,  je  consens  à  perdre 
mon  nom. 

Rattazzi  dépêcha  sur-le-champ  un  homme  de  con- 
fiance près  de  Garibaldi,  pour  l'avertir  de  la  farce 
qu'on  aUait  jouer  aux  Français  (farce  qui  a  coûte 
bien  cher!)  puis  il  fit  appeler  cérémonieusement  un 
lieutenant  dos  gendarmes  royaux,  et  lui  dit  : 

—  Selon  mes  informations,  le  général  Garibaldi 
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fora  à  Sinnlunga,  le  mardi  24  :  allez-j  à  la  tête  do 
la  force  nécessaire,  prenez -le,  et  conduisez -le  ù. 
Alexandrie. 

—  Mais,  Excellence...  si  le  peuple  s'araeutaii? 

—  S'il  s'ameute,  faites  feu (puis,  tout  bas  à 

l'oreille)  :  Nous  nous  sommes  entendus  avec  lui  pour 
qu'il  SG  laisse  prendre  tranquillement. 

Nous  allons  donc  transporter  la  scène  à  Sinalung-a, 
que  le  peuple  appelle  vulgairement  Asinalunga  :  le 
théâtre  représente  une  antichambre  où  se  trouvent 
les  gardes  du  corps  en  chemises  rouges,  qui,  en 
attendant  d'avaler  le  Capiiole,  s'amusent  à  boire  du 
rhum.  Le  lieutenant  de  gendarmerie  se  présente  de 
bon  matin,  tenant  à  la  main  un  large  pli. 

—  Pourrait-on  avoir  l'honneur  de  saluer  lo  gé- 
néral ? 

—  Le  lion  dort  :  on  ne  réveille  pas  le  lion. 

—  Bah  !  dit  l'officier  ;  il  m'attend. 

Et,  sans  plus  de  cérémonie,  il  va  frapper  à  la  porte. 

—  Qui  est  là  ?  rugit  la  voix  du  lion. 

—  La  justice  du  Roi,  dit  le  lieutenant,  entrol)ail- 
lant  la  porte,  ot  parlant  bas  pour  ne  pas  être  entendu 
du  dehors. 

—  Déjà?  entrez.  Il  me  semble  que  c'est  un  peu 
vite.  Raitazzi  m'a  fait  dire  que  ce  serait  après  le 
dcjeuner. 

—  Général ,  prenez  votre  temps  :  on  n'est  pas 
pressé. 

Garibaldi  se  présente  à  la  porto  en  bonnet  de  nuit, 
les  yeux  hors  de  la  tête,  et  s'«'crie  : 

—  L'Italie  est  perdue!  c'est  un  assas^'nat!  uno 
horreur  !  On  ose  arrêter  Garibaldi  ! 
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—  Arrêter  Garibaldi?  hurlent  les  cliemises  rou- 
ges.  Aux  armes  !  aux  armes  !  que  l'univers  tremble  ! 
Ordonnez,  général  ;  que  voulez-vous  que  nous  fas- 
sions? Nous  mettrions  pour  vous  le  monde  en  pièces. 
Nous  le  livrerions  aux  flammes,  aux  foudres,  aux 
massacres ,    à   l'extermination  !    Nous   marcherons 

dans  le  sang  jusqu'à  la  ceinture Vous  n'aviez  qu'à 

parler,  qu'ordonnez-vous  ? 

—  Qu'on  m'apporte  mon  café.  Je  vais  me  mettre 
au  bain,  en  attendant....  Que  voulez-vous?  j'ai  cette 
habitude 

Le  fier  général  se  met  au  bain,  en  sort,  s'essuie, 
mange ,  souffle ,  et  finit  par  prendre  le  chemin 
d'Alexandrie.  On  baisse  la  toile.  Les  imbéciles  spec- 
tateurs gobèrent  la  farce  et  applaudirent  frénétique- 
ment ;  les  garibaldiens  de  la  rue  se  donnèrent  aux 
cent  mille  diables  et  enragèrent  comme  des  damnés  ; 
les  garibaldiens  des  loges  rugirent  en  public  et  sou- 
rirent en  particulier.  Garibaldi  passa  quarante  à 
cinquante  heures  dans  la  forteresse,  courtisé  comme 
un  souverain  dans  son  palais,  puis,  après  s'être  con- 
certé avec  M.  Rattazzi,  il  s'embarqua  pour  Caprera. 

— •  Faites-moi  garder  très-sévèrement,  dit-il  ;  au 
beau  moment,  tirez  la  ficelle  et  je  reparais  sur  la 
scène. 

Ainsi  fut  fait.  Peu  de  jours  après,  notre  pantin 
glisse  entre  cent  et  cent  gardes,  il  fait  une  course 
en  barque  au  milieu  des  navires  de  guerre,  descend 
à  Livourne,  arrive  triomphant  à  Florence,  harangue, 
s'agite,  règne.  La  foule  était  étrangement  surprise. 

—  Qu'est-ce  que  cette  énigme?  ou  bien  est-ce  un 
miracle?  se  disait-on. 
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Lj  miracle  n'était  autre  qu'un  tour  ordinaire  aux 
joueurs  de  marionnettes  :  un  violent  coup  de  ficelle 
avait  fait  sortir  Garibaldi  du  grand  coffre  de  Caprera, 
et  l'avait  planté  sur  les  planches  de  Florence.  Il  s'en 
alla  chez  le  mailre,  et  lui  demanda  : 

—  Quelle  comédie  faut-il  jouer? 

—  Celle  que  tu  voudras  ;  je  ne  suis  plus  ministre, 
dit  Raltazzi.  Va-t'en  voir  Cialdini. 

Cialdini  répondit  : 

—  Agis  à  ta  guise  :  Je  ne  suis  pas  encore  ministre. 
Alors,  en  proie  au  désespoir,  il  envoie  un  message 

au  roi  : 

—  Majesté,  Garihahli  est  à  Florence  :  personne 
no  veut  le  faire  danser. 

Victor-Emmanuel  continua  de  fumer  son  cigare. 
Le  pantin  crut  alors  pouvoir  danser  comme  bon  lui 
semblerait.  Vous  le  croiriez?  Oh  non  !  Il  était  déjà 
empoigné  par  un  nouveau  joueur  de  marionnettes, 
qui  s'appelle  Joseph  Mazzini.  Acerbi  dansait  déjà 
pour  son  compte  à  Viterbe,  Nicotera  à  Frosinone, 
et  Mcnoiii  dans  la  Sabine  ,  comme  Ricciotti  avait 
chanté  pour  lui  à  Londres,  vomissant  des  injures 
et  des  ignominies  à  l'adresse  de  Victor-Emmanuel. 
Mais  le  boiteux  Joseph  Garibaldi  fit  tous  ses  efforts 
pour  danser  et  brailler  beaucoup  mieux  que  ces 
gens-là,  jusqu'au  moment  où,  tombé  à  plat  sur  la 
scène,  le  ministre  Menabrea  le  fit  enlever  et  renfer- 
mer dans  la  fameuse  boite  de  Caprera. 

Il  n'y  a  pas  au  monde  de  gouvernement  semblable 
au  gouvernement  do  l'Italie  sectaire,  comme  il  n'y 
a  pas  de  héros  semblable  au  héros  Garibaldi.  A-t-on 
jamais  vu  un  général  aussi  élastique,  aussi   piiant, 

CROUftS.  SO 
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aussi  moelleux?  On  le  lance  à  la  guerre,  on  le  rap- 
pelle à  la  paix  ;  on  le  couronne  de  lauriers,  on  le 
coiffe  de  laitue  ;  on  le  pousse  en  avant,  et  on  lui  tire 
un  coup  de  fusil  dans  les  talons;  on  le  prend,  et  on 
le  jette;  on  le  met  à  fleur  d'eau,  et  on  l'enfonce;  il 
existe,  et  il  n'existe  pas  ! 

—  Messieurs,  dit  le  patron,  voyez  le  général  rouge 
sous  ce  gobelet.  Je  le  couvre,  je  souffle  dessus,  fuh. . . 
il  a  disparu  !  Messieurs,  le  général  s'est  évaporé  ! 
Voyez,  je  lève  le  gobelet,  il  n'y  a  plus  personne.  Je 
replace  le  gobelet,  je  resouffle  dessus,  je  frappe  un 
coup  de  ma  baguette  magique  ;  le  général  rentre  sous 
son  gobelet!  fuh...  tac!...  voilà  le  général,  mes- 
sieurs, le  voilà  armé  de  toutes  pièces,  c'est  lui,  c'est 
Garibaldi  ! 

Ce  fut  ainsi  que  le  général  Joseph  intervint  dans 
cette  guerre  :  voilà  son  histoire,  ou  pour  mieux  dire 
le  suc,  la  quintessence  de  l'histoire,  que  nous  avons 
racontée  en  abrégé,  mais  sans  nous  permettre  d'en 
altérer  la  substance  même  d'un  atome.  Nous  n'avons 
fait  que  la  débarrasser  des  superfélations  de  la 
diplomatie  et  des  journalistes.  Néanmoins ,  cette 
guerre  présenta  un  danger  infini  pour  le  Saint  - 
Siège,  et  Garibaldi  y  joua  un  rôle  important  :  celui 
du  masque  dans  les  représentations  populaires.  Pour 
la  plèbe,  il  n'y  a  et  il  n'y  aura  jamais  de  personnage 
plus  sérieux  qu'un  paillasse. 

Mais  revenons  un  p«u  sur  nos  pas,  et  racontons 
le  commencement  de  l'invasion  et  les  premiers  coups 
de  fusil. 
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Il  nous  semble  que  le  récil  des  folies  des  hommes 
appartient  plutôt  à  la  comédie  qu'à  l'histoire.  Cepen- 
dant ,  pour  satisfaire  les  personnes  qui  aiment  à 
connaître  exactement  les  événements ,  avec  leurs 
dates  précises  et  les  noms  propres  des  personnes, 
nous  ferons  ici  un  résumé  rapide  des  commence- 
ments de  l'invasion  garibaldienne.  La  prise  de  Gari- 
baldi  à  Sinalunga  fit  un  bruit  qui,  si  l'on  considère 
la  chose  en  elle-même,  était  incroyable,  ridicule, 
absurde.  La  disparition  imprévue  de  cet  homme  ne 
fermait  pas  le  théâtre  où  la  farce  se  continuait. 
Pourquoi  donc  tant  de  bruit?  Il  est  vrai  que  le 
gouvernement  Rattazzien  avait  mis  en  œuvre  toute 
sorte  de  machines  théâtrales  pour  donner  à  ce  mou- 
vement le  retentissement  d'un  éclat  de  foudre  contre 
les  séditieux,  et  pour  se  décerner  le  brevet  de  pala- 
din héroïque  de  la  foi  jurée.  Ausï;i,  avant  de  se 
mettre  à  l'œuvre,  il  emboucha  la  trompette  dans  la 
Gazette  officielle:  «  Le  ministre  a  suivi  jusqu'ici, 
avec  la  plus  grande  diligence,  ragilation  qui,  se 
servant  du  glorieux  nom  de  Rome,  lentait  de  pous- 
ser le  pays  à  la  violation  des  pactes  internationaux, 
que  le  vote  du  Parlement  et  l'honneur  de  la  natiou 
ont  rendus  sacrés....  Il  comprend  son  devoir  de  cou- 
server  inviolable  la  foi  {)ubliquo....  Aucun  citoyen 
ne  peut  se  placer  au-dessus  de  la  loi....  Si  quelqu'un 
osait  manquer  à  la  loyauté  des  pactes,  en  violant 
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celte  fronîiôre,  d'où  l'honneur  de  notre  parole  doit 
nous  tenir  éloignés,  le  ministère  ne  le  souffrira  en 
aucune  manière,  et  il  laissera  aux  coupables  la 
responsabilité  des  actes  qu'ils  auront  provoqués.  » 
C'était  ainsi  que  s'exprimait  le  journal  du  21  sep- 
tembre. 

Peu  de  monde  sait  l'histoire  de  cette  Note  bruyan- 
te, véritable  plaisanterie  comique  et  rien  de  plus. 
Faisons-la  bien  connaitre,  puisque  personne  jusqu'ici 
n'a  raconté  cette  histoire  et  que  nous  la  tenons  de 
bon  lieu.  Vers  le  18  septembre,  Joseph  Garibaldi  et 
Menotti  se  trouvaient  à  Florence,  ce  dernier  revenu 
des  Abruzzes,  où  il  avait  fait  des  armements,  et  l'au- 
tre, du  Congrès  de  Genève.  S'abouchèrent-ils  avec 
M.  Rattazzi  ?   Quelques  journaux  ont   dit   oui  :  la 
Gazette  de  Florence^  ce  porte-voix  de  Rattazzi,  l'a 
brusquement  et  résolument  nié;   elle  fit  même  an- 
noncer par  d'autres  journaux,  que  le  ministre  avait 
agi  envers  Garibaldi  de  manière  à  le  détourner  de  sa 
tentative  contre  Rome ^.  Cette  négation  de  M.  Rattazzi 
et  cette  apparence  de  dissentiment  sont  pour  nous  la 
preuve  la  plus  évidente  que   l'entretien  eut  lieu   et 
qu'il  y  eut  entre  eux  accord  parfait.  Le  ministre 
ilalion  avait  bien  des  raisons  pour  cacher  ses  trames 
dans  l'ombre.   Il  cherchait  à  éloigner,  par  tous  les 
artifices  possibles,   l'intervention  si  redoutée  de  la 
France,  et  le  jour  même  où  le«  deux  Garibaldi  arri- 
vaient à  Florence,  M.  Menabrea  se  présentait  à  Paris 
pour  détourner  le  coup.  Il  était  donc  nécessaire  de 
faire  croire  que  tout  commerce  était  rompu  entre  le 

(1;  Ci.i^^ciUi  d'Ilaf.a,  20  septembre  18G7. 
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chef  des  bandits  et  le  chef  du  gouvernement  italien  : 
sans  cela,  comment  amener  Napoléon  III  à  aban- 
donner la  cause  romaine?  Le  cabinet  impérial  une 
fois  rassuré  contre  les  horreurs  d'une  invasion  de 
brigands,  il  semblait  bien  plus  facile  d'en  obtenir 
sinon  un  consentecnent  formel,  au  moins  une  dissi- 
mulation politique. 

En  même  temps,  M.  Rattazzi  sentait  toute  l'im- 
portance d'opérer  un  changement  imprévu  dans  les 
conditions  de  l'Etat  pontifical,  au  moyen  d'une  ombre 
quelconque  de  sédition,  afin  de  forcer  la  main  de 
l'Empereur.  A  cet  effet,  il  lui  fallait  maintenir  dans 
Rome  des  agitateurs,  et  d'autres  agitateurs  à  la  fron- 
tière. Garibaldi  lui  était  très-utile  pour  atteindre  l'un 
et  l'autre  but.  Il  ranimerait  le  courage  des  sicairc  s, 
déjà  introduits  dans  Rome,  et  les  seconderait  avec 
ses  bandes  sur  la  frontière.  Il  se  décida  donc  à  no 
point  mettre  de  côté  son  mannequin,  et  à  s'en  servir 
en  cachette.  Il  arrêta  ce  plan  avec  Garibaldi  :  qu'il 
marcherait  en  avant,  faisant  semblant  de  se  montrer 
rebelle  au  gouvernement,  passerait  la  frontière,  et, 
après  avoir  fait  son  coup  sur  Rome,  céderait  la  place 
aux  troupes  régulières  que  le  gouvernement  du  roi 
enverrait  sous  le  prétexte  de  faire  cesser  le  carnag(î 
et  de  conjurer  en  même  temps  le  danger  qui  pourrait 
menacer  le  Saint-Père.  Garibaldi  accepta  ces  condi- 
tions, et,  le  lendemain,  il  laissa  entrevoir  la  teneur 
de  la  convention,  disant  ouvertement  aux  habitants 
d(3  Montepulciano,  que  Rome  serait  prise  de  vivo 
force  par  les  volontaires  et  remise  entre  les  mains 
dos  troupes  royales.  En  attendant,  le  ministre  italien, 
qui  craignait  peut-être  que  le  CondotlierCy  après  avoir 


238  l'invasion. 

saisi  la  proie,  ne  voulût  plus  la  rendre,  lui  rait  aux 
côtes  un  homme  de  confiance,  le  major  Ghirelli, 
fortement  escorté  de  soldats  recrutés  dans  l'armée, 
et  dociles  à  la  discipline,  avec  ordre  de  le  soutenir 
ou  de  l'arrêter  au  besoin.  A  ceux  qui,  voyant  cet 
acolyle  imprévu  du  général,  demandaient:  «  Quel 
est  ce  nouvel  acteur  introduit  sur  la  scène?  »»  Rat- 
tazzi  fit  répondre  que  Ghirelli  était  le  confident  du 
ministre,  chargé  de  déconcerter  les  mouvements 
garibaldiens  ^ 

La  vérité,  c'est  que  Rattazzi  se  croyait  si  sûr  du 
résultat  des  intrigues  de  Paris  et  du  succès  des 
manœuvres  opérées  sur  la  frontière,  qu'il  osa  se 
vanter  du  iriomphe  devant  plusieurs  amis,  devant 
trop  d'amis.  Aux  uns  il  disait  :  "  Tout  est  arrangé 
ici,  avec  le  consentement  de  Paris.  »•  Aux  autres,  il 
se  plaignait,  disant  :  "  Désormais,  le  gouvernement 
est  débordé  ;  je  ne  puis  résister  au  courant  de  l'opi- 
nion publique.  »  Nous  pourrions  citer  le  nom  d'un 
personnage  qui,  sortant  du  palais  Riccardi,  ivre  de 
joie,  se  prit  à  ébruiter  dans  les  groupes  des  sectaires 
les  plus  enragés  les  desseins  du  ministre  d'Etat. 
Malgré  cela,  la  légation  de  Fr^^nce  à  Florence  n'en 
sut  absolument  rien  :  les  garibaldiens  se  défiaient 
d'elle  et  se  tenaient  soigneusement  sur  leurs  gardes. 
Il  était  réservé  à  un  simple  particulier  de  donner 
connaissance  au  Cabinet  de  Paris  de  ce  qui  se  pré- 
parait. Un  catholique  français,  très-dévoué  à  la 
Papauté,  était  alors  en  Italie  et  épiait  avec  anxiété 
toutes  les  nouvelles  :  il  eut  vent  du  complot  et  décou- 

(1)  Documents  relatifs  aux  derniers  événeinen*^.s,  etc.,  p.  142. 
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vrit  do  point  en  point  le  jour  et  la  marche  de  l'inva- 
sion convenue  entre  le  gouvernement  et  le  chef  des 
chemises  rouges.  Aussitôt,  il  monte  en  wagon  et 
court  porter  cette  nouvelle  à  Rome.  Pendant  que 
cet  ambassadeur  volontaire  voyageait  rapidement, 
un  télégramme  très-confidentiel  était,  par  ses  soins, 
expédié  à  Paris,  d'où  partit  à  l'instant  un  ordre,  ou 
plutôt  une  menace  impérieuse  et  terrible  pour  le 
gouvernement  italien.  M.  Rattazzi,  se  voyant  perdu, 
ne  trouva  pas  d'aut'-e  remède  que  celui  d'arrêter  son 
mandataire,  et,  pour  le  faire  avec  décorum,  il  y 
prépara  le  public  par  la  note  bruyante,  publiée  dans 
le  journal  du  gouvernement  presqu'à  la  veille  do 
l'arrestation. 

De  tout  ce  manéo^e,  qui  ne  transpira  nullement 
dans  les  actes  diplomatiques  exposés  aux  Parle- 
ments, nous  trouvons  (en  dehors  de  nos  exactes 
informations)  une  trace  manifeste  dans  la  dépêche  de 
M.  Armand,  chargé  d'affaires  de  France  à  Rome, 
au  marquis  de  Moustier,  et  en  date  du  28  septembre. 
On  y  lit  que  le  gouvernement  pontifical  «  a  pris  des 
mesures  pour  résister  et  pour  réprimer^  »  et  cela, 
après  avoir,  au  nom  du  cardinal  Antonelli,  remercié 
l'Empereur  de  la  sollicitude  avec  laquelle  il  a  bien 
voulu  imposer  au  Cabinet  italien  une  politique  moins 
scélérate.  Il  est  vrai  de  dire  que  celte  révélation  no 
fut  pas  la  seule  cause  des  préparatifs  de  résistance 
ordonnés  à  Rome  contre  l'invasion,  mais  elle  servit 
à  renouveler  l'ardeur  qu'on  y  apportait  et  occasionna 
quelques  mouvements.  En  effet,  le  colonel  Azzanesi, 

(1)   Liire  jau)ie. 
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qui  était  à  Viterbe,  avait  déjà  transmis  à  Rome  des 
nouvelles  positives  concernant  cette  imminente  inva- 
sion. Il  avait  fait  marcher  sur  les  points  menacés 
deux  compagnies  de  zouaves,  et  la  6"^®  du  2™®  de 
Ligne,  et  lui-même  se  disposait  à  suivre  ces  troupes 
en  personne^.  Des  avis  analogues  arrivèrent  presque 
en  même  temps  de  la  part  du  général  de  Courten,  et 
de  plusieurs  autres  officiers  ;  un  télégramme  du  Com- 
mandant de  Civita-Vecchia  annonçait  explicitement 
l'entrée  de  Garibaldi  lui-même  sur  le  sol  ponliôcal^. 
Mais  nous  parlerons  plus  loin  des  préparatifs  de 
défense  organisés  par  le  gouvernement  Romain. 

En  effet,  Garibaldi  avait  été  autorisé  par  le  gou- 
vernement italien  à  franchir  la  frontière  pontificale. 
Néanmoins  il  se  laissa  prendre,  le  24,  comme  le 
premier  fripon  venu,  remettant  à  ses  courtisans  et 
au  ministre  du  roi  le  soin  d'élaborer  avec  cette  bouf- 
fonnerie un  événement  capable  de  changer  la  poli- 
tique française.  Les  courtisans  répandirent  un  récit 
tragique,  accompagné  de  protestations  furibondes. 
Mais  Rattazzi  fut  le  premier  à  tonner.  Ce  même 
jour,  parut  dans  le  journal  du  gouvernement  un  long 
tissu  de  mensonges,  dans  lequel  on  annonçait  le 
grand  sacrifice  fait  à  la  sainteté  des  traités,  et  les 
efforts  immenses  employés  pour  sauver  le  vaisseau 
de  l'Etat  au  milieu  de  la  tempête  soulevée  par  les 
peuples  frémissants,  et  pour  contenir  la  fougue  im- 
pétueuse de  la  jeunesse  guerrière  prête  à  s'élancer 
sur  le  sol  pontifical,  puis  on  concluait  en  ces  termes  : 

(1)  Documents  manuscrits  des  Archives,  19  septembre  1867. 

(2)  Ibid.,  17  septembre. 


l'invasion.  241 

«  Le  ministère  veille  dans  la  conscience  de  son 
devoir  sur  la  dignité  de  la  parole  italienne  et  sur 
les  intérêts  de  la  nation.  "  Si  c'était  là  la  parole 
italienne^  il  faudrait  dire  que  le  plus  hypocrite  des 
menteurs  et  le  plus  menteur  des  hypocrites  parlaient 
italien.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  parole  italienne  ;  non  ! 
c'est  la  parole  d'Urbain  Rattazzi,  de  ce  même  Urbain, 
qui  a  laissé  un  si  infâme  souvenir  de  sa  félonie  dans 
les  Documents  relatifs  aux  derniers  ôrénements^ 
présentés  aux  Chambres  italiennes^  ;  car  avec  cette 
même  paroZ^,  et  le  même  jour,  il  jurait  la  Convention 
de  respecter  l'Etat  poniifical,  et  dirigeait  les  trames 
des  sicaires  dans  l'intérieur  de  Rome;  avec  la  même 
parole  et  le  même  jour,  il  vantait  sa  loyauté  contre 
les  envahisseur»  de  la  frontière,  et  il  leur  fournissait 
des  munitions,  des  vivres  et  de  l'argent. 

Et  pourtant,  le  chargé  d'affaires  de  France  à 
Florence  paraissait  ne  se  douter  de  rien  de  ce  qui 
se  passait  derrière  le  rideau.  Il  correspondait  sans 
cesse  par  télégramme  et  par  lettre  avec  son  chef  de 
Paris,  et  faisait  grand  bruit  de  l'immense  effet  pro- 
duit par  la  capture  de  Garibaldi  et  de  la  part  qu'il 
avait  eu  dans  la  détermination  du  gouvernement  ita- 
lien*. Le  marquis  de  Moustier  répondait  par  des 
louanges  et  dos  applaudissements,  non  sans  blâmer 

(1)  De  la  page  142  ft  la  page  155.  Voir  aussi  autres  documents, 
etc.,  communiqués  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
spécialement  à  la  page  56,  ou  l'on  ('étallln  la  manière  de  pourvoir 
les  bandes  garibaldiennt- s,  en  Hyan(  l'air  d'approvisionner  le^  maga- 
sins de  la  garda  nationale,  et  ce,  ù.  côtô  de  protestations  de  fidélitô 
à  la  Convention. 

(t)  Lettres  de  M.  de  la  Villestreux,  du  24  et  du  25  septembre, 
d.ms  le  Livre  jaune. 
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expressément  le  retard  qu'on  avciit  mis  à  prendre  un 
parti,  qui,  pris  plus  tôt,  eût  été  beaucoup  plus  avan- 
tageux ^  Cependant  les  reproches  furent  courtoise- 
ment épargnés  à  l'Italie  dans  le  Moniteur  du  soir, 
qui  chanta  un  hymne  de  louange  au  ministre  Rat- 
tazzi  ;  les  journaux  officieux  jouaient  à  l'unisson; 
ceux  de  Berlin  et  de  Londres  chantaient  sur  le  même 
ton.  Bref,  c'était  un  chœur,  une  symphonie  à  grand 
orchestre  en  l'honneur  et  à  la  gloire  du  gouverne- 
ment italien,  du  roi  et  du  ministre  qui  sont  les  chefs. 
On  voulait,  à  force  d'encouragements,  empêcher  le 
gouvernement  italien  de  se  jeter  dans  la  politique 
des  voleurs  de  grand  chemin. 

Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  diplomates 
eux-mêmes  se  laissèrent  éblouir  par  les  artifices  du 
ministre  italien.  Qui  pouvait  supposer  une  aussi 
lâche  perfidie,  un  mensonge  aussi  impudent,  un  art 
de  trahison  si  constant?  Le  ministre  Rouher  n'osa 
pas  toucher  cette  corde  à  la  tribune  du  sénat  français, 
et  il  avoua  carrément  qu'il  n'avait  pas  l'intention 
d'instruire  un  procès  au  sujet  des  sourdes  conspira- 
tions, dont  les  signes  se  manifestaient  à  notre  épo- 
que^. Ce  fut  ainsi  qu'immédiatement  après  le  départ 
de  Garibaldi  pour  Caprera,  M.  Rattazzi  put  se  rendre 
a  l'ambassade  française,  et  assurer  à  M.  de  la  Villes- 
treux  que  deux  navires  de  guerre  seraient  placés  eu 
face  de  l'île  pour  y  faire  bonne  garde  ^.   Il  faisait 

(1)  Lettre  du  ministre  de  Moustier,  du  26  et  du  27  septembre,  danrs 
le  Livre  jaune. 

(2)  Discours  de  M.  Rouher  au  Sénat  français,  séance  du  30  no- 
vembre 1867. 

(3)  Télégramme  de  M.  de  la  Villostreux,  du  27  septembre,  dans 
le  Livre  jaune. 


I/INVASI0\.  213 

sonner  bien  haut  les  arrestations  des  volontaires, 
pris  sur  le  chemin  de  Rome,  les  perquisitions,  le 
séquestre  des  armes,  les  ordres  transmis  aux  préfec- 
tures et  tous  les  autres  moyens  rigoureux  employés 
pour  ré[)rimer  l'invasion  ^ 

Afin  de  mieux  colorer  ces  fallacieuses  apparences, 
il  laissa  circuler  dans  les  loges  sectaires  Tordre  de  se 
mettre  en  révolte  et  de  se  plaindre  à  grand  bruit. 
Et  voilà  qu'à  la  voix  connue  de  tous  les  comités,  des 
sociétés  ouvrières,  des  repaires  démocratiques  et  de 
cent  autres  conciliabules  démocratiques  s'échappent, 
par  les  chemins  et  par  les  rues,  les  crieurs  de  placo 
soudoyés  ou  trompés,  frémissant  de  fureur  contre 
RattHZzi,  comme  si,  en  mettant  la  main  sur  la  per- 
sonne sacrée  deGaribaldi,  il  eût  insulté  et  déshonoré 
l'Italie  tout  entière,  humiliant  sa  gloire  devant 
l'audacieux  orgueil  de  la  France  ;  ils  le  maudissaient 
comme  Tennemi  de  la  patrie,  comme  un  bourreau 
sans  pitié  qui,  la  hache  à  la  main,  mutilait  et  tuait 
la  liberté  italienne.  Alors,  les  journalistes  se  prirent 
à  vomir  du  poison  et  de  la  fange  contre  le  ministre 
Rattazzi,  demandant  à  grands  cris  (ju'il  fût  démis- 
sionné et  honteusement  chassé  de  son  poste.  Les 
murs  étaient  couverts  de  placards  infâmes  contre  le 
gouvernement,  les  statues  du  roi  furent  insultées, 
et  Napoléon  III  exécuté  on  effigie,  le  tout  impuné- 
ment. A  Turin,  on  eut  la  gracieuseté  de  faire  pas- 
ser bruyamment  sous  les  fenêtres  du  Consultât  de 
France,  une  potence  avec  cette  inscription  :  Pour  la 

(1)   LotlnîdoM.  Aniiniid,  écnic  île  iiomu  ii;  .'5  vejHeiiiljrv,  dans 
le  Livre  jauue. 
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France.  Dans  les  jours  qui  suivirent  l'arrestation  du 
grand  chef  des  bandes,  les  feuilles  italiennes  ne  con- 
tenaient guère  que  les  détails  de  toutes  ces  frénéti- 
ques sottises,  qu'on  eut  l'impudence  de  nommer  les 
journées  de  Florence,  de  Milan,  de  Turin,  de  Vérone, 
de  Gênes,  de  Naples  et  d'autres  endroits,  avec  un 
nuage  de  protestations ,  de  hurlements ,  de  coups 
de  pierre. 

Qui  donc  ne  se  fût  laissé  tromper  par  de  tels  arti- 
fices? Il  est  certain  que  plusieurs  agrégés  au  parti 
garibaldien  s'y  laissèrent  prendre  eux-mêmes,  et  se 
crurent  persécutés  et  opprimés  par  la  main  qui  les 
servait  et  les  caressait.  Mais  le  cardinal  Antonelli 
ne  fut  pas  dupe  de  ce  manège.  Il  se  contenta  du 
strict  devoir  diplomatique,  et  pria  le  chargé  d'affaires 
de  France  de  «  faire  agréer  ses  remerciements  au 
gouvernement  de  l'Empereur.  »  En  attendant,  malgré 
«  les  instructions  rigoureuses  données  par  M.  Rat- 
tazzi  aux  autorités  italiennes  de  réprimer  les  conju- 
rations tramées  contre  le  territoire  pontifical,  »  ainsi 
que  le  Cabinet  de  Paris  le  lui  faisait  dire,  le  car- 
dinal envoyait  des  ordres  de  veiller  aux  frontières, 
faisait  emprisonner  les  séditieux  qui  avaient  pénétré 
dans  l'Etat  Pontifical,  et  expulser  le  féroce  député- 
sicaire,  François  Cucchi^  Et  ce  fut  prudemment 
agir  :  des  instructions  sévères  avaient  réellement  été 
envoyées  de  la  chancellerie  royale  de  Florence,  et 
le  volume  des  documents  relatifs  aux  derniers  évé- 
nements, déposé  sur  la  barre  du  Parlement  de 
Florence  en  est  rempli^,   mais  loin  de  couper   le 

(1)  Lettre  de  M.  Armand  du  28  septembre,  dans  le  Livre  jaune, 

(2)  Voir  particulièreuient  les  pfges  136  et  142. 
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chemin  aux  mouvements  des  hordes^envahissantes, 
ces  instructions  ne  servaient  qu'à  en  tempérer  la 
fougue,  à  les  diriger,  a  les  gouverner,  et  surtout  à 
tromper  les  diplomates.  En  effet,  le  mouvement 
sectaire  ne  se  ralentissait  nullement;  cela  nous  est 
prouvé  par  d'autres  passages  de  ce  môme  volume^, 
et  si  tout  autre  argument  nous  manquait,  le  fait  de 
l'invasion  arrivée  quelques  jours  plus  tard  en  serait 
une  démonstration  péremptoire. 

Pendant  ce  temps-là,  le  gouvernement  menteur 
visait  à  recueillir  le  fruit  espéré  de  sa  félonie.  Les 
anciennes  pratiques  pour  amener  la  France  à  trahir 
son  devoir  et  à  souiller  son  honneur  national  furent 
réchauffées  par  M.  Rattazzi  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre et,  pendant  la  durée  du  mois  suivant,  il  ne 
cessa  pas  d'y  travailler^.  Outre  l'ambassadeur  italien, 
M.  Nigra,  on  avait  expédié  le  général  La  Marraora 
pour  plaider  la  cause  garibaldienne;  on  demandait 
(ju'à  la  honte  de  la  Convention  stipulé  le  14  septem- 
bre 18G4,  pour  maintenir  l'intégrité  du  territoire 
pontifical,  il  fut  permis  d'y  pénétrer  à  main  armée; 
sous  le  prétexte  de  mieux  assurer  le  salut  de  Rome, 
on  prétendait  exécuter  avec  les  troupes  royales  ce 
que  Garibaldi  tentait  avec  le  poignard  de  ses  bandits. 
Et  comme  on  remarquait  à  Florence  que  les  envoyés 

(1)  Voir  entre  autres  la  page  ]03,  ainsi  que  les  aveux  solenueU 
des  garibaldiens  au  Parlement  italien  du  9  au  22  décembre  1867.  Lu 
CiviUà  Catlolica  en  a  donné  un  aperçu  dans  la  si  rie  VII,  tome  I"". 
pages  247  et  suivantes. 

(2)  On  ne  nous  conviait  pas  Si'ulempiil  au  rôle  de  daiie,  on  nous 
conviait  ait  rôle  de  trailre.  Discours  de  M.  de  Moustior  au  Corps 
Législatif,  le  4  novembre  1SG7. 
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ne  gagnaient  que  bien  peu  de  terrain ,  on  leur 
adjoignit,  nous  l'avons  dit  déjà,  le  général  Menabrea, 
qui  arriva  à  Paris  le  18  septembre.  Ces  trois  Mes- 
sieurs se  donnèrent  beaucoup  de  mouvement  auprès 
des  ministres  et  des  personnages  de  la  cour,  mais  ils 
ne  gagnèrent  pas  grand'chose.  M.  de  La  Valette' se 
montrait  fort  disposé  à  les  satisfaire;  le  ministre 
Duruy,  poids  léger  dans  la  balance,  éiait  de  son 
avis;  M.  Rouher  paraissait  opposé,  mais  non  pas 
inaccessible  à  quelque  concession;  le  marquis  de 
Moustier  répondait  avec  la  dignité  que  l'honneur 
dicte  à  un  gentilhomme  français;  le  prince  Napoléon 
voyageait;  l'Impératrice  se  comportait  en  femme 
chrétienne  et  espagnole;  l'Empereur  ne  cédait  pas 
d'une  ligne.  Le  fort  de  la  question  gisait  dans  cette 
suprême  fermeté. 

Napoléon  III  se  défendait  en  invoquant  la  foi  des 
traités  et  les  vœux  de  la  nation  française,  qui  se 
montrait  manifestement  sympathique  à  la  cause 
pontificale. 

Il  ajoutait  des  conseils  aux  refus  :  il  faisait 
remarquer  qu'il  n'existait  aucun  prétexte  possible 
à  l'invasion,  que  les  Romains  se  montraient  con- 
tents de  leur  condition,  vénérant  leur  Souverain 
et  n'aimant  pas  les  nouveautés  ;  que  l'Italie  elle- 
même  n'aspirait  qu'à  son  repos  et  à  réparer  ses 
récentes  ruines;  qu'il  était  bon  que  les  remueurs 
politiques  eussent  le  dessous;  que  ce  serait  rendre 
service  à  la  couronne  italienne,  attendu  que  les 
révolutionnaires  ennemis  de  Pie  IX  sont  aussi  ceux 
delà  tranquillité  publique,  de  Victor-Emmanuel  et  de 
tous  les  princes  légitimes.   Ces  avis  ressortent  de 
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l'ensemble  des  actes  diplomatiques  publics  par  les 
deux  gouvernements'. 

Pour  nous  qui  étions  sur  les  lieux,  il  est  clair 
comme  le  soleil  en  plein  midi,  que  le  gouvernement 
fiançais  raisonnait  avec  la  vérité  la  plus  patente. 
En  effet,  à  quoi  se  réduisait  cette  ébullition  de  l'itu- 
lie?  Ce  n'était  certes  pas  la  nation  italienne  qui 
s'armait  contre  lo  Pape  ;  car,  dans  ces  dernières 
années,  elle  avait  fourni  au  denier  de  Saint-Pierre 
environ  six  millions  de  francs,  les  prenant  coura- 
geusement sur  sa  propre  faim  pour  assurer  l'indé- 
pendauce  de  Pie  IX;  ce  n'était  point  non  plus  les 
lecteurs  des  journaux  politiques,  littéraires  et  reli- 
gieux purement  catholiques,  sans  comparaison  plus 
nombreux  et  plus  lus  en  Italie  que  les  journaux 
sectaires  ;  ce  n'était  pas  l'immense  majorité  visil)le 
et  palpable  en  Italie,  qui  fréquente  les  églises  et  los 
sacrements  et  qui  donne  au  Pape  le  doux  nom  de  Père 
et  les  titres  mystérieux  de  Vice-Dieu  et  de  Dieu  sur 
la  terre!  Qui  donc  s'armait?  C'était  celte  même  sentine 
de  plèbe  corrompue  qui,  dans  tous  les  pays,  passe 
pour  être  l'I-^iat,  lorsque,  sous  l'égide  du  gouverno- 
ment,  elle  peut  tout  pour  le  malheur  de  tous  :  Une 
poignée  de  brigands^  rebut  de  Vespt^ce  humaine^ 
lin  faux  peuple,  une  race  de  harpies  y  qui  salit 
et  dévore  tout,  comme  dirent  autrefois  de  la  plèbe 
soulevée  à  Paris,  on  1792,  les  chefs  même  de  celte 
l)lèbe*.    Le  portrait  des  raolernes  envahisseurs  de 

(1)  Livre  verl  du  Parlement  florentin,  Li>re  Jaune  et  Livre  bien 
de  France,  notes  dos jonrniiux  du  (jouvernt'm(.Mit.  otc,  jusque  vers  la 
int-septeinbre. 

(2)  Paroles  des  citoyi-ns   Vcrgm  ajd    et  SieyOs,   raiiporlées  par 
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Rome  a  été  tracé  d'une  manière  très-ressemblante  par 
leurs  propres  défenseurs,  entre  autres  par  les  députés 
au  Parlement  italien,  qui  sont  pourtant  les  ennemis 
jurés  du  pouvoir  temporel  de  Pie  IX^  Aucun  enne- 
mi des  envahisseurs  n'aurait  pu  les  peindre  avec  des 
couleurs  plus  noires.  L'un  d'eux,  qui  ne  s'occupe 
qu'à  relever  Garibaldi  et  ses  partisans  dans  l'opinion 
publique,  s'exprime  comme  suit  :  «  Çà  et  là,  dans 
les  villes,  se  constituèrent  en  comités  les  impénitents 
des  Loges  et  des  Ventes  depuis  trente  ans,  gens 
incorruptibles,  austères,  tenaces,  qui  sont  nés  en 
conspirant  et  qui  mourront  conspirateurs;  plus  étroi- 
tement attachés  à  Mazzini,  le  grand  pontife  des  cons- 
pirateurs, qu'à  Garibaldi  que  son  caractère  héroïque 
rend  inhabile  aux  trames;  mais  qui  maintenant, 
poussés  par  l'idée  bien  chère  de  prendre  Rome  par 
la  surprise  d'une  vaste  conspiration  ourdie  à  la  barbe 
de  la  police  de  trois  ou  quatre  gouvernements  et 
d'autant  de  partis,  rappelés  à  une  vie  nouvelle  et 
entourant  l'homnae  qui  les  appelait,  bien  qu'ils  se 
plaignissent  de  ce  qu'il  (Garibaldi)  savait  mal  cons- 
pirer^.... '» 

Le  gouvernement  français  repoussait  avec  juste 
raison  les  propositions  déshonorants  de  M.  Rat- 
tazzi.  Mais  celui-ci  ne  se  rebutait  pas  malgré  les 
refus,  et  s'obstinait  à  extorquer  par  la  fraude  et  la 
violence  un  consentement  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
par  un  compromis.  Il  employait  en  môme  temps  tous 

M.  de  Barant'i,  Hist.  de  la  Convention,  tome  II,  p.  224,  et  tome  III, 
pages  166  et  169. 

(1)  Séances  des  Chambres  italiennes  déjà  citées. 

(2)  Joseph  Guerzoni,  Nuota  An(ol.,  livraison  de  mars  1868. 
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les  petits  moyens  :  intimider  la  France,  en  lui  lais- 
sant entrevoir  l'alliance  qu'en  désespoir  de  cause  il 
contracterait  avec  la  Prusse  ;  exagérer  la  fermenta- 
tion du  peuple  italien  et  jurer  qu'il  ne  se  sentait  plus 
la  force  de  le  retenir  sur  la  pente  (jui  l'entraînait  vers 
Rome.  En  attendant,  il  fournissait  des  armes  et  gar- 
nissait la  frontière  pontificale  de  nombreux  batail- 
lons, afin  de  se  trouver  à  même  de  surprendre  Rome, 
au  moment  où  il  verrait  la  France  engagée  dans  une 
guerre  importante  et  périlleuse.  Il  put  ordonner  tout 
cela  au  vu  et  au  su  des  ministres  français,  avec  leur 
haute  approbation  et  môme  recevant  des  louanges 
pour  sa  loyauté  à  faire  respecter  la  Convention,  car 
il  leur  faisait  accroire  que,  sans  ces  précautions,  il 
eût  été  impossible  d'arrêter  les  volontaires  qui , 
divisés  en  cent  pelotons,  s'élançaient  pour  envahir 
le  terrain  défendu. 

C'est  ainsi  que  se  forma  le  fameux  cordon  mili- 
taire qui  enveloppa  l'Etat  pontifical  tout  entier. 
C'était  un  outrage  à  la  conscience  publique.  Ce  fut 
aussi  un  outrage  pour  la  France,  qui  se  croyait  en 
droit  de  considérer  celte  armée  comme  une  digue 
capable  d'empêcher  les  incursions  garibaldiennes  ; 
ce  fut  un  outrage  pour  le  Pontife  romain,  contre  lequel 
se  réunissait  une  armée  envahissante,  sous  l'appa- 
rcnoe  de  la  protection;  ce  fut  un  outrage  pour  les 
garibaldiens  qui,  tout  en  recevant  des  secours  pour 
leur  entreprise,  subissaient  en  même  temps  un  frein 
et  un  mors,  selon  le  bon  plaisir  de  M.  Rattazzi  ; 
enfin,  ce  fut  un  outrage  pour  l'armée  elle-même,  con- 
damnée à  assister  à  la  violation  des  traités,  et  des- 
tinée à  les  violer  sans  le  savoir. 


;^50  l/lNVASION". 

Dans  les deriiiers  jours  de  septembre,  les  corii^pira- 
teurs  qui  s'étaient  introduits  dans  Rome  se  croyaient 
assez  nombreux  pour  tenter  une  insurrection  ;  à 
la  frontière,  les  bandes  réunies  et  les  troupes  royales 
étaient  prêtes  à  franchir  la  limite  :  il  ne  re-siait  plus 
que  de  crier  aux  armes.  M.  Rattazzi,  qui  était  à  la 
tête  de  tout  cela,  tenta  un  ejQPort  suprême  pour  se 
débarrasser  du  souci  de  l'intervention  française.  Il 
écrivit  à  l'ambassadeur  italien  à  Paris  une  longue 
lettre  en  français,  pour  être  communiquée  à  l'Empe- 
reur, dans  laquelle  il  exaltait  sa  loyauté,  si  bien  dé- 
montrée par  l'arrestation  de  Garibaldi,  et  dépeignait 
la  nation  italienne  frémissante  et  brûlant  de  marcher 
à  la  conquête  de  sa  propre  capitale,  les  Romains 
dignes  d'intérêt  s'ils  revendiquaient  leurs  droits,  le 
gouvernement  du  Roi  décidé  à  se  comporter  avec 
tout  le  respect  dû  au  Saint-Père  ^  On  ne  tirait  pas 
la  conséquence  de  ces  prémisses,  mais  on  la  com- 
prenait assez,  lorsqu'on  connaissait  à  fana  l'orateur. 
Le  jour  suivant,  il  revenait  à  la  charge  avec  un  re- 
doublement d'instances.  Un  télégramme  de  M.  Rat- 
tazzi (on  se  servait  du  télégraphe  pour  simuler  des 
nouvelles  imprévues  et  subites)  commençait  ainsi  : 
^  Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  de  Rome  sont 
graves  et  pourraient  entièrement  changer  la  position 
du  gouvernement.  »  Il  continuait  en  ordonnant  à 
M.  Nigra  de  se  rendre  en  toute  hâte  à  Biarritz,  près 
de  l'Empereur,  pour  lui  faire  connaître  qu'un  mou- 
vement populaire  était  imminent  à  Rome,  et  que, 

(1)  Lettre  de  M.  Rattazzi  à  M.  Nigra,  en  date  du  29  septem- 
Ire  18G8,  dans  le  Livre  vert,  page  18. 
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dans  ce  cas,  l'Italie  se  verrait  forcée  d'entrer  dans 
la  ville,  afin  d'empêcher  par  les  armes  qu'une  répu- 
blique mazzinienne  ne  s'élevât  au  Capitole  ;  que, 
par  contre,  l'armée  française  ne  pourrait  y  mettre 
le  pied,  sans  susciter  une  guerre  nationale  entre 
l'Italie  et  la  France  ^ 

M.  Rattazzi  ne  se  contentait  pas  de  cela  II  ap- 
puyait ses  assertions  sur  le  témoign;^ge  du  chargé 
d'affaires  français  à  Florence,  auquel,  avec  une 
assurance  imperturbable,  il  faisait  croire  les  men- 
songes les  plus  énormes.  «  M.  Rattazzi,  (télégra- 
phiait M.  de  la  Villestreux  à  M.  de  Moustier,  à  la 
date  du  2  octobre),  m'a  assuré  qu'aucune  agression 
sérieuse  ne  peut  être  tentée  sur  les  frontières  ponti- 
ficales, qu'il  augmente  les  troupes  de  garde  au  moyen 
de  toutes  les  forces  appelées  à  Florence  pour  répri- 
mer les  désordres  récents,  et  qu'il  réitère  continuel- 
lement l'ordre  de  veiller  sévèrement  à  la  frontière.  ^ 
Quelques  heures  plus  lard,  un  nouveau  télégramme 
venait  excuser  le  ministre  Rattazzi  de  ce  que  quelque 
petite  bande  garibaldienne  avait  pu  échapper  à  sa 
vigilance  et  confirmer  la  surveillance  active  qu'il 
exerçait^.  Peu  après,  de  nouvelles  lettres  du  chargé 
d'afi"aires  français  à  Florence  parvenaient  à  la  chan- 
cellerie impériale,  et  renfermaient  avec  plus  de 
détails  les  mêmes  faussetés  et  d'autres  encore^. 

Mais  le  marquis  de  Moustier  recevait  d'autre  part 
des  renseignements  véridiques  sur  les  événements 
de  Rome  et  de  l'Italie.  Il  répondait  donc  résolument 
au  chargé  d'affaires  de  France,  que  toutes  les  nou- 

(1)  Télégramme  du  30  septembre,  mémn  livr*».  p»p<«  19. 

Çij   Livr,  j,t,nir,  '^  octolire.  (3|   Il.i.l.,  ",  4  il  .'  ...t.ilMO. 
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velles  qu'il  envoyait  étaient  démenties  par  les  faits, 
et  que  M.  Armand,  chargé  d'affaires  à  Rome,  et  le 
'gouvernement  pontifical  avaient  entre  les  mains  de 
quoi  démontrer  le  contraire  de  tout  ce  que  M.  Rat- 
tazzi  affirmait  ^ 

Pendant  que  les  chancelleries  échangeaient  cette 
correspt  ndance  régulière  ,  l'ambassadeur  italien 
traitait  directement  à  Biarritz  avec  l'Empereur  et 
appuyait  très -chaleureusement  les  propositions  de 
son  gouvernement.  Il  paraît  que  Napoléon  III  pre- 
nait du  temps  afin  de  mûrir  sa  réponse,  et  peut-être 
aussi  pour  recevoir  dans  rintervalle  des  informations 
véridiques  par  le  télégraphe.  On  ne  sait  pas  au  juste 
ce  qu'il  répondit.  A  eu  juger  par  le  compte  que 
M.  Nigra  en  rendit  dans  son  télégramme  du  4  octobre 
au  soir,  il  semblerait  que  l'Empereur  était  parfaite- 
ment de  l'avis  de  son  ministre,  et  qu'il  se  débarrassa 
de  l'importun  solliciteur  à  peu  près  en  ces  termes  : 
"  L'insurrection  des  Romains  que  vous  prophétisez 
n'est  pas  encore  faite.  Si  elle  arrive,  nous  verrons 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Ne  bougez  pas  avant  de 
vous  être  mis  d'accord  avec  notre  Gouvernement.  » 
Mais  M.  Nigra  expédia  à  M.  Ratiazzi  celte  réponse, 
en  l'embellissant  tant  soit  peu,  comme  il  arrive  toutes 
les  fois  qu'on  parle  d'une  chose  ardemment  désirée, 
sans  pourtant  en  altérer  la  substance^. 

Or,  une  si  pauvre  ouverture  ou  plutôt  ce  semblant 
d'ouverture  fut  salué  à  Florence  comme  un  triom- 
phe. M.  RattHzzi  en  expédia  par  le  télégraphe  les 
actions  de  grâce  les  plus  parfumées  à  Napoléon  III, 

(1)  Livre  jaune,  6  octobre.  (2)  Livre  vert,  page  20. 
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et  se  montra  tout  disposé  à  traiter  pour  le  cas  où  la 
république  éclaterait  à  Rome  ;  en  attendant,  avec 
une  perfidie  des  plus  raffinées,  il  laissait  entrevoir 
que  les  événements  ne  donnent  pas  quelquefois,  par 
leur  rapidité,  la  facilité  de  se  concerter,-  et  que  par 
conséquent,  si  le  gouvernement  italien  se  trouvait 
par  hasard  entraîné  à  Rome,  ce  ne  serait  jamais 
que  dans  la  seule  intention  d'apaiser  les  tumultes,  de 
faire  cesser  les  massacres  et  de  négocier  ensuite  avec 
la  France^.  Il  nous  semble  que  cette  réponse  a  dû 
plus  que  suffire  pour  arracher  le  bandeau  des  jeux 
de  Napoléon  III,  si  toutefois  il  en  était  besoin.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  depuis  ce  jour-là,  le 
gouvernement  italien  ne  regui  plus  de  lui  que  des 
menaces  et  des  ennuis,  et  M.  Rattazzi  en  particulier, 
que  de  la  honte  et  du  mépris. 

Cependant,  ce  triste  artisan  de  conspirations,  (|ui 
affichait  une  loyauté  héroïque,  faisait  circuler  la  ré- 
ponse de  Paris  parmi  les  chefs  de  file  des  bandes  gari- 
baldiennes,  et  la  travestissait  en  promesse  formelle 
de  leur  laisser  la  bride  sur  le  cou  pour  provoquer 
des  séditions  à  Rome  et  s'emparer  du  Capitole.  Tout 
cela  se  révèle  jusqu'à  l'évidence  par  ces  paroles  des 
garibaldiens  républicains  :  «  Nos  informations,  que 
nous  croyons  exactes,  étaient  qu'en  présence  d'une 
insurrection  de  la  capitale,  la  France  elle-même  recu- 
lerait et  que  le  gouveinement  italien  ne  pourrait  plus 
hésiter*.  »  On  peut  dire  avec  vérité  que,  dôs  ce  mo- 

(l)  Livre  ver l,  5  octobre,  page  20. 

(l)  Rapport  des  républicains  garibaldiens,  publié  dans  la  Rifor- 
m^  do  14  décembre,  dans  le  Popoio  d'Ita'ia  du  18  décembre,  «t 
dan»  d'autres  feuilles  seciairev. 
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ment,  la  guerre  générale  commença  sur  toute  la  fron- 
tière. Les  hordes  s'étaient,  il  est  vrai,  déjà  rendues 
à  leurs  postes,  mais  jusqu'alors  elles  n'étaient  pas 
nombreuses,  excepté  celles  qui  menaçaient  le  terri- 
toire de  Viterbe.  A  partir  de  ce  jour,  elles  grossirent 
à  vue  d'oeil,  publiquement  enrôlées  par  des  magis- 
trats et  des  officiers  du  roi^;  la  jeunesse  y  était 
poussée  par  les  conciliabules  sectaires,  sous  peine  du 
poignard  ;  un  grand  nombre  de  volontaires  étaient 
entrainés  par  la  vaine  espérance  de  ne  trouver 
devant  eux  qu'une  poignée  de  défenseurs  du  Pape, 
par  la  promesse  d'être  secourus  par  les  paysans 
insurgés  et  appuyés  par  les  troupes  royales ,  par 
la  certitude  d'un  succès  assuré  et  d'une  très-riche 
récompense.  Un  journal  sectaire  osa  même  désigner 
le  24  octobre  comme  devant  être  le  jour  de  la  con- 
quête de  Rome^  et  il  ne  se  trompait  pas,  du  moins 
quant  à  la  tentative.  Les  comités  garibaldiens  et 
l'armée  italienne  leur  fournissaient  les  armes  et  les 
vivres  ;  les  chemins  de  fer  de  toute  l'Italie  leur  étaient 
abandonnés";  le  cordon  militaire  s'ouvrait  devant  eux, 
comme  si  les  troupes  n'étaient  là  que  pour  attendre 
les  garibaldiens,  et  leur  présenter  les  armes.  Plu- 
sieurs chefs  de  l'entreprise ,  encore  cachés  dans 
Florence,  coururent  sur  les  lieux  pour  prendre  les 
commandements  qu'on  leur  avait  désignés. 

Menotti  Garibaldi,  lieutenant-général  de  son  père, 
se  mit  à  la  tête  du  corps  central,  dans  la  Sabine,  le 
plus  rapproché  des  murs  de  Rome.  Il  avait  à  ses  côtés 

(1)  Aveux  des  sectaires  au  Parlement;  voir  les  séances  déjà  citées. 

(2)  h'Indipendente  de  Naples,  du  9  octobre. 
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le  député  Fabrizi,  considéré  comme  très-expérimento 
dans  l'art  militaire,  et  plusieurs  autres  officiers. 
Terni  était  son  magasin  de  fournitures  ;  il  y  avait  sa 
réserve,  son  arsenal,  sa  forge,  son  dépôt,  son  hôpi- 
tal, en  un  mot  tout  ce  qui  convient  pour  une  base 
d'opérations.  Là,  il  lui  était  facile  de  recevoir  des 
provisions  des  Abruzzes  par  la  voie  d'Aquila,  de  la 
Toscane  et  des  Marches  par  deux  chemins  de  fer; 
de  ce  point,  il  pouvait  diriger  et  combiner  les  mou- 
vements des  autres  corps ,  sur  toute  la  ligne  do 
bataille.  A  cet  effet,  comme  les  ailes  de  son  corps 
d'armée,  deux  fortes  colonnes  devaient  en  même 
temps  marcher  sur  Rome  à  droite  et  à  gauche  :  la 
première  partant  de  la  frontière  toscane  et  orviétane 
vers  Viterbe,  et  ayant  pour  général  le  député  Acerbi  ; 
la  seconde  partant  de  la  frontière  napolitaine  vers 
Frosinone  et  Velletri,  était  commandée  par  le  député 
Nicolera.  Dans  la  Métropole  du  christianisme,  qui 
était  l'objectif  commun  des  opérations  des  bandes, 
deux  autres  députés  du  parlement  italien  s'agitaient 
déjà  :  c'étaient  Joseph  Guerzoni  et  François  Cucchi  ; 
le  premier  se  faisait  passer  pour  un  voj^ageur  an- 
glais ;  le  second,  toujours  chassé,  revenait  toujours 
travesti.  A  Cucchi  ,  comme  à  un  chef  de  bande 
reconnu  et  pourvu  de  fortes  sommes  d'argent  par 
M.  Rattazzi,  venaient  s'adjoindre  les  brigands  les 
plus  résolus  et  les  plus  hardis,  que  les  comités  lui 
expédiaient  par  petits  groupes.  Il  en  formait  des 
pelotons  et  des  brigades,  les  tenant  tout  prêts  à  s'in- 
surger au  nom  des  Romains,  quand  le  moment  serait 
venu. 

Tout  cela  put  se  faire  en  Italie,  sous  les  yeux  do 
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tous  ceux  qui  n'étaient  pas  aveugles.  Le  ministre 
de  Victor-Emmanuel  put  tout  nier,  et  passer  pour 
l'adversaire  implacable  de  cette  agression.  Tel  est 
le  pouvoir  de  la  constance  dans  le  mensonge  ! 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  Rome  se 
préparait  à  la  défense,  en  attendant  le  secours  delà 
France  qui,  enfin,  arriva  à  temps. 


XIX.  TRAMES    DU    GOUVERNEMENT   ITALIEN 

DANS    ROME. 


Personne,  en  Italie,  ne  doutait  que  La  Marmora 
et  Ricasoli,  une  fois  devenus  ministres,  n'aspira.s- 
sent,  aussi  bien  que  Rattazzi,  à  réduire  en  esclavage 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Une  seule  différence 
existait  entre  Rattazzi  et  les  deux  autres,  c'est  que 
ce  dernier  était  décidé  à  arracher  au  Pape  la  cou- 
ronne, même  avec  la  pointe  d'un  stylet,  ou  à  force 
de  carnage.  Aussi  les  gens  raisonnables  sourirent-ils 
d'indignation,  lorsque,  dans  la  séance  parlementaire 
du  15  avril  1867,  ils  l'entendirent  s'écrier  avec  une 
assurance  imperturbable  : 

—  Nous  avons  une  Convention  avec  la  France 

Nous  déclarons  hautement  que  nous  sommes  ferme- 
ment résolus  d'en  observer  toutes  les  clauses,  ainsi 
que  l'engagement  contracté  nous  en  fait  un  devoir. 

A  Rome,  non-seulement  on  connaissait  fort  bien 
le  ministre  mazzinien,  mais  on  savait  aussi  qu'il  avait 
été  élevé  à  cette  charge  par  les  ennemis  les  plus 
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acharnés  du  pouvoir  temporel  du  Pape ,  lesquels 
n'étaient  nullement  satisfaits  des  timides  attentats  des 
ministères  précédents.  Il  est  nécessaire  de  donner  ici 
un  court  aperçu  de  l'histoire  du  Comité  national  ro- 
main^ de  la  fange  du(|uel  ont  pullulé  d'autres  Comi- 
tés, d'autres  Juntes  et  d'autres  Centres,  et  toujours 
sous  la  pluie  d'or  fécondante  du  gouvernement  italien. 
M.  le  baron  Bettino  Ricasoli  s'inspirait  volontiers 
des  conseils  d'hommes  d'Etat  anglais  et  des  autres 
diplomates  hostiles  à  Rome;  toutefois,  comme  mi- 
nistre, il  n'osait  rompre  en  visière  avec  la  Franco 
et  fouler  aux  pieds  les  traités.  Il  en  était  réduit  à 
soudoyer  les  conspirateurs  les  plus  mous,  gens  qui, 
pour  dire  vrai,  n'étaient  ni  Romains,  ni  novateurs, 
et  ne  cherchaient  qu'à  vendre  chèrement  leurs  traîtres 
et  lâches  services.  Ils  étaient  représentés  auprès  du 
gouvernement  italien  par  un  Comité  de  C émigration 
romaine^  qui  ne  valait  pas  mieux  qu'eux,  et  qui, 
méprisé  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  était  désigné 
par  eux  sous  le  sobriquet  de  Parti  à  la  Giiiynauve. 
L'honorable  ministre  leur  faisait  croire  que  l'Etat 
pontifical  serait  conquis  au  moyen  d'arrangements 
avec  la  France,  s'ils  pouvaient  arriver,  sans  effusion 
de  sang,  à  obtenhf  un  plébiscite  des  citoyens,  qui 
pût  donner  Rome  à  l'Italie,  et  conserver  en  mémo 
temps  au  Souverain-Pontife  la  rovauté  du  Vatican 
et  do  la  cité  Leonina^.  Le  ministre  était  tellement 
infatué  de  celte  idée,  qu'il  envoya  des  négociateurs 

(1)  L'ensemble  du  Vatican  et  du  faubourg  dit  Borgo,  jusqu'au 
ch&leau  SuiDt  Ange,  est  entouré  d'uno  muraille,  bûtie  par  le  pape 
L<'on  IV  au  neuvième  siècle,  ol  consliluo  ce  qu'on  appelle  la  CUlà 
L€onlna.  ^Noto  du  Trtid.) 
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officieux  pour  en  conférer  avec  Pie  IX,  cherchant 
à  dorer  cette  vile  proposition,  par  la  promesse  for- 
melle de  protéger  la  Papauté  avec  un  respect  bien 
plus  filial  que  celui  des  Français,  et  par  de  flatteuses 
espérances  d'une  restauration  ecclésiastique  et  d'une 
paix  universelle. 

En  conséquence,  le  parti  à  la  guimauve,  manipulé 
par  M.  Ricasoli,  ne  donnait  signe  de  vie  que  par  des 
entreprises  très-peu  importantes  et  qui  n'offraient 
pas  le  moindre  danger  :  des  pétards  de  papier  mâché, 
des  cocardes,  des  feux  de  Bengale,  et  tout  au  plus 
quelque  petit  empoisonnement  médical.  Ils  faisaient 
grand  bruit  des  armements  qu'ils  avaient  préparés, 
ils  se  vantaient  de  nombreux  sicaires  enrôlés  par 
eux,  mais  il  y  avait  dans  tout  cela  beaucoup  plus 
de  bruit,  de  fumée  et  de  vantardise  que  de  réalité.  Il 
fallait  s'y  attendre  de  la  part  de  séditieux  soudoyés, 
coupables  de  turpitudes  domestiques  et  de  crimes 
vulgaires  ;  de  gens  qui  s'étaient  faits  conspirateurs 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  et  sortir,  n'importe  com- 
ment, de  leur  profonde  obscurité.  Les  noms  de  Gen- 
narelli,  de  Checchetelli,  de  Matriale,  de  Ferri,  de 
Venanzi,  de  Ghirelli,  de  Gulraanelli,  et  autres  sem- 
blables, suffisaient  à  eux  seuls  pour  déshonorer  tout  le 
parti.  Une  des  entreprises  les  plus  fameuses  du  Comité 
national,  fut  de  tenter  la  fidélité  des  soldats  pontifi- 
caux, et  de  les  enrôler  comme  traîtres  à  force  d'ar- 
gent et  de  spécieuses  promesses,  au  nom  du  gouver- 
nement italien  ^  Et  encore,  cela  ne  servit-il  à  rien. 

(1)  Circulaire   très-réserv^^e   du   Comité,    24  août   1865.    CivUtH 
catlolica,  série  VII,  volume  II,  p.  315. 
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Si  l'inepte  Comité  se  contentait  des  promesses  et 
de  la  paie,  le  Centre  d'insurrection  n'en  faisait  pas 
autant,  car  il  demandait  Rome  tout  entière  et  l'ex- 
puls^ion  du  Pontife.  Ce  Centre  s'était  formé  à  Flo- 
rence, vers  le  mois  de  novembre  1866,  sous  l'influence 
de  quelques  diplomates.  Il  faut  croire  que  ceux-ci 
agirent  de  leur  propre  mouvement,  et  contre  les 
instructions  de  leurs  gouvernements.  Toutefois,  il 
est  certain  que  les  ennemis  les  plus  perfides  du 
Pontife  recherchèrent  souvent  la  protection  d'un 
représentant  d'une  Cour  étrangère,  dont  ils  semblaient 
dépendre,  et  qu'ils  étaient  officiellement  recommandés 
au  ministre  italien.  Ces  individus  voulaient  détacher 
l'Italie  de  ce  qu'ils  appelaient  le  joug  de  la  politi(|ue 
française,  en  la  poussant  à  commettre  des  violences 
contre  Rome.  Ce  Centre  d'action,  en  dehors  des 
diplomates  étrangers,  se  composait  de  Rattazzi , 
Crispi,  Nicotera,  Tamaio,  Cucchi,  Guerzoni,  Asproni 
et  autres  membres  du  Parlement,  point  du  tout 
romains,  mais  tous  anciens  sectaires  inscrits  au 
Comité  cVaction,  fondé  en  1849  par  Joseph  Mazzini. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  rapport  de  la  Junte 
d'insurrection  romaine  avoue  que  :  «  le  Comité 
d'action  avait  franchement  adhéré  à  ce  Centre.  » 
Toutefois,  Mazzini  ne  voulut  pas  faire  partie  de  la 
nouvelle  association,  peut-être  parce  qu'il  découvrait 
qu'elle  n'était  pas  totalement  ennemie  de  la  monar- 
chie constitutionnelle,  peut-être  même  par  jalousie 
du  commandement.  Montecchi,  Anieni,  Bompiani  et 
quelques  autres  exilés  romains,  se  mirent  à  l'œuvro 
pour  représenter  le  Centre  à  Rome  ;  ils  fondèrent 
la  Junte   insurrectionnelle  romaine,   lui   donnant 
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pour  chefs  les  doux  frères  C avec  l'ordre  formel 

de  se  soumettre  au  Centre  de  Florence.  Le  but 
de  cette  association  était  l'insurrection  intérieure  de 
Rome  et  des  provinces. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  la  description  des 
dissentiments,  des  réconciliations ,  des  taquineries 
de  parti  et  des  trahisons  réciproques,  qui  eurent 
lieu  entre  les  nouveaux  et  les  anciens  conspirateurs, 
obéissant  les  uns  au  parti  d'action,  les  autres  au 
ministre  du  gouvernement  italien.  Nous  ne  tirerons 
pas  non  plus  de  l'oubli  les  basses  actions  de  Ricasoli, 
de  Checchetelli,  de  Ghirelli,  de  Frediani  et  consorts, 
qui  s'interposèrent  en  qualité  de  pacificateurs,  d'en- 
tremetteurs, souvent  trompés  et  souvent  trompeurs. 
On  raconte  qu'un  auguste  personnage,  supplié  par 
Mathias  Montecchi,  de  favoriser  et  de  seconder  le 
Centre  d'insurrection,  lui  répondit  :  «  Faites  comme 
vous  l'entendrez,  je  ne  dois  rien  savoir.  »  Une  autre 
fois,  et  dans  des  circonstances  semblables,  ce  même 
personnage,  employant  le  langage  vulgaire,  avait 
dit  :  "  J'en  ai  plein  le  dos  de  cette  Rome!  les  Italiens 
veulent  avoir  Rome,  et  s'ils  l'avaient,  ils  voudraient 
la  Chine!  «  Et  plus  tard  encore,  il  ajoutait  :  «  Mau- 
dite soit  l'Italie,  et  vous  tous  qui  l'avez  inventée  !  » 

Mais,  congédiés  ou  non,  il  est  certain  que  ces 
gon-t-là  agirent  tant  et  si  bien,  qu'ils  firent  vider  les 
arçons  à  M.  Ricasoli,  mirent  au  pouvoir  M.  Rattazzi 
et  touchèrent,  eux  aussi,  la  solde  du  gouvernement 
qui  s'élevait  déjà  à  dix  mille  francs  par  mois.  Ils 
prétendent  néanmoins  n'avoir  agi  qu'au  moyen  d'em- 
prunts et  avec  l'or  de  deux  gouvernements  étrangers. 
A  ce  revers  de  fortune,  le  parti  de  la  Guimauve  fit 
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semblant,  par  un  acte  public,  de  se  retirer  pour 
laisser  le  champ  libre  aux  meneurs  de  Rattazzi.  Mais 
il  resta  secrètement  dévoué  à  Ricasoli  et  compag-nie; 
il  eut  des  espions  dans  les  réunions  ratta/ziennes, 
proposa  une  fusion  et  fut  rt^poussé,  contraria  les 
desseins  des  raitazziens,  les  calomnia  et  les  rabaissa 
dans  les  journaux,  et  il  en  reçut  avec  usure  les 
re[)résaille3.  En  étudiant  leurs  faits  et  gestes,  nous 
avons  pensé  découvrir  une  histoire  idéale  de  Judas 
et  de  sa  faraillj. 

En  arrivant  à  la  présidence  du  ministère,  Urbain 
Rattazzi  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  impéritie 
dans  l'art  de  conspirer.  Fut-ce  par  ignorance?  Les 
uns  ont  dit  oui,  les  autres,  mieux  fondés,  ont  dit  que 
son  but  unique  était  de  se  soustraire  à  la  dépendance 
française,  en  se  jetant  dans  les  bras  des  ennemis  de 
la  France.  A  cet  effet,  le  soulèvement  du  pays  contre 
la  Convention  lui  était  nécessaire,  car  ou  l'Empereur 
aurait  toléré  ce  soulèvement,  qui  lui  aliénait  la  nation 
française  en  même  temps  qu'il  affermissait  l'Iialie 
sectaire,  ou  1  Empereur  intervenait,  et  alors  Rattaz/i 
indisposait  les  sectaires  italiens  contre  l'empereur  et 
servait  par  cela  même  ses  nouveaux  alliés,  au  pré- 
judice du  tnagnanime  allié  ancien.  Si  c'était  la 
l'intention  de  M.  Rattazzi,  il  est  certain  qu'il  ne 
ra;in([ua  pas  son  coup.  Ce  n*est  pas  sans  raison  que 
le  général  Menabrea  suit  maintenant  les  traces  de 
M.  Rattazzi.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  logos 
maoonhiques,  lors  du  récent  mariage  du  prince  royal, 
reçurent  l'ordre  de  fêler  le  prince  de  Prusse,  et  de 
s'abstenir  auprès  d'un  prince  français.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  non  plus  (^ue  les  garibaldiens  sont  main- 
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tenant  plus  largement  payés  qu'ils  ne  le  furent 
jamais,  avec  l'intention  formelle  de  les  laisser  faire 
irruption  sur  le  territoire  pontifical,  le  lendemain  du 
départ  des  Français  de  Civita-Vecchia,  et  de  les 
suivre  avec  le  drapeau  royal. 

Quoi  qu'il  en  fût,  M.  Rattazzi  souffla  alors  au 
milieu  des  siens  la  fatale  pensée  que  la  France  était 
disposée  à  tolérer  la  rébellion  dans  Rome,  quand 
même  cette  rébellion  serait  armée  et  sanglante,  et  il 
parvint  à  les  en  persuader  si  complètement  qu'ils 
s'écriaient  avec  serment  :  «  Si  Rome  s'insurge,  la 
France  n'interviendra  pas.  »  Telle  est  l'origine  de 
l'immense  agitation  des  journaux  et  des  télégraphes 
au  servive  de  la  secte ,  dès  le  commencement  de 
l'invasion,  pour  la  transformer  en  insurrection  spon- 
tanée. Mais  ne  devançons  pas  les  événements.  Une 
autre  grave  erreur,  ou  peut-être  une  ruse  préméditée 
de  M.  Rattazzi,  fut  de  laisser  nommer  Garibaldi 
chef  militaire  de  son  parti,  et  de  lui  donner  le  pou- 
voir de  tout  tenter.  Garibaldi  et  les  siens  proposèrent 
les  moyens  les  plus  frénétiques ,  en  un  mot ,  de 
secouer  la  torpeur  du  peuple  romain,  qui  se  montrait 
jusque  là  rétif  au  soulèvement,  par  une  invasion 
extérieure.  Les  Mazziniens  et  tous  les  ennemis  de  la 
Maison  de  Savoie  unirent  leurs  efforts  aux  Garibal- 
diens. En  peu  de  temps,  le  Centre  d'insurrection  de 
Florence  fut  débordé  et  entraîné  aux  extrémités  les 
plus  désastreuses.  Ils  ne  pouvaient  faire  autrement,  car 
tout  leur  nerf  consistait  dans  les  sectaires  étrangers; 
sur  le  territoire  romain,  ils  n'avaient  ni  racines  ni 
faveur.  Donc,  quoiqu'ils  s'aperçussent  de  la  témérité 
de  l'entreprise,  pour  ne  pas  perdre  la  récompense  de 
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leur  longue  félonie,  ils  firent  bon  visage,  et  assu- 
mèrent la  responsabilité  de  mettre  au  service  de 
Garibaldi  l'emprunt  qui  avait  été  destiné  d'abord  au 
soulagement  de  V émigration.  Les  nouveaux  titres 
portaient  réunies  l'ancienne  et  la  nouvelle  desiinaiion  : 
«  Souscription  pour  l'insurrection  de  Rome Se- 
cours pour  les  volontaires  garibaldiens.  »  Ces  titres 
se  vendirent  au  sein  des  sociétés  sectaires,  en  Italie 
et  au  dehors.  Toutes  ces  menées  lassèrent  enfin  la 
longue  tolérance  du  cabinet  de  Paris,  et  provoquèrent 
des  ressentiments  et  des  menaces  contre  le  Gouver- 
nement italien.  De  là,  la  perpétuelle  duplicité  de 
M.  Ratiazzi,  réduit  à  désapprouver  en  apparence  le 
parti  d'action,  qu'il  payait  en  réalité  à  bons  deniers 
comptants,  et  dont  les  menées  souterraines  venaient 
se  concentrer  dans  son  propre  cabinet. 

En  attendant,  le  Comité  national  romain,  déjà 
presque  oublié,  tenta  de  relever  la  tête,  demandant 
les  armes  des  frères  et  amis  pour  s'en  servir  au  jour 
du  danger,  et  reveniliquant  la  direction  des  mouve- 
ments imminents.  Tel  fut  le  dernier  acte  du  Comité, 
et  peut-être  môme  ne  fut-ce  qu'un  faux  ressort  que 
les  Garibaldiens  firent  jouer,  pour  mettre  la  main 
sur  une  abondante  moisson  d'armes,  car  si  on  eût 
demandé  les  armes  au  nom  de  Garibaldi  qui  était 
cordialement  haï  par  les  bons  citoyens  et  même  par 
les  traitres,  on  ne  les  eût  pas  obtenues.  En  cfiet,  la 
proclamation  du  Comité  n'obtint  rien.  Les  Garibal- 
diens furent  obligés  d'user  de  ruse,  de  faire  arriver 
do  Florence  des  conseils  impératifs,  et  enfin  de 
simuler  une  sorte  de  mariage  avec  le  Comité  national 
romain. 


2G4  TRAMES 

Ce  fut  ainsi  que  naquit,  en  juillet  1867,  la  Junte 
nationale  romaine,  indistinctement  ouverte  aux  mo- 
narchistes et  aux  républicains,  pourvu  seulement  que 
les  uns  et  les  autres  travaillassent  contre  le  Pape; 
on  verrait  plus  tard  s'il  faudrait  accepter  Victor- 
Emmanuel  ou  Joseph  Mazzini.  Autour  de  cette  Junte, 
dans  l'intérieur  de  Rome,  s'agitait  un  essaim  de 
députés  au  Parlement,  d'officiers  garibaldiens  et  de 
l'armée  italienne \  qui  apportait  les  avis  du  parti 
d'action,  les  ordres  de  Garibaldi  ei  de  M.  Rattazzi, 
ordres  et  avis  souvent  pressants,  auxquels  on  répon- 
dait invariablement  :  «  Nous  ne  sommes  pas  encore 
prêts.  » 

Les  Garibaldiens  mirent  la  faute  de  cette  inertie 
sur  le  compte  de  l'impur  élément  monarchique,  qui 
s'était  glissé  du  Comité  romain  dans  la  Junte  ;  ils  les 
appelaient  «  des  "âmes  abjectes,  toujours  esclaves  de 
la  coterie  ricasolienne  et  de  l'ambassade  française.  » 
Il  est  bon  de  noter  en  passant  que  M.  Ricasoli  n'eut 
jamais  aucun  pouvoir  sur  la  Junte,  et  l'ambassadeur 
de  France  encore  moins  que  lui.  Nous  savons  par- 
faitement qu'un  Romain,  qui  fréquentait  les  salons 
de  l'ambassade,  faisait  partie  du  Comité  national  dit 
de  la  Guimauve,  qu'il  ne  cessa  jamais  de  conspirer  et 
qu'enfin  il  parut  dans  la  Junte,  s'esquivant  à  l'heure 
du  danger  et  se  mettant  à  l'abri  au-delà  des  monts. 
Mais  nous  n'avons  aucune  preuve  que  ce  Monsieur 
ait  agi  sous  l'inspiration  d'autrui.  C'est  pour  cela  que 

(1)  C'est  à  eux  que  nous  faisions  allusion  au  chapitre  IV  :  Les 
goujats  en  gants  blancs.  Que  cela  serve  de  réponse  à  ceux  qui  nous 
demandent  si  ce  que  nous  écrivons  est  de  l'histoire. 
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nous  n'avons  aucune  confiance  dans  les  traîtres  qui 
se  sont  dits  trahis.  C'est  pour  la  même  raison  que 
nous  ne  déclarerons  pas  complice  de  la  conjuration 
le  consulat  anglais  ,  parce  qu'un  domestiijue  de 
M.  Odo  Russelllint,  en  l'absence  de  son  maître, 
un  dépôt  de  bombes  Orsini,  qu'il  refusa  ensuite  de 
remettre  à  la  Junte,  sous  prétexte  que  d'autres  qu'elle 
les  lui  avaient  confiées.  Pour  en  revenir  à  l'ambas- 
sadeur français,  nous  aimons  à  repousser  hautement 
ici  les  assertions  garibaldiennes,  aussi  gratuites 
qu'injurieuses  contre  le  seul  Souverain  qui  prit,  avec 
ses  troupes,  la  défense  de  la  cause  pontificale. 

Les  mythologues  de  la  secte,  M.  Guerzoni,  par 
exemple,  disent  faussement,  que  les  mem^jres  de  la 
Junte  demandaient  un  délai,  jusqu'à  ce  que  ^  le  bras 
de  Rome  se  fût  armé;  »»  que  Garibaldi  «  accorda 
d'abord  quinze  jours,  puis  tout  le  mois  de  septembre,  » 
et  que  «  les  Romains  firent  des  efforts  inouis  afin  de 
se  procurer  des  armes  pour  le  moment  fixé,  mais 
que  le  mois  d'octobre  approchait,  sans  que  la  tariane 
précieusement  chargée  fût  sortie  de  son  port  '.  »  Tout 
cela  n'est  qu'un  lissu  de  mensonges.  Ce  qu'il  j  a  do 
vrai,  c'est  qu'on  fut  forcé  de  temporiser,  par  la  forcû 
môme  des  choses,  La  Junte  dite  nationale  romaine, 
composée  d'hommes  vils  et  sanguinaires,  ne  s'attirait 
que  le  mépris  des  citoyens,  et  ne  trouvait  même  pas 
d'alhérents  parmi  les  hommes  de  la  condition  la  plus 
infime.  Elle  était  obligée  de  mendier  toutes  ses  res- 
sourcos  au  dehors,  Jus(|u'aux  mauvaises  armes  de 
rebut  qu'on  avait  mises  de  côté  depuis  nombre  d'an- 

(1)  Dans  la  Nuova  Anlologla.  livraison  de  mars  1868,  p.  514. 
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nées,  et  qu'on  ne  voulut  même  pas  lui  confier.  Les 
fameuses  escouades,  comme  on  les  nommait,  qui  se 
vantaient  d'être  arrivées  au  nombre  de  trois  mille 
fils  de  Brutus,  ne  figuraient  que  sur  le  papier,  quand 
leurs  chefs  de  file  en  recevaient  la  solde.  L'argent  du 
Gouvernement  italien  était  absorbé  sans  le  moindre 
profit  :  rien  n'était  en  ordre,  tout  clochait.  Aussi 
lorsque  l'impatience  des  Garibaldiens  fit  entendre 
la  première  fusillade  sur  la  limite  du  territoire  de 
Viterbe,  la  Junte  se  mit  à  l'écart.  Il  ne  resta  sur  la 
brèche  ni  l'ancien  Comité  romain,  ni  la  nouvelle 
Junte,  ni  rien  d'autre,  à  l'exception  de  quelques 
mazziniens  sanguinaires,  qui  s'intitulèrent  Comité 
national  d'insurrection. 

Les  dernières  tentatives  d'insurrection  furent 
l'œuvre  des  membres  de  ce  comité.  L'argent  ne  leur 
manquait  pas  :  Cucchi  nommé  directeur  de  l'entre- 
prise avec  le  consentement  de  M.  Rattazzi,  de  Gari- 
baldi  et  peut-être  même  de  Joseph  Mazzini,  avait 
reçu  du  ministre  italien  800,000  francs  à  son  départ 
de  Florence  ;  Castellazzi  apportait  avec  lui  d'autres 
sommes,  tandis  que  les  comités  sectaires,  qui  avaient 
surgi  dans  toutes  les  villes  de  l'Italie,  en  expédiaient 
d'autres  encore,  sans  compter  l'argent  provenast  de 
l'emprunt  contracté  à  Londres  par  Ricciotti  Gari- 
baldi  et  répandu  largement  parmi  les  démagogues 
de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse.  C'est  avec  cet  argent 
qu'on  acheta  le  concours  d'un  avocat  romain,  qui  se 
faisait  passer  comme  chef  politique  du  mouvement; 
qu'on  paya  un  autre  vaurien,  qui  s'intitulait  chef  des 
escouades  enrôlées;  qu'on  obtint,  en  espoir  du  moins, 
la  remise  des  munitions  qu'on  croyait  accumulées 
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par  le  Comité  national,  et,  en  réalité,  qu'on  fit  l'ac- 
quisition d'environ  six  cents  fusils  et  de  deux  cents 
revolvers.  Le  dépôt  de  ces  armes  était  placé  hors 
des  murs,  dans  la  villa  Matteini,  près  la  porte  Saint- 
Paul. 

Mais  ce  qui  était  difficile,  impossible  même,  c'était 
d'armer  le  peuple.  Il  n'y  avait  qu'un  peiit  nombre 
d'hommes  méprisables  qui  voulussent  accepter  ces 
armes.  Il  fallait  dono  subir  la  nécessité  d'introduire 
dans  le  pavs  des  assassins  étrangers  venus  de  loin. 
On  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  extrême,  et, 
malgré  tout,  celte  grande  ardeur  fut  à  peu  près  inu- 
tile. Les  huils  cents  jeunes  gens,  la  fleur  de  Rome, 
ne  furent  aperçus  dans  la  ville  par  personne,  excepté 
par  les  Garibaldiens  visionnaires,  qui  ont  rédigé  lo 
rapport  du  Comité  romain  d'insurreciion^. 


XX.    —    LA    POLICE    ROMAINE    SOURDE-MUETTE. 


Riche  en  argent,  légère  de  cervelle,  mais  libérale 
au  dernier  degré  ,  spirituelle  et  toute  fulgurante 
d'amour  patriotique,  tel  est  lo  portrait  tout  craché 
d'une  certaine  dame  romaine,  et  peut-être  bien  de 

(1)  Ce  que  nous  avons  ^crit  jusqu'ici  a  été  tiré  do  documents  que 
nous  tenons  de  bonne  sourc»»,  miiis  nous  n'avons  pas  pour  c-ela  m'-gligé 
les  relations  do  Guerzoni,  du  Comité  et  dos  autres  sectaires.  Bien 
plus,  nous  y  avons  suppléé  \k  où  elles  manquaient,  et  nous  les  avons 
démenties  toutes  les  fois  qu'elles  faussaient  l'histuiro.  Ceci  soit  dit 
une  fuis  pour  toutes. 
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deux  ou  trois  autres  ;  mais  ne  nous  écartons  pas  de 
la  première.  Toutes  sortes  d'étrangers  se  présentaient 
à  ses  soirées,  et  là,  vers  la  fin  de  septembre,  à  cer- 
taines heures  brûlées  par  le  soleil,  son  salon  servait 
de  conciliabule  confidentiel  aux  agitateurs  mazzi- 
niens  qui,  en  ce  moment-là,  se  tourmentaient  plus 
que  jamais  pour  amener  l'insurrection  de  Rome.  La 
dame  était  récompensée  de  son  hospitalité,  par  des 
douceurs,  des  compliments  et  par  le  récit  des  nou- 
veautés courantes,  sans  pourtant  être  admise  dans 
l'impénétrable  sanctuaire  des  secrets,  car,  vu  la 
légèreté  de  son  cerveau  de  linotte,  on  ne  s'y  fiait 
guère.  Le  moindre  mot  de  la  susdite  dame  semblait 
enchanter  son  auditoire,  comme  si  ce  mot  eût  été 
capable  de  faire  honte  à  des  ministres  d'Etat.  Tous 
étaient  complètement  de  son  avis  en  matière  de 
théâtres,  de  modes,  de  gouvernement  et  de  toutes 
choses  enfin  ;  et  quelle  que  fût  la  balourdise  sortie 
de  ses  lèvres,  on  la  lui  comptait,  comme  de  l'or  à 
vingt-quatre  carats.  On  lui  disait  souvent  que  sa 
conversation  était  la  plus  agréable  et  la  plus  gra- 
cieuse, qui  eût  jamais  brillé  dans  les  salons  italiens 
et  d'outre  monts;  qu'un  seul  de  ses  regards,  le 
moindre  de  ses  sourires,  la  plus  mince  boucle  de 
ses  cheveux  valaient  mille  fois  plus  que  toutes  les 
dames  romaines  prises  en  masse,  car  elles  n'étaient 
que  de  vraies  poupées  de  carton-pâte,  sans  âme, 
sans  esprit,  sans  cœur,  ne  connaissant  d'autre  patrie 
que  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Ces  flatteries  donnaient  à  cette  mijaurée  politique 
une  grande  opinion  d'elle-même,  et  la  consolaient 
en  même  temps.  Comme  elle  avait  le  teint  entre  la 


SOURDE-MUETTR.  269 

couleur  de  cendre  et  le  vert  de  mer  et  une  bouche 
qui  échappait  au  modèle,  elle  s'imaginait  racheter 
l'inimitié  des  Grâces  par  la  protection  de  Minerve. 
Elle  se  croyait  à  peu  près  devenue  la  nouvelle 
Aspasie  des  modernes  Péricles,  et,  se  regardant 
dans  son  miroir,  elle  se  disait  : 

—  Si  je  ne  suis  pas  un  paon,  je  suis  un  aigle! 
ma  renommée  augmente;  on  me  montre  au  doigt! 
Les  autres  femmes  font  illusion  au  moyen  d'un  peu 
de  fard,  mais  moi,  par  mon  esprit,  je  règne  sur  les 
Pères  de  la  patrie  :  mon  salon  est  le  conseil  de 
l'Italie,  et  j'en  suis  la  présidente  ! 

Malgré  tout  cela,  elle  faisait  mille  caresses  à  un 
sien  oncle,  vieille  perruque  de  la  police  mais  fidèle 
à  toute  épreuve,  duquel  elle  espérait  tirer  un  gros 
héritage  de  bons  écus  romains.  Dans  ses  entretiens 
avec  cet  oncle,  elle  se  montrait  toute  dévouée  au 
Saint-Pere  et  passait  aux  yeux  du  bonhomme  pour 
la  plus  enragée  des  i)apalines.  Elle  cherchait  à  lui 
tjrer  les  vers  du  nez  sur  les  faits  et  gestes  de  son 
ministère,  afin  d'obtenir  des  révélations  capables  de 
réjouir  ses  llalteurs. 

—  Savez-vous,  mon  oncle,  que  je  rencontre  sur 
le  Corso  certains  laids  visages ,  qui  ne  me  vont 
pas  du  tout?  Il  est  certain  que  l'on  couve  quelque 
chose.  Et  quand  on  pense  que  la  police  n'y  pour- 
voit pas 

—  A  quoi  veux-tu  qu'elle  pourvoie?  Avec  une 
frontière  qui  n*esl  éloignée  que  d'une  heure  et  cinq 
minutes  do  la  capitale,  avec  trois  chemins  de  fer  qui 
se  croisent  à  travers  ce  petit  coin  d'Etat,  avec  lo 
Tibre  qui  lo  traverse  par  le   milieu,  Rome  est  le 

CROISAS.  23 
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débarcadère  de  l'univers!...  On  ne  peut  pas  faire 
l'examen  de  conscience  de  tous  les  allants  et  ve- 
nants ,  principalement  lorsque  les  coquins  sont 
toujours  pourvus  des  meilleurs  papiers  du  monde, 
vus,  signés  et  timbrés  par  l'ambassadeur  A.  et  le 
consul  B.  Il  n'y  a  que  la  main  de  Dieu  qui  puisse 
défendre  Rome, 

—  Mais  au  moins,  si  la  Police  découvrait  les 
coquins  !  Si  on  la  voyait  faire  un  exemple  ! 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  de  voir  le  Pape  faire 
de  Rome  la  geôle  de  tous  les  scélérats  qui  arrivent 
ici  !  Les  prisons  Neuves,  Termini,  Saint-Michel,  le 
château  Saint-Ange  n'y  suffiraient  pas,  et,  après 
tout,  qui  fournirait  l'argent  pour  les  nourrir?  Les 
eaux  du  Pape  sont  basses.  S'il  voit,  on  crie  parce 
qu'il  a  vu  ;  les  diplomates  se  courroucent  et  rompent 
la  tête  au  cardinal  Antonelli  ;  si  le  Pape  ne  voit  pas, 
on  crie  qu'il  ne  voit  rien,  et  que  la  police  est  faite 
par  des  imbéciles,  des  idiots,  des  stupides  !  Il  y  a 
de  quoi  en  perdre  la  tête  ! 

—  Comment  alors  vous  tirez-vous  d'affaire?  de 
manda  la  dame. 

—  On  fait  comme  on  peut  :  on  met  celui-ci  à  la 
porte,  on  pince  celui-là,  on  en  suit  pas  à  pas  quel- 
(pies-uns  qui  font  l'effet  d'enseignes  pour  attirer  les 
autres....  Et  je  puis  t'assurer  que  nous  avons  par  ci 
par  là  de  beaux  poulets  en  cage.... 

—  Vous,  attraper  des  poulets,  allons  donc  !  Si 
vous  parvenez  à  prendre  quelque  chose ,  vous  le 
devez  à  l'adresse  des  policiers  étrangers;  car  vos 
nigauds  de  Monte  Citorio  ne  découvriraient  pas 
même  la  coupole  de  Saint-Pierre  en  plein  midi. 
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—  Eh  bien!  non....  Ils  aperçoivent  des  choses 
plus  menues  que  tu  ne  saurais  le  croire.  Nous  pour- 
rions, en  certaines  choses,  rendre  des  points  aux 
polices  étrangères. 

—  En  voilà  une  bonne  !  En  attendant,  tout  le 
monde  sent  l'odeur  de  ce  qui  se  fait  frire  dans  la 
poêle  garibaldienne,  et  vous,  vous  seuls,  vous  n'avez 
pas  de  nez,  vous  ne  flairez  rien,  absolument  rien  !... 

—  Erreur  !  tu  vas  voir,  nous  savons  bien  aussi 
(inelques  petites  choses,  je  dirai  même  que  nous  en 
savons  beaucoup 

Ici,  notre  Aspasie  se  permit  d'éclater  de  rire. 

—  Ma  foi,  dit-elle  avec  ironie,  vous  en  savez 
long  !  On  est  aujourd'hui  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains,  et  vous  vous  tenez  tranquillement,  les  bras 
ballants. 

—  Bon!  bon!  nous  verrons...  conclut  le  bon- 
homme. Au  revoir. 

Or,  qui  de  l'oncle,  ou  de  la  nièce  avait  raison?  Ni 
l'un,  ni  l'autre,  du  moins  tout  à  fait.  Mais  le  bon 
fonctionnaire  était  plus  près  de  la  vérité.  Il  savait 
qu'on  veillait  toutes  les  nuits  chez  sa  nièce,  et,  depuis 
longtemps,  il  avait  appris  l'introduction  clandestine 
d'armes  dans  la  ville.  Il  savait  qui  les  introduisait  ; 
il  connaissait  la  forme  des  caisses  qui  les  conte- 
naient, et  les  monteuses  étiquettes  sous  lesquelles  on 
les  transportait ^  Certains  Garibaldiens  se  vantèrent 
d'être  restés  dans  Rome,  au  nombre  de  quatre-vingts, 
plusieurs  mois  avant  l'invasion^;   ils  furent  néan- 

(1)  Pales  pour  potage.  Documents  manuscrits  des  Archives,  Î5 
avril  1«67. 

(2)  Voirie  Venelo  Cattolico,  du  !««•  février  1S08. 
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moins  obligés  de  convenir  des  innombrables  précau- 
tions qu'ils  avaient  dû  prendre  pour  y  cacher  leur 
séjour.  Et  pourtant  rien  n'est  plus  facile  que  de 
passer  inaperçu  dans  une  ville  immense,  qui  a  un 
grand  nombre  de  ruelles  tortueuses,  d'obscures  im- 
passes et  de  petites  cours  intérieures,  entourée  de 
magasins  ,  de  dépôts  et  de  villas  attenantes  aux 
murailles,  continuellement  parcourue  par  des  étran- 
gers qui  viennent  la  visiter,  qui  y  arrivent  et  en 
sortent,  et  encombrée  d'hôtels  et  d'auberges  où  les 
voyageurs  peuvent  séjourner  sous  des  noms  d'em- 
prunt, sous  de  fausses  qualités  et  munis  de  faux 
passe-ports.  Malgré  tout  cela,  la  direction  de  la 
police  avait  bien  flairé  «  sous  des  déguisements 
menteurs,  plusieurs  centaines  de  Garibaldiens  des 
plus  turbulents  et  des  plus  sanguinaires  \  »  et  elle 
ne  dormait  pas. 

La  présence  de  ces  misérables  se  faisait  surtout 
reconnaître  pendant  la  nuit  par  les  faits  et  gestes 
ordinaires  des  Garibaldiens  :  blessures,  vols,  coups 
de  stjlet,  enlèvements  de  montres,  de  chaînes  et  de 
bijoux  ;  les  bombes  d'Orsini  ne  firent  leur  apparition 
que  vers  le  milieu  d'octobre.  Et  Vaveugle  police 
romaine  faisait  mettre  les  menottes,  chaque  jour, 
à  huit  ou  dix  de  ces  héros,  chose  inouïe  dans  les 
fastes  de  notre  Rome,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer 
par  les  registres  qui  subsistent  encore.  Elle  confis- 
quait des  armes  défendues,  des  chemises  rouges,  des 
écharpes  tricolores,  des  correspondances  sectaires, 
des  poignées,  de  pièces  d'or  peu  en  rapport  avec  le 

(1)  Documents  manuscrits,  3  juillet  1SG7. 
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costume  de  ceux  qui  les  distribuaient,  des  dépôts  de 
médailles,  les  unes  à  l'effigie  de  Victor-Emmanuel 
et  de  Joseph  Garibaldi,  servant  de  revers  à  une 
Italie;  les  autres  (plus  perfides  encore  et  plus  faus- 
saires) portant  le  roi  d'Iialie  et  l'Empereur  des 
Française 

Quelques-uns  des  individus  arrêtés  éclataient  en 
injures  contre  les  gendarmes,  et  se  répandaient  en 
menaces  ouvertes,  protestant  que  sous  peu  il  y  aurait 
des  menottes  et  bien  pis  encore  pour  les  papalins. 
Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  noms,  nous  dirons 
que,  dans  la  journée  du   11  octobre,  on  prit,  d'un 
seul  coup  de  filci,  Grégoire  Mayer,  Maltais,  et  le 
chevalier    Castellazzi  ,    illustre   par    son    exécrable 
roman  Tito  Vezio.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage 
sur  le  compte  de  ce  dernier,  car  il  est  encore  dans 
les  fers.  Jean  Marangoni  de  Mantoue  fut  arrêté  avec 
eux  :  il  fut  surpris  écrivant  une  correspondance,  où 
il  rendait  compte  de  r(;nirée  des  prisonniers  gari- 
baldiens, disant  qu'ils  étaient  applaudis  par  la  mul- 
titude,  au  grand  dépit  et  à  la  furieuse  colère  du 
Gouvernement  pontitieal,  et  inventant  d'autres  con- 
tre-vérités poétiques  plus  comiques  encore.  Le  digne 
ofhcier  de  police  ne  put  s'empêcher  de  le  plaisanter 
là-dessus,  surtout  en  pensant  que  ces  prisonniers,  si 
furieusement  applaudis,  n'étaient  pas  encore  arrivés, 
et  que  lorsqu'ils  arriveraient  à  Rome,  le  visionnaire 
correspondant   les  aurait   déjà  précédés   dans   une 
bonne  cellule.    De  ces   papiers  ,    il   ressortait   que 
Marangoni  était  l'un  des  chefs  Je  la  conjuration,  et 

(1)  Documents  manuscrits.  25  septembre  et  jours  suivants. 
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cependant  la  cruauté  des  tribunaux  se  contenta   de 
l'expulser  des  Etats  romains. 

Quelques  jours  auparavant ,  on  avait  mis  en 
possession  des  casemates  de  Saint-Michel  l'avocat 
Alexandre  Cavallini,  des  Marches,  et  le  célèbre 
Jean  Cairoli,  de  Pavie,  qui  y  avaient  été  précédés, 
dans  la  journée  du  8,  par  deux  de  leurs  compa- 
triotes, Louis  Pietrasanta  et  l'ingénieur  Balthasar 
Stragliati.  On  voyait,  ces  jours-là,  un  grand  nom- 
bre d'ingénieurs  rôdant  par  les  rues  de  Rome  ;  ils  y 
levaient  quantité  de  plans  à  l'usage  de  l'insurrection, 
de  l'invasion  et  surtout  des  mines.  On  capturait  jour- 
nellement des  sicaires  de  basse  extraction ,  origi- 
naires de  différentes  contrées  de  l'Italie  et  nouvelle- 
ment arrivés,  ainsi  que  des  vagabonds  et  des  femmes 
de  mauvaise  vie,  car  les  rôles  de  l'armée  garibal- 
dienne  regorgeaient  de  cette  fine  fleur.  Il  était  rare 
de  voir  arrêter  un  Romain  de  quelque  réputation. 
P,  P.  fut  relâché  immédiatement  après  son  arresta- 
tion; des  deux  avocats  D.  D.  et  T.  F.,  instruments 
très-connus  des  comités  sectaires,  le  premier  tomba 
sous  la  main  de  la  justice,  le  26  octobre;  l'autre 
parvint  à  s'échapper;  un  troisième  avocat  A.  ne  fut 
peut-être  jamais  recherché,  tant  on  craignait  peu 
ces  gens-là  ! 

Si  Cucchi,  Guerzoni  et  leurs  semblables  purent 
rester  cachés  et  quitter  Rome  dans  le  courant  de 
novembre,  avec  des  passeports  escamotés  à  la  police 
par  des  tiers,  il  n'y  a  là  rien  de  bien  surprenant 
pour  tous  ceux  qui  savent  combien  est  immense  la 
foule  des  voyageurs  qui  affluent  dans  la  Métropole 
du  monde  catholique.  Il  est  pourtant  certain  que  les 
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escouades  des  sicaires,  si  vantées  dans  les  récits 
garibaldiens,  se  trouvaient  bientôt  sans  chefs,  épar- 
pillées, découragées,  car  les  successeurs  de  ces  chefs 
osaient  à  peine  mettre  le  bout  du  nez  à  Tair  ;  et  le 
ministre  Raiiazzi,  qui  répandait  tant  d'or  pour  sus- 
citer dans  Rome  une  insurrection  spontanée,  se 
voyait  tous  les  jours  voler  d'honorables  appointe- 
ments. 

Que  de  larmes  amères  a  dû  répandre  ce  pauvre 
Urbain,  lorsqu'il  vil  mourir  de  rachitisme,  dans  son 
berceau,  l'insurrection  de  Viierbe  !  Pourtant,  les 
documents  présentés  au  Parlement,  le  20  décembre, 
en  célébraient  les  merveilles  :  elle  devait  se  lever 
comme  un  géant  aux  cent  bras  et  secouer  le  Capitole 
comme  un  fétu  de  paille.  Quelques  manœuvres  des 
troupes  de  Viterbe  et  des  zouaves  de* Valeniano, 
saluées  par  les  paysans  jusqu'à  la  fureur,  ont  sufli 
pour  l'effrayer,  la  mettre  à  néant.  De  Luca  lui-même, 
élevé  par  décret  du  Comité  d'Orvieto  au  grade  trés- 
honorahle  de  chef  de  l'insurrection,  fut  particulière- 
ment recommandé  par  le  colonel  Azzanesi  à  ses 
gendarmes,  et  pris  les  mains  dans  le  sac.  Il  rendit 
les  armes,  c'est-à-dire  la  correspondance  qui  ne  fit 
de  mal  à  personne,  car  elle  se  rapportait  aux  vau- 
riens les  plus  connus  de  la  province.  On  n'entendit 
plus,  pendant  la  campagne  d'octobre,  parler  d'insur- 
gés, à  l'exception  des  héros  de  Bagnaia,  d'Acqua- 
pendente,  de  Viterbe  et  d'autres  lieux,  qui  s'insur- 
geaient en  compagnie  des  gendarmes  pour  fairo 
bonne  garde  et  balayer  les  romueurs  étrangers  ^ 

(1)  DocuineDU  niuuuacriiii  dos  archives,  10  sci'luiiibre,  oto. 
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Les  insurrections  des  autres  provinces  échouèrent 
plus  ridiculement  encore,  et  nous  les  passons  volon- 
tiers sous  silence. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'on  marchait  vers  la  catas- 
trophe  finale,  l'écheveau  des  conspirations  sectaires 
se  dévidait  entre  les  mains  du  Gouvernement.  Et  les 
précautions  qu'il  prenait  n'était  pas  si  inutiles,  car, 
même  après  l'établissement  de  l'active  Junte  nationa- 
le, il  fallut  encore  différer  l'insurrection,  et  toujours 
parce  qu'elle  manquait  de  bras,  d'armes,  ou  de  direc- 
tion; bref,  parce  que  les  trames  éventées  par  la  police 
mettaient  les  chefs  dans  la  nécessité  de  faire  à  leurs 
filets  de  pénibles  reprises.  En  effet,  on  avait  d'abord 
décidé  que  l'insurrection  aurait  lieu  en  avril, et  c'était 
l'avis  de  Ghirelli,  expédié  à  Rome  par  M.  Bettino 
Ricasoli  ;  mais  ce  même  Ricasoli  fut  obligé  de  mettre 
à  néant  cette  première  trame.  Ensuite,  on  la  remit  à 
la  mi-juillet,  puis  au  25  septembre,  puis  au  commen- 
cement d'octobre,  puis  enfin  au  22;  et  il  y  eut  peut- 
être  encore  d'autres  intermèdes,  que  nous  ne  pren- 
drons pas  la  peine  de  rechercher  ;  il  n'en  sortit  que 
du  vont. 


XXI.   —   LES  APPRÊTS  MILITAIRES   POUR   LA  DÉFENSE. 


Si  le  gouvernement  pontifical  avait  l'œil  ouvert 
sur  les  trames  intérieures  afin  de  les  déjouer,  il  ne 
perdait  pas  de  vue  pour  cela  les  attaques  extérieures 
afin  d'y  opposer  delà  résistance.  Ceux  qui  croyaient 
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alors  agir  dans  les  ténèbres,  seraient  bien  surpris, 
s'ils  pouvaient  lire  dans  les  archives  romaines  et  y 
voir  comment  tous  les  pas  de  leurs  principaux  chefs 
y  étaient  comptés  et  suivis,  jusqu'à  ceux  de  ce  timide 
Salvatori,  si  craintif  de  faire  une  fausse  démarche, 
et  que  M.  Rattazzi,  voulant  montrer  du  zèle  contre 
les  Garibaldiens,  fit  mettre  en  prison,  comme  l'ou- 
til le  plu8  inutile  a  la  boutique^.  Eh  bien!  Aristide 
Salvatori  était  suivi  dans  chacun  de  ses  voyages, 
dans  ses  entrevues  avec  Meuotii,  et  l'on  connaissait 
le  nombre  des  hommes  qu'il  avait  soudoyés.  On 
peut  en  dire  autant  de  Cammelli,  d'Ange  Bos([uet,  do 
Louis  Pandolfi,  de  Gaétan  Millefiorini,  de  Joseph 
De  Angelis,  et  de  cent  autres,  pour  ne  pas  parler  des 
plus  huppés*.  Non-seulement  leur  marche  tortueuse 
était  minutieusement  observée,  mais  on  recevait  à 
Rome  les  rôles  où  étaient  inscrits  les  futurs  cham- 
pions de  la  guerre,  rôles  qui  se  dressaient  dans  les 
villes  environnantes,  et  d'autres  dépêches  très-réser- 
vées, courtoisement  dépouillées  des  chiffres  dont  elles 
avaient  été  jalousement  enveloppées  par  les  plumes 
sectaires. 

Les  ministres  du  Pape  avaient  envie  de  rire  en 
voyant  M.  Rattazzi  demander  avec  une  anxiété 
incomparable  aux  Préfets  des  provinces  des  rensei- 
gnements sur  les  mouvements  garibaldiens,  dont 
lui-même  arrangeait  et  lirait  les  ficelles;  ils  riaient 

(\)  Documenis  relatifs  aux  derniors  évëDements,  présentés  aux 
Chambres,  pages  53  et  suivantes.  Nous  le  retrouverons  plus  tard 
lieutenant  dans  un  bataillon  de  giribuldicns,  et  pr  sonnier  au  châ- 
teau Saint-Ange. 

(2)  Documents  manuscrits  des  Archives,  24  uoOt,  rtc. 
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aussi  en  voyant  les  Préfets  lui  expédier  ces  rensei- 
gnements avec  une  sollicitude  tout  au  moins  égale, 
mais  des  renseignements  si  tronqués  et  si  inexacts, 
que  ces  messieurs  ne  pénétrèrent  le  secret  de  l'inva- 
sion que  dans  le  courant  du  mois  de  septembre ^ 
En  dernier  lieu,  l'innocent  ministre  télégraphiait  à 
M.  Nigra  qu'une  émeute  imprévue  semblait  menacer 
Rome,  et  la  difficulté  de  retenir  les  envahisseurs. 
Les  Garibaldiens  eux-mêmes  firent  imprimer  et  pré- 
tendirent donner  à  entendre,  que  l'invasion  avait 
été  un  mouvement  aussi  généreux  que  soudain  du 
peuple  italien.  Oui,  que  l'on  sache  maintenant  que 
tout  cela  n'a  été  qu'un  honteux  mensonge.  Deux 
mois  avant  le  Centenaire  de  Saint-Pierre,  c'est-à-dire 
au  moment  où  M.  Rattazzi  entrait  au  ministère, 
l'insurrection  et  l'invasion  furent  discutées,  exami- 
nées et  arrêtées  sur  l'avis  des  hommes  de  guerre.  La 
preuve  en  est  que  les  ministres  du  Pape  en  con- 
naissaient déjà  tous  les  plans,  tels  qu'ils  avaient  été 
approuvés  par  le  ministre  italien,  et  qu'ils  les  distri- 
buaient à  leurs  subalternes,  détaillés  en  cinq  articles. 
En  voici  le  texte,  que  nous  prenons  dans  une  circu- 
laire en  date  du  7  juin  1867,  et  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  celui  qui  l'a  signée. 

a  Le  Gouvernement  supérieur,  qui  ne  cesse  de 
suivre  attentivement  les  traces  de  Garibaldi  et  ses 
menées  révolutionnaires  toujours  dirigées  sur  Rome, 
a  pu  savoir  que,  pour  atteindre  son  but,  il  a,  dans 
cette  journée  même,  formé  un  plan  nouveau,  qui  a 
été  approuvé  par  les  autres  chefs  du  parti  d'action. 

(1)  Documents  relatifs  aux  derniers  événements,  présentés  aux 
Chambres,  p.  55. 
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»  Le  nouveau  plan  adopté  consiste  : 

"  P  A  former  de  petits  groupes  d'insurgés  armés, 
qui  apparaîtront  et  disparaîtront  au  besoin,  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre  du  territoire  pon- 
tifical ,  commandés  par  des  officiers  volontaires 
romains,  qui  ont  combattu  dans  la  dernière  guerre 
contre  l'Autriche. 

»»  2°  A  n'opposer  de  résistance  que  dans  un  cas 
urgent  aux  troupes  pontificales  ;  mais  à  les  attirer  sur 
divers  points,  afin  de  les  disséminer  le  plus  possible. 

"  3°  Sur  des  ordres  qui  seront  donnés,  les  diffé- 
rents détachements  massés  dans  les  provinces  de 
Viterbe,  de  Frosinone ,  de  Velletri  et  de  Civita- 
Vecchia,  appuyés  par  des  colonnes  organisées  dans 
les  pays  italiens  limitrophes ,  seront  dirigés  sur 
Rome,  dans  l'espoir  que  tous  ces  mouvements  coïnci- 
deront avec  le  soulèvement  que  Garibaldi  considère 
comme  organisé  dans  la  Capitale,  afin  que  les  insurgés 
de  l'intérieur  puissent  secoiidorles  insurgés  du  dehors. 

4°  Les  détachements  organisés  près  de  Naples 
prendront  la  direction  des  campagnes  de  Frosinone 
et  de  Velletri,  commandées  par  un  officier  supérieur 
garibaldien,  et  les  autres  détachements  seront  dirigés 
sur  les  provinces  de  Viterbe  et  de  Civita-Vecchia, 
et  seront  chargés  do  la  jonction  des  diverses  colonnes. 

»•  5°  A  son  tour,  Garibaldi,  en  temps  opportun^ 
débarquera  sur  le  territoire  pontificale  « 

On  voit  que  le  projet  du  mois  d'avril  fut  exécuté 
au  mois  d'octobre  sans  le  moindre  petit  changement, 
si  ce  n'est  que,  vu  la  difficulté  de  trouver  des  insur- 

(1;  Docuniculs  niaiiiiiicrite  des  Archiver,  7  juin  1S07. 
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gés ,  on  fut  obligé  d'y  suppléer  par  des  bandits 
étrangers,  chargés  de  les  représenter.  Le  lendemain 
de  cet  avis,  on  en  proclamait  un  autre  plus  étendu 
et  plus  précis,  qui  donnait  les  noms  des  Garibaldiens 
jusqu'alors  désignés  pour  les  commandements,  le 
le  nombre  des  bandes  déjà  prêtes,  les  détails  sur  les 
armes  provenant  de  Malte,  sur  leur  débarquement 
à  Livourne,  sur  ceux  qui  les  avaient  fournies,  sur  la 
réussite  des  bons  garibaldiens  en  Italie,  sur  les  prin- 
cipaux souscripteurs  de  l'emprunt  de  Londres,  etc. 
Cet  avis  avait  un  caractère  plus  réservé.  Plus  tard, 
on  multiplia  ces  renseignements  de  plusieurs  côtés^ 
Dire  que  l'on  connaissait  parfaitement  le  plan  de 
la  guerre  et  les  mouvements  des  envahisseurs,  c'est 
dire  aussi  qu'on  préparait  la  défense.  Après  la  re- 
traite de  la  garnison  française  ,  on  s'était  occupé 
d'augmenter  les  forces  de  l'Etat ,  et  les  registres 
comptèrent,  administration  et  service  compris,  treize 
mille  hommes  à  peu  près.  On  pouvait  donc  comp- 
ter, au  début  de  la  guerre,  sur  huit  mille  combat- 
tants. Le  pays  qu'on  avait  à  défendre  avait  été,  au 
mois  d'octobre  1866,  partagé  en  deux  commande- 
ments :  celui  de  Rome  et  celui  des  Provinces.  Le 
premier  fut  confié  au  général  Zappi,  l'autre  au  géné- 
ral de  Courten.  Pour  agir  avec  plus  de  facilité, 
le  commandement  des  provinces- fut  subdivisé  en 
cinq  lieutenances,  auxquelles  on  donna  le  nom  de 
zones  militaires  :  Viterbe  fut  confiée  au  colonel  Azza- 
nesi  ;  Civita-Vecchia,  au  lieutenant-colonel  Serra; 
Velletri  et  Frosinone,  au  lieutenant-colonel  Giorgi; 

(1)  Documents  manuscrits  des  Archives,  8  juin  et  jours  suivants 
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Tivoli,  avec  tout  le  territoire  placé  entre  Subiaco 
et  le  Tibre,  fut,  des  le  début  de  la  guerre,  confié 
lieutenant-colonel  de  Charette.  Chargés  de  veiller  au 
sur  le  pays ,  les  commandants  des  zones  devaient 
aussi  s'opposer  aux  probabilités  d'une  attaque  étran- 
gères et  se  secourir  réciproquement  au  moyen  de 
colonnes  volantes.  Les  bandes  commençant  à  s'agiter 
dans  les  provinces  éloignées,  le  ministre  des  armes 
transmit  ordres  sur  ordres  selon  les  mouvements  de 
l'invasion.  Le  général  Kanzler  avait  défini  très- 
exactement  cette  invasion  :  «  Une  guerre  de  bri- 
gands sur  une  échelle  un  peu  plus  étendue,  parce 
que  ces  brigands  sont  politiques ^  "  Il  prescrivait 
donc  avant  tout  oux  troupes,  de  ne  pas  trop  s'épar- 
piller, d'occuper  des  positions  fortes  et  sûres,  et  de 
tomber  partout  où  l'on  verrait  paraître  un  groupe 
d'envahisseurs  et  de  le  détruire^.  A  Frosinone,  on 
organisa  le  bataillon  des  auxiliaires  de  la  réserve; 
on  reforma  les  escouades  de  volontaires  en  les  pla- 
çant sous  le  commandement  de  la  gendarmerie^,  et 
la  police  civile  faisait  cause  commune  avec  la  police 
militaire,  sous  la  main  énergique  des  généraux*. 
Le  ministre  répondait  aux  fausses  alarmes,  en  fai- 
sant évanouir  les  appréhensions,  et  en  indiquant  les 
moyens  de  pourvoir  à  tous  les  événements^.  La 
marine  fut  mise  en  état  de  servir  et  se  rendit  plus 
utile  qu'on  ne  l'eût  pu  oroire,  par  sa  vigilance  sur 
les  côtes,  oten  secondant  les  opération-!  de  la  guerre. 
Le  colonel  Cialdi,  dont  'e  nom  est  plus  grand  dans 

(1)  Documentsjnanusorits  desÂrchives.dAp^che  'lu  16août,  1867. 

(2)  Ibidem,  7  juin.  (3)  Ibidem.  10  aoùl. 
(4)  Ibid'  m.  27  août.  (5)   Ibidom.  16  juillet. 
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îe  monde  savant  que  la  petite  marrne  pontificale, 
était  à  sa  tête.  Dans  Tentretenaps,  on  approvision- 
nait la  capitale  et  les  provinces  de  dépôts  d'habille- 
ments ,  de  munitions  et  de  fourrage  ;  on  établit  des 
hôpitaux  volants,  pourvus  de  cent-vingt  infirmiers 
inscrits,  auxquels  s'adjoignirent,  selon  les  besoins, 
un  grand  nombre  de  cœurs  généreux  qui  vinrent 
spontanément  les  seconder^. 

La  sollicitude  du  grand  aumônier,  Monseigneur 
Vincent  Tizzani,  pour  assurer  aux  Croisés  les  secours 
religieux  fut,  comme  on  devait  s'y  attendre,  admi- 
rable. Il  voulut  que  chaque  bataillon  eût  son  aumô- 
mier  particulier,  et  parce  que  cette  guerre  éparpillée 
en  tant  d'endroits  différents  ne  permettait  pas  de 
distribuer  les  prêtres  avec  régularité,  il  eut  recours 
à  un  corps  ecclésiastique  de  réserve  toujours  sous 
la  main  à  Rome,  aux  volontaires  de  l'apostolat,  sécu- 
liers et  réguliers.  C'est  ainsi  qu'il  put  trouver,  en 
toute  occurrence,  des  aumôniers  parlant  toutes  les 
langues;  qu'il  les  tint  toujours  prêts,  tant  dans  les 
hôpitaux  que  dans  les  marches  militaires  et  dans 
la  mêlée,  de  sorte  que  non-seulement  les  pontificaux 
et  leur  alliés  purent  en  profiter,  mais  encore  leurs 
ennemis  eux-mêmes^. 

Bref,  l'activité  du  gouvernement  n'oublia  rien,  ne 
laissa  rien  en  souffrance,  et  toutes  les  forces  du 
petit  Etat  purent  concourir  à  sa  défense;  le  Pape 
eut  la  joie  de  pouvoir  se  dire  qu'aucun  de  ses  minis- 
tres de  se  trouva  au-dessous  de  son  devoir, 

(1)  Documents  manuscrits  des  Archives,  27  août,  etc. 

(2)  Tiré  de  beaucoup  de  relations,  et,  avant  tout,  du  Rapport 
offîci(!ldu  15  novembre  1807. 
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Vers  la  fin  de  septembre,  une  correspondance 
Irès-active  s'établit  entre  le  général  Kanzler  et  les 
chefs  de  l'armée.  On  lui  apprenait  de  tous  les  points 
des  frontières  la  présence  de  bandes  appostées  à  une 
petite  distance  de  la  limite  et  dont  quelques-unes 
étaient  pourvues  d'armes  anglaises  ^  leurs  marches 
menaçantes,  les  enrôlements  précipités  qu'on  ne  pre- 
nait plus  la  peine  de  cacher  sous  le  plus  léger  mas- 
que d'hypocrisie.  Par  contre,  on  lui  annonçait  qu'au- 
cun indice  de  mouvement  séditieux  ne  se  montrait 
chez  les  habitants,  dans  aucune  partie  du  territoire, 
et  que  le  petit  nombre  des  instigateurs  ne  recevait  que 
des  marques  de  mépris  ou  d'indifférence^.  Les  pré- 
paratifs de  défense  des  pontificaux  s'accomplissaient 
donc  avec  sécurité  et  en  toute  liberté,  et  les  recon- 
naissances générales,  sur  les  points  les  plus  exposés 
à  l'incursion,  décourageaient  de  plus  en  plus  les 
mal  intentionnés  et  provoquaient  les  applaudisse- 
ments des  populations  fidèles.  On  n'avait  pas  encore 
intimé  aux  permissionnaires  l'ordre  de  revenir  sous 
les  drapeaux,  mais  plusieurs  d'entre  eux,  avertis  par 
les  bruits  de  l'approche  d'un  danger,  revenaient 
volontairement,  et  ceux  qui  n'étaient  pas  encore 
partis,  renonçaient  à  quitter  leur  corps. 

L'ardeur  des  Croisés  brillait  d'un  éclat  incroyable. 
Ce  qu'on  appelle  la  troupe  indigône^  est,  à  Rome, 
entièrement  composée  de  volontaires,  enrôlés  dans 
le  petit  Etat  actuel,  ou  spontanément  accourus  des 
provinces   usurpées   par  le  gouvernement   italien. 

(1)  Document*?  manuscrits  des  Archives,  6  s^^^t'-mbro. 

(2)  Ibidem,  paaim. 
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Ce  sont  des  hommes  superbes,  et,  quand  ils  sont  bien 
dirigés,  vaillants  au  feu  et  supportant  bien  les  fati- 
gues de  la  guerre.  Le  colonel  Azzanesi  qui  connais- 
sait ses  soldats  et  ses  compagnons  d'armes  de  18G0^ 
écrivait  résolument  au  ministre  :  «  Je  puis  affirmer 
à  Votre  Excellence  qu'à  commencer  par  moi,  et  jus- 
qu'au dernier  soldat,  nous  sommes  tous  prêts  au  com- 
bat et  à  répondre  entièrement  à  la  confiance  que  le 
gouvernement  nous  accorde.  »»  Parlant  d'une  invasion 
des  bandes  garibaldiennes,  il  ajoutait  :  «  Que  Votre 
Excellence  soit  assurée,  qu'avec  les  troupes  qui  me 
sont  confiées,  je  ne  demanderai  jamais  aucun  secours 
et  que  nous  saurons  nous  suffire  à  nous-mêmes.... 
Le  gouvernement  peut  être  tranquille  au  sujet  de 
cette  province,  car  la  troupe  est  décidée  à  mourir 
et  à  ne  jamais  céder.  «  Le  ministre  Kanzler  n'avait 
pas  de  peine  à  compter  sur  ces  fiôres  promesses,  lui 
qui,  en  1860,  avait  comme  colonel  admirablement 
conduit  au  feu  les  soldats  du  Pape^.  En  1867,  les 
actions  héroïques  dépassèrent  toutes  les  promesses  ; 
nous  le  verrons  bientôt.  Un  officier  original,  com- 
mandant un  petit  détachement  composé  presque 
entièrement  de  zouaves ,  écrivait  à  son  colonel , 
M.  Allet  :  «  Nous  attendons  ces  bienheureux  Gari-  * 
baldiens,  qui,  en  vérité,  se  font  par  trop  prier.  Peut- 
être,  qui  sait?  éprouvent-ils  quelque  désenchante- 
ment, à  la  nouvelle  de  nos  marches  et  contre-marches 
dont  ils  ne  peuvent  manquer  d'avoir  eu  vent?  Peut- 
être  aussi  ont-ils  flairé  l'odeur   de  la  belliqueuse 

(1)  Voir  le  Rapport  du  général  La  Moriûiôre,  dans   la   Civiltà 
Caltolica,  série  IV,  volume  VIII,  page  513.  (2)  Ibidem. 
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garnison  de  Valentano  et  de  son  chef?  C'est  précisé- 
ment à  moi  qu'est  échu  l'honneur  d'occuper  avec  ma 
compagnie  cette  formidable  place,  que  vous  connais- 
sez bien.  C'est  un  village  passablement  malpropre, 
mais  lorsqu'on  y  est  le  chef  suprême Sans  plai- 
santerie, on  a  confié  à  ma  vigilance  ce  point  de  la 
frontière,  qui  est,  pour  mon  malheur,  trop  pacifi- 
que. J'ai  beau  envoyer  çà  et  là  battre  les  routes, 
reconnaître  les  environs,  on  ne  voit  apparaître  à 
l'horizon  aucune  lueur  de  chemise  rouge.  Dimanche 
dernier,  toute  ma  colonne,  zouaves,  dragons,  gen- 
darmes, s'était  mise  en  marche  pour  r^oindre  le 
colonel  Azzanesi,  sur  le  chemin  des  Grotte  San 
Lorenzo.  Je  croyais  que  le  jour  solennel  était  enfin 
arrivé  et  il  me  semblait  être  au  comble  de  mes  vœux  ! 
Hélas  !  ni  chien,  ni  chat  ne  se  sont  laissés  voir,  et 
nous  dûmes  revenir  à  Valentano  Gros-Jean  comme 
devant....  Je  commence  à  douter  de  l'invasion,  après 
l'avoir  regardée  comme  chose  inévitable.  Quoi  qu'il 
advienne,  nous  faisons  jour  et  nuit  bonne  garde. 
La  troupe  n'est  pas  trop  mal  logée  ici,  et  les  habi- 
tants la  voient  avec  un  très-grand  plaisir;  le  physi- 
que et  le  moral  ne  pourraient  être  meilleurs.  Je  n'ai 
donc  que  les  roses  de  mon  nouveau  métier  de  com- 
mandant, et  mon  bonheur  serait  parfait,  si  le  sort 
nous  faisait  l'honneur  de  nous  accorder  le  moindro 
coup  de  feu.  Attendons  encore  :  le  nœud  se  débrouil- 
lera sous  quelques  jours.  En  tout  cas,  le  succès  no 
peut  nous  faire  défaut,  et  j'espère,  mon  colonel,  que 
vous  serez  content  do  moi  et  de  vos  zouaves.  »• 
Le  facétieux  écrivain ,  qui  se  nommait  Sauveur 
Jacqueraont,  fut  bientôt  consolé  par  de  belles  fusil- 
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]ades  et  il  finit  par  recevoir  une  glorieuse  blessure 
sur  le  champ  de  bataille  de  Mentana. 

Le  jour  même  de  l'expédition  de  cette  lettre,  on 
arrêtait  Garibaldi  à  Sinalunga.  On  ne  saurait  dire 
quel  dépit,  quel  abattement  cette  nouvelle  produisit 
dans  les  casernes  :  les  Croisés  regardaient  leurs 
baïonnettes  et  leurs  fusils,  et  il  leur  semblait  que  le 
gouvernement  italien,  poussé  par  l'envie,  les  leur 
arrachait  des  mains.  Mais  ni  le  gouvernement  romain, 
ni  le  ministre  des  armes,  ne  s'y  laissèrent  prendre. 
Pendant  que,  vers  les  deux  heures  de  l'aprôs-midi, 
le  chargé  d'affaires  français,  M.  Armand,  donnait  à 
M.  Kanzler  communication  du  grand  événement, 
tout  en  regrettant  d'un  air  chevaleresque  qu'on 
enlevât  Toccasion  de  faire  leurs  preuves  aux  troupes 
qu'il  avait  si  bien  aguerries,  le  général  avait  déjà  en 
portefeuille  un  télégramme  d'une  véracité  indubi- 
table, et  ainsi  conçu  :  «  Parti  d'action,  mouvements 
différés  au  30  du  mois*.  »  Il  était  curieux  de  voir 
comment,  en  ces  jours-là,  le  ministre  romain  prenait 
les  non  des  ministres  italiens  pour  des  oui,  et  leurs 
oui  pour  des  non.  Son  regard  prompt  et  vigilant 
n'avait  pas  grand'peine,  en  vérité,  à  pénétrer  les 
honteux  mystères  de  Florence,  car  il  savait  appré- 
cier la  sincérité  de  M.  Rattazzi,  le  redoublement  de 
vigilance  déployé  à  la  frontière,  et  l'apparition  des 
navires  italiens  croisant  à  un  demi-mille  de  Civita- 
Vecchia.  Plus  on  tentait  de  lui  donner  des  assu- 
rances de  paix,  plus  il  accélérait  les  préparatifs 
do  guerre. 

(1)  Docmnentb  manuscrits  des  Archives,  du  20  au  24  septembre. 
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Les  événements  d'Acquapendcnte,  do  Valonlano 
et  de  Bagnorea  ne  tardèrent  pas  à  démontrer,  que 
le  ministre  de  Pie  IX  avait  parfaitement  compris  la 
parole  italienne  d'Urbain  Rattazzi. 


XXII.  ACQUAPENDENTE  ET  LES  PREMIERS 

<;OUPS  DE  FUSIL. 


A  l'aube  du  jour  solennel  dé.lié  à  saint  Michel,  lo 
prince  des  milices  célestes,  le  patron  de  la  sainte 
Eglise,  un  télégramme  apportait  à  Rome  la  nouvelle 
de  l'invasion,  les  bandes  que  le  gouvernement  italien 
protégeait  ayant  franchi  la  frontière  près  de  Vilcrbe. 
«  Garibaldiens  entrés  aux  Grotte  Santo  Stefano; 
donné  les  ordres  nécessaires.  Je  marche  tout  de  suite 
pour  attaquer.  Azzanesi.  "  Ce  fut  là  le  premier  cri 
de  guerre  :  ce  jour  et  les  jours  suivants,  les  avis 
devinrent  de  plus  en  plus  fréquents,  apportant  la 
même  nouvelle  d'autres  points  de  la  frontière. 

En  elFet,  une  bande  d'environ  quarante  hommes 
armés,  après  avoir  passé  le  Tibre,  avait  attaqué 
les  Grotte  Santo  Stefano,  situées  à  une  distance 
presque  égale  do  Montcfiascone  et  de  Viterbe.  Ils 
s'étaient  présentés  un  peu  après-midi  la  baïonnette 
au  bout  du  canon,  et  s'étaient  aussitôt  rendus  maîtres 
du  village;  car  les  quatre  gendarmes  qui  en  for- 
maient toute  la  garnison,  furent  obligés  do  céder  au 
nombre  qui  les  accablait.  Les  Garibaldiens  purent 
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librement  mettre  à  sac  le  logement  militaire  et  les 
caisses  publiques  ;  ils  abattirent  les  armes  ponti- 
ficales, brisèrent  un  buste  du  Pape,  en  jetèrent  les 
débris  au  milieu  de  la  rue,  puis,  en  échange,  arbo- 
rèrent sur  la  maison  de  ville  un  sale  chiffon  trico- 
lore, qu'ils  firent  payer  aux  habitants  plus  de  deux 
cents  francs.  Ces  pauvres  gens,  qui  connaissaient  la 
réputation  de  ces  affreux  larrons,  se  trouvèrent  très- 
heureux  d'en  être  quittes  à  si  bon  marché,  quand, 
après  quelques  heures  d'angoisse  et  d'épouvante,  ils 
eurent  la  joie  de  les  voir  débarrasser  le  pays.  Les 
scélérats  allèrent  gratifier  de  délices  semblables 
Bomarzo,  puis  Soriano,  où  ayant  assailli  le  gou- 
verneur, et  le  trouvant  fermement  opposé  à  leurs 
grossières  prétentions,  ils  lui  mirent  plusieurs  fois 
le  pistolet  «ous  la  gorge  et  le  forcèrent  à  se  réfugier 
dans  la  maison  de  quelques  amis.  Les  brigands 
passèrent  la  nuit  dans  le  bois,  et,  le  lendemain 
matin,  ils  se  remirent  en  marche  pour  fondre  sur 
Caprarola  et  sur  d'autres  villages.  Il  n'était  pas  facile 
d'arrêter  leurs  incursions,  car,  guidés  par  un  cer- 
tain Jérôme  Corseri,  exilé  qui  connaissait  parfaite- 
ment les  localiiés,  ils  savaient  très-bien  combattre 
partout  où  il  n'y  avait  pas  de  soldats,  mais  seulement 
des  hommes  du  peuple  désarmés,  auxquels  il  s'agis- 
sait de  donner  la  liberté  italienne  au  grand  profit 
des  donateurs. 

Une  seconde  horde,  semblable  à  la  précédente,  fit 
irruption  un  peu  plus  au  nord,  vers  Bagnorea;  une 
troisième,  venue  de  la  frontière  toscane,  s'avan(ia 
entre  la  mer  et  le  lac  de  Bolsena  ;  enfin,  une  qua- 
trième, débouchant  du  territoire  d'Orvieto,  se  préci- 
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pila  sur  Acquapondente.  Cette  dernière  était  composée 
de  250  combattants,  et  avait  pour  commandants  une 
poignée  de  bannis,  le  comte  Pagliacci  de  Viterbe, 
Philippe  Salvatori  de  Caprarola,  un  toscan  borgne, 
nommé  Galliano,  et  un  certain  Louis  Fontana , 
milanais ,  qui  so  faisait  passer  pour  un  officier 
detat-major  du  général  Acerbi.  D'autres  hordes  se 
déchaînèrent  bientôt  après  sur  d'autres  provinces. 
En  ce  moment,  les  plus  nombreuses  étaient  celles 
des  environs  do  Viterbe  ;  et  elles  tendaient  manifes- 
tement à  déloger  la  garnison  de  cette  ville,  pour 
donner  ainsi  la  liberté  des  mouvements  au  petit 
nombre  de  révoltés  qui  s'y  trouvaient,  afin  d'annon- 
cer ensuite  à  toute  l'Europe  le  soulèvement  général 
des  Etats  pontificaux. 

Les  forces  de  l'armée  du  Saint-Père  dans  la  pro- 
vince étaient  bien  faibles  pour  s'opposer  efficacement 
aux  desseins  et  aux  actes  des  envahisseurs  ;  elles  ne 
comprenaient  que  huit  compagnies  de  ligne  formant 
en  tout  sept  cents  hommes  à  peu  près,  une  section 
d'artillerie  commandée  par  le  lieutenant  Torriani, 
et  un  demi-escadron  de  cavalerie  légère.  Ces  hommes 
stationnaient  en  partie  à  Viterbe,  en  partie  ù.  Monte- 
fiascone  et  à  Civita-Castellana.  Il  y  avait  en  plus 
deux  fortes  compagnies  de  zouaves,  environ  240 
baïonnettes,  distribuées  en  partie  à  Bolsena,  en 
partie  avec  la  ligne,  plus  un  poste  avancé  à  Vjilen- 
tano,  pour  protéger  la  frontière  toscane.  Dans  les 
autres  localités,  la  garde  était  confiée,  comme  en 
temps  do  paix,  à  deux  compagnies  de  gendarmes, 
chacune  de  150  hommes,  disséminés  en  cent  endroits, 
plutôt    comme    védeites    que    conjmo   ooml)atl;inis. 

CKOIsf-S.  «^ 
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Enfin  la  liste  était  complétée  par  une  compagnie  de 
75  douaniers  mobilisés,  que  l'on  nommait  dans  le 
pays  gardes  de  finance  ou  tout  simplement  finan- 
ciers. Ainsi  pour  le  service  militaire  et  le  maintien 
du  bon  ordre,  avec  une  ligne  immense  de  frontières 
à  protéger,  M.  Azzanesi  n'avait  pas  plus  de  treize 
cents  hommes,  nombre  à  peine  suffisant  en  temps  de 
paix,  si  le  véritable  peuple  de  Viterbe  n'eût  pas 
été,  comme  il  l'est  en  réalité,  discipliné,  civilisé  et 
très-dévoué  au  Saint-Père. 

Ce  fut  pour  cela  que  les  incursions  des  bandes 
ennemies  réussirent  tout  d'abord  à  travers  ces  villa- 
ges dégarnis.  Acquapendente  elle-même,  placée  sur 
une  étroite  péninsule,  confinant  par  trois  côtés  au 
territoire  toscan  et  d'Orvieto,  quoique  protégée  par 
vingt-sept  gendarmes,  servit  aux  faciles  triomphes 
des  Garibaldiens.  En  effet,  le  lieutenant  Settimii, 
commandant  ce  poste,  ayant  eu  vent  que  les  bandes 
grossissaient  dans  le  voisinage,  sous  la  protection  du 
gouvernement  italien,  expédia  inutilement  des  esta- 
fettes et  des  télégrammes  pour  demander  du  secours. 
Tout  fut  inutile  ;  les  assaillants  n'eurent  que  quelques 
pas  à  faire,  pour  lui  tomber  sur  le  dos.  Les  vedettes 
elles-mêmes  lui  firent  défaut,  et  il  ne  fut  averti  de 
l'invasion  qu'en  voyant  les  paysans,  qui  étaient  occu- 
pés aux  vendanges,  rentrer  précipitamment  par  la 
porte  Fiorentina,  les  boutiques  se  fermer,  et  la  popu- 
lation courir  en  toute  hâte  et  se  barricader  dans  les 

maisons. 

Surpris  pour  ainsi  dire  dans  la  caserne,  il  n'eut 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  fortifier  la  porte 
d'entrée  et  de  donner  des  ordres  pour  la  résistance. 
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Sommé  de  se  rendre  à  grands  cris  et  à  coups  de 
mousquet  dans  les  fenêtres,  il  répondit  par  un  coup 
de  pistolet,  qui  étendit  mort  un  des  plus  hardis 
assaillants.  Ce  fut  le  premier  coup  de  feu  de  la 
guerre.  Il  était  à  peu  près  trois  heures  de  l'après- 
midi,  et  ceci  se  passait  le  30  septembre. 

Les  vaillantes  chemises  rouges  reculèrent  de  tous 
les  côtés,  se  mettant  à  l'abri  sous  les  portes  et  dans 
les  petites  ruelles  avoisinantes.  Si,  en  ce  moment-là, 
les  gendarmes  avaient  opéré  une  prompte  sortie  sur 
celte  tourbe  effrayée,  peut-être  que  l'invasion  d'Ac- 
quapendente  eût  été  anéantie,  ou  du  moins,  la  résis- 
tance gagnant  un  poste  plus  avantageux,  on  aurait  pu 
attendre  un  renfort  qui  ne  pouvait  tarder  d'arriver. 
Mais  comment  s'aventurer  ainsi  aveuglément  contre 
un  ennemi  dont  on  ne  connaissait  pas  les  forces? 
En  effet,  les  chefs  de  la  bande  demandant  à  parle- 
menter, dirent  qu'ils  étaient  à  la  tête  de  trois  cents 
hommes  armés,  et  se  contentèrent  d'exiger  la  sou- 
mission des  gendarmes,  lesquels,  après  avoir  mis 
bas  les  armes,  auraient  pu  librement  partir.  On  leur 
répondit  que  ces  conditions  seraient  acceptées,  si, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  les  assiégés  ne  rece- 
vaient aucun  secours.  Les  Garibaldiens  ne  voulaient 
accorder  que  quinze  minutes  et  menaçaient  d'avoir 
recours  à  l'autorité  du  gouverneur,  le  comte  Mar- 
celli,  qui  refusa  absolument  de  se  prêter  à  une  telle 
lâcheté.  Il  leur  fallut  donc  ramener  à  l'assaut  les 
poltrons  qui  slétaient  déjà  débandés.  Les  balles 
frappèrent  deux  heures  durant  les  murs  de  la  ca- 
serne, d'où  l'on  répondait  avec  peu  de  pertes  de 
lun  comme  de  l'autre  côté,  car  tous  ct;iient  à  l'ubri. 
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Mais  quand  les  pontificaux  s'apergurent  que  Ton 
mettait  le  feu  à  la  toiture,  ils  comprirent  que  la  dé- 
fense était  inutile,  et  pour  ne  pas  être  brûlés  vifs,  ils 
se  rendirent.  On  les  déclara  prisonniers  de  guerre, 
et  afin  de  ne  pas  être  traînés  derrière  les  bandes,  le 
lieutenant  signa  l'engagement  de  ne  pas  combattre 
les  envahisseurs  pendant  quatre-vingt-dix  jours. 

Mais  quelle  valeur  pouvait  avoir  une  capitulation 
violemment  imposée  par  des  malfaiteurs  publics, 
dont  les  actes  n'étaient  couverts  par  aucun  drapeau, 
et  que  le  gouvernement  italien,  au  nom  duquel  ils 
volaient,  avait  lui-même  reniés  six  jours  auparavant? 
Après  avoir  mis  à  sac  la  caserne ,  ces  brigands 
allèrent  se  loger  dans  la  demeure  des  Leali,  cons- 
pirateurs bien  connus ,  et  que  la  bonté  du  gou- 
vernement romain  avait  cependant  tolérés;  ils  y 
déployèrent  le  drapeau  républicain,  et  se  livrèrent 
à  leurs  travaux  habituels.  Les  archives  publiques 
furent  fouillées  et  dévastées,  le  trésor  municipal  pillé 
jusqu'à  son  dernier  centime,  ainsi  que  celui  de  l'Etat; 
on  dépouilla  complètement  l'évêque  de  tout  ce  qu'il 
possédait  en  argent,  après  l'avoir  accablé  d'outrages. 
Néanmoins,  pour  ne  pas  rendre  tout  à  fait  infâme  l'en- 
treprise garibaldienne  par  un  sac  trop  manifeste  et 
peut-être  par  l'effusion  du  sang  des  citoyens,  les  chefs 
firent  camper  hors  des  murs  cette  horde  brutale,  se 
contentant  de  rester  dans  la  ville  avec  les  mieux 
armés  de  leurs  hommes,  pour  piller  plus  à  l'aise  et 
avec  plus  de  profit.  Le  lendemain,  l®''  octobre,  le  corps 
municipal  donna  unanimement  sa  démission,  mais  il 
continila  provisoirement  à  remplir  ses  fonctions,  afin 
d'empêcher  autant  que  possible  de  plus  grands  désor- 
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dres.  Il  refusa  netteracnt  d'obtempérer  à  Tordre 
qu'on  lui  donnait  de  désarmer  les  citoyens.  On  lui 
demanda  les  clefs,  pour  monter  au  faîte  de  l'hôtel  de 
ville,  afin  d'en  arracher  les  armes  pontificales;  il 
refusa  encore  plus  énergiquement.  Alors,  les  bri- 
gands se  mirent  à  forcer  les  serrures,  et  le  peuple 
que  l'on  disait  insurgé,  voyant  cet  attentat,  s'éloi- 
gna de  la  place  avec  horreur. 

Pendant  ce  temps-là  étaient  arrivés  de  la  fron- 
tière voisine,  derrière  les  brigands  aux  chemises 
rouges,  huit  gendarmes  royaux  en  grande  tenue;  ils 
ne  venaient  pas  pour  arrêter  les  voleurs,  mais  plu- 
tôt pour  les  encourager  au  pillage.  Ils  se  rendirent 
au  couvent  de  Sainte-Marie  des  Mineurs  Conven- 
tuels, un  peu  éloigné  de  la  ville,  et,  sous  le  prétexte 
d'y  chercher  quelques  réfractaires  italiens,  et  nous 
ne  savons  quels  dépôts  d'armes,  ils  montrèrent  le 
chemin  aux  larrons  de  la  plus  vil  espèce.  Ceux-ci, 
en  effet,  se  ruèrent  bientôt  sur  le  couvent,  blasphé- 
mant et  hurlant  avec  rage  qu'ils  avaient  entendu 
tirer  des  coups  de  fusils  par  les  fenêtres.  Un  de  ces 
misérables  (on  dit  que  c'était  un  soprano  de  théâtre,) 
se  jeta  les  armes  à  la  main  sur  le  pôro  gardien,  et 
lui  dit  : 

—  Tu  vois  ma  montre  :  si  dans  une  demi-heure 
les  armes  ne  sont  pas  retrouvées,  tu  seras  fusillé! 

Le  bon  religieux,  qui  avait  d  'jà  protesté  ne  rien 
savoir  ni  du  dépôt  d'armes,  ni  des  coups  de  fusil, 
répondit  à  cette  atroce  menace  : 

—  Si  vous  comptez  pour  rien  la  parole  d'un 
religieux,  voyez  do  vos  propres  yeux.  Je  vais  cher- 
cher les  clefs. 
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Il  revint  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes,  et 
il  trouva  que  les  coquins  avaient  déjà  forcé  portes 
et  serrures,  cherchant  des  carabines  dans  les  tiroirs 
du  supérieur  et  dans  ceux  de  l'économe,  et  qu'ils 
avaient  enlevé  tout  l'argent  du  monastère.  Cette 
infâme  conduite  fit  rougir  quelques-uns  des  chefs 
de  la  bande,  qui  n'était  pas  tout  à  fait  des  voleurs 
et  des  assassins.  L'un  d'eux,  fortement  indigné  , 
s'écriait  : 

—  Lâches  coquins!  rendez  l'argent  I  Par...  on  no 
déshonore  pas  ainsi  l'Italie!  Rendez  l'argent! 

En  ce  moment,  arriva  Salvatori,  accompagné  d'un 
noble  prêtre  qui,  surpris  dans  le  couvent  avec  les 
religieux,  avait  imaginé  une  ruse  de  guerre  pour 
conjurer  le  danger.  Il  demanda  à  pouvoir  aller  en 
ville  sous  l'escorte  de  quatre  bandits,  et  choisit  même 
les  plus  méchants  et  les  plus  féroces.  Là,  il  trouva 
Salvatori,  le  supplia,  et  parvint  à  le  décider  à  se 
rendre  au  couvent.  Celui-ci,  qui  connaissait  parfai- 
tement ses  héros,  les  fit  mettre  en  rang  et  tout  sim- 
plement fouiller.  Le  religieux  eût  cru  en  être  quitte 
à  bon  marché,  si  ces  gens  s'en  allaient  sans  faire  pis 
encore  :  il  n'insistait  pas  pour  la  restitution,  et  ne 
demandait  qu'à  voir  son  couvent  débarrassé  de  leur 
digne  présence.  Il  obtint  presque  cette  faveur.  Nous 
disons  presque,  car  tant  que  dura  l'invasion  garibal- 
dienne  d'Acquapendente,  les  allées  et  les  venues  de 
ces  bandits  continuèrent  à  la  porte  du  couvent,  oii  ils 
venaient  demander  des  vivres,  des  effets  et  de  l'argent, 
toujours  d'un  air  menaçant  et  les  armes  à  la  main. 

Jusqu'ici  l'insurrection,  comme  l'appelaient  les 
feuillus  sectaires,  aboutissait  sur  tous  les  points  à 
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un  glorieux  triomphe  :  les  caisses  étaient  vidées, 
l'avoir  des  évêques  et  des  religieux  heureusement 
pillé,  les  bourgeois  largement  chargés  d'impôts, 
les  vieillards  et  les  enfants  menacés  et  effrayés,  et 
le  drapeau  tricolore  flottait  victorieusement  au  bout 
de  sa  porche,  en  signe  de  la  naissante  liberté  répu- 
blicaine. Le  comte  Pagliacci,  Tondi,  les  deux 
Taurelli,  et  plusieurs  autres  de  même  acabit,  se 
considéraient  déjà  non-seulement  comme  rapatriés, 
mais  comme  dominateurs  de  leur  ingrate  patrie. 
Par  malheur,  la  nouvelle  de  la  marche  du  colonel 
Azzanesi  vint  obscurcir  la  sérénité  de  l'horizon,  car 
le  colonel  arrivait  comme  une  bombe  pour  voir 
ce  qui  s'était  passé.  Ce  fut  comme  une  pluie  sou- 
daine au  milieu  d'une  fête  champêtre,  et  les  chemises 
rouges  commencèrent  à  regarder  autour  d'eux,  cher- 
chant de  l'œil  l'issue  la  plus  courte  pour  enfiler  la 
venelle. 

Ce  bruit  n'était  pas  sans  fondement.  Pendant  que 
le  colonel  pontifical  parcourait  la  province  en  tournée 
d'inspection,  il  apprit,  dans  l'après-midi  du  28  sep- 
tembre, à  Montefiascone,  que  les  bandes  ennemies 
avaient  passé  la  frontière,  et  bientôt  ses  émissaires 
lui  firent  connaître  l'invasion  des  Grotte  Santo  Stefa- 
no.  Sa  première  pensée  ne  fut  pas  de  se  mesurer  avec 
les  envahisseurs,  mais  connaissant  à  quelle  sorte 
d'ennemi  il  avait  affaire,  il  donna  tout  d'abord  l'or- 
dre de  leur  couper  la  retraite  pour  les  forcer  à  so 
battre.  A  cet  effet,  à  l'aube  du  jour  suivant,  deux 
colonnes  d'infanterie  de  la  ligne,  fortes  chacune 
de  70  à  100  hommes,  débouchaient  sur  le  village  do 
trois  côtés  à  lu  fois  :  do  Vitcrbo,  de  Moaiofiuscono 
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et  de  Bagnorea.  Ce  fut  inutilement,  car  les  Gari- 
baldiens s'étaient  déjà  avancés  pour  piller  Bomarzo. 
Azzanesi  détacha  à  leur  poursuite  le  capitaine  Spa- 
ragana,  avec  un  assez  bon  nombre  de  grenadiers  ei 
de  voltigeurs,  et  marcha  lai-même  sur  Vitorchiano. 
Ce  fut  encore  inutile.  Les  coquins  étaient  si  prompts 
à  lever  leur  camp,  que  les  papalins  ne  trouvaient 
plus  que  la  désolation  répandue  par  ces  misérables 
partout  où  ils  avaient  passé,  et  l'allégresse  des  habi- 
tants accueillant  les  soldats  comme  des  libérateurs. 

Le  plus  heureux  dans  cette  chasse  fut  le  capitaine 
Patta.  Informé  par  le  colonel  Azzanesi  qu'une  bande 
était  entrée  à  Soriano,  il  s'y  rendit  de  Viterbe  avec 
tant  de  précipitation,  qu'il  put  faire  prisonniers  un 
groupe  de  garibaldiens  récemment  arrivés.  Les 
petites  garnisons  quittaient  leur  poste  pour  décou- 
vrir l'ennemi,  sans  pourtant  parvenir  à  l'atteindre  ; 
et  ce  fut  par  miracle  que  le  lieutenant  Morettini, 
à  la  tête  d'un  détachement  de  gendarmes  et  de 
troupes  de  la  ligne,  parvint  à  échanger  avec  les 
fugitifs  quelques  coups  de  fusil,  près  du  bois  de 
Fogliano  et,  à  capturer  plusieurs  chemises  rouges 
avant  qu'elles  disparussent  dans  les  taillis. 

Rentré  à  Viterbe  sans  coup  férir,  le  colonel 
Azzanesi  y  fut  averti  de  l'invasion  d'Acquapendente. 
La  renommée  avait,  comme  de  coutume,  considéra- 
blement grossi  le  nombre  des  envahisseurs.  Il  se 
mit  en  mouvement  le  jour  suivant,  l^^  octobre,  avec 
deux  compagnies  de  la  ligne,  une  brigade  de  gen- 
darmes, et  une  section  d'artillerie.  En  chemin,  il 
laissa  ses  canons  à  Montefiascone.  A  Bolsena,  il 
s'adjoignit  un  détachement  de  zouaves.  Il  avait  en 
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tout  environ  230  baïonnettes.  Les  Garibaldiens,  quoi- 
que plus  nombreux  et  dans  une  position  plus  favo- 
rable, n'attendirent  pas  qu'on  vint  les  chasser.  Mais, 
dans  leur  fuite  mal  dirigée,  ils  rencontrèrent,  sur  la 
route  de  San-Lorenzo,  la  tête  de  la  colonne  qui 
marchait  sur  Acquapendento.  Attaqués  et  dispersés 
en  un  clin  d'œil,  ils  laissèrent  une  vingtaine  des 
leurs  entre  les  mains  des  pontificaux. 

On  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  les  habitants 
d'Acquapendente  se  réjouirent,  en  voyant  venir  de 
loin  le  drapeau  libérateur.  Ils  sortaient  enfin  des 
angoisses  d'une  agonie  de  trente  heures.  Ils  avaient 
déjà  rétabli  toutes  choses  dans  leur  état  primitif, 
et  le  colonel  Azzanesi,  accueilli  avec  joie,  ainsi  que 
tous  ses  hommes,  n'eut  à  s'occuper  que  de  recom- 
mander aux  guichetiers  de  surveiller  rigoureuse- 
ment les  prisonniers  faits  à  San-Lorenzo. 

D'autres  groupes  de  chemises  rouges,  qui  cou- 
raient de  côté  et  d'autre  comme  une  volée  d'étour- 
neaux  effarouchés,  tombèrent  entre  les  mains  du 
lieutenant  Ramarini,  qui  allait  à  leur  recherche,  et 
qui  en  fit  seize  prisonniers.  Ainsi,  dès  le  commen- 
cement de  la  campagne,  on  avait  déjà  ramassé  un 
premier  fond  de  prison  d'environ  cinquante  garibal- 
diens. Dans  le  cours  du  mois  suivant,  ce  nombre 
s'accrut  tellement  que  toutes  les  prisons  de  l'Etat  en 
regorgeaient,  et  l'on  dut,  à  Mentana,  prendre  le  parti 
de  les  expulser  simplement  du  territoire  par  cen- 
taines, quoique  les  derniers  eussent  mérité  lo  doux 
martyre  tout  aussi  bien  que  les  premiers. 
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Des  trois  faits  d'armes  de  Canino,  d'Ischia  et  de 
Valentano,  le  dernier  fut  le  plus  important,  et  il  ne 
lui  a  manqué,  pour  devenir  une  journée  fameuse,  que 
des  proportions  plus  étendues.  Néanmoins,  tout  se 
trouva  réuni  pour  rendre  cette  journée  célèbre  : 
stratégie  et  tactique,  sièges  et  assauts,  stratagèmes 
militaires  et  coups  de  mains  ;  mais  tout  cela  en 
raccourci.  Procédons  avec  ordre.  La  défense  de  la 
province  de  Viterbe,  du  côté  de  la  Toscane,  avait  été 
confiée  à  une  compagnie  de  zouaves,  la  3®  du  deu- 
xième bataillon ,  qui  occupait  Valentano,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  était  commandée  par  le 
lieutenant  Sauveur  Jacquemont,  qui  est  maintenant 
décoré  et  capitaine,  ayant  gagné  le  grade  et  la  croix 
en  répandant  son  sang  sur  le  champ  de  bataille.  Cet 
officier  et  ses  successeurs  s'entouraient,  dans  l'en- 
ceinte fragile  de  ce  village,  de  toutes  les  précautions 
militaires  employées  à  la  défense  d'une  forteresse 
régulière;  aussi,  les  événements  de  cette  place,  qui 
n'avait  d'autres  remparts  que  les  fières  poitrines  de 
ses  défenseurs,  ressemblent  à  une  antique  légende 
des  châteaux  crénelés  des  anciens  barons.  Le  com- 
mandant expédiait,  jour  et  nuit,  des  pelotons  d'éclai- 
reurs,  pour  battre  les  environs  et  aller  à  la  découverte. 
Un  piquet  de  sept  gendarmes  servait  admirablement 
à  cet  usage;  il  était  commandé  par  le  maréchal  des 
logis  Corauccei,  qui  savait  lui  trouver  des  guides 
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expérimentés  et  fidèles,  et,  au  besoin,  des  aides  do 
camp  improvisés,  qui  renforçaient  les  combattants. 
Tout  cela  déconcertait  et  efFraj^ait  les  bandes  grou- 
pées dans  la  direction  de  Voltone  et  Pitigliano. 

Or,  le  jour  même  où  la  frontière  était  violée  du 
côté  d'Orvieto,  les  Garibaldiens  s'avançaient  de  la 
Toscane  sur  Canino,  comme  nous  l'avons  dit.  Le 
chef  de  cette  bande  était  un  exilé  du  pays  nommé 
Reginald  Alessandrini,  qui  avait  échangé  la  sonde 
de  fer  du  gabeloux  contre  l'épée  d'officier  garibal- 
dien, un  lâche,  un  fanfaron  et  un  voleur.  Il  com- 
mandait une  centaine  d'hommes  bien  armés,  et  le 
pays  était  ouvert  et  sans  défenseurs.  Il  fut  natu- 
rellement pris  sans  coup  férir,  et  les  bandits  se 
mirent  à  le  dévaster,  à  le  pressurer,  à  l'opprimer 
selon  leur  habitude  et  au  grand  chagrin  des  paci- 
fiques habitants.  Mais  au  beau  milieu  de  cette  facile 
victoire,  voici  venir  de  Valentano  le  brave  Jacque- 
mont  à  la  tête  d'une  patrouille  volante  de  trente-six 
zouaves.  Ils  s'avancent  rapidement,  la  baïonnette  en 
avant,  et  ne  laissent  d'autre  alternative  à  l'ennemi 
que  celle  de  se  battre  ou  de" fuir.  Le  poète  épique  des 
garibaldiens,  Joseph  Guerzoni,  chante  que  la  pa- 
trouille fut  faite  prisonnière  ^  La  vérité  est  que  les 
chemises  rouges  remportèrent  un  notable  avantage, 
celui  d'éviter  des  pertes  extraordinaires.  En  efiet,  ils 
se  sauvèrent  avec  tant  de  promptitude,  et  purent  si 
heureusement  se  mettre  à  couvert  dans  les  brous- 
sailles, que,  sur  cent,  deux  seulement  furent  faits 
prisonniers,  et  quelques  autres  blessés  do  loin.  Lo 

(l)  yuova  AntolOjjla,  livraison  do  mars,  p.  517. 
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peuple  de  Canino  siffla  à  toute  outrance  les  valeu- 
reux fuyards,  qui  jurèrent  de  tirer  une'  horrible 
vengeance  de  l'importun  commandant  de  la  place  de 
Valentano.  Pendant  que  la  population  de  Canino 
accueillait  au  bruit  des  applaudissements  les  zouaves 
revenant  de  cette  partie  de  chasse,  les  fugitifs  cher- 
chaient à  se  réunir  vers  Montalto.  Mais  on  eût  dit 
qu'ils  avaient  senti  l'odeur  d'une  compagnie  de 
légionnaires  franco-romains,  qui  se  portait  sur  leurs 
traces,  car  ils  jugèrent  à  propos  de  repasser  la  fron- 
tière; quelques-uns  parvinrent  à  se  réfugier  à  Far- 
nèse  par  des  chemins  détournés,  et  ils  y  trouvèrent 
un  as.sez  grand  nombre  des  leurs.  Quelques  grosses 
bandes  avaient  déjà  surpris  Ischia  et  Farnèse,  pays 
impossibles  à  défendre,  car  une  compagnie  peu  nom- 
breuse de  zouaves  ne  pouvait  suffire  à  garder  en 
même  temps  des  villages  éloignés  de  ses  quartiers, 
l'un  de  cinq,  l'autre  de  sept  milles.  Nous  ajouterons 
qu'après  la  brillante  affaire  de  Canino,  cette  compa- 
gnie avait  été  divisée,  et  que  le  terrible  Jacquemont, 
à  la  tête  d'environ  soixante-et-dix  hommes,  s'en  était 
détaché  pour  fortifier  Aquapendente  et  la  ligne  du 
Tibre.  Les  bandits  purent  donc  facilement  se  rendre 
maîtres  des  postes  qu'elles  occupaient  et  accroître 
leur  nombre  de  tous  les  frères  et  amis,  qui  sortaient 
en  grand  nombre  des  bois  de  la  frontière  voisine.  * 
Les  garibaldiens  étaient  là  environ  300,  armés 
de  bons  fusils  de  munition.  Un  boucher  de  Sienne, 
nommé  Joseph  Baldini,  prit  le  commandement  de 
cette  troupe  :  cet  homme  était  surnommé  Ciaramella, 
et  les  bandes,  qui  l'honoraient  beaucoup,  lui  recon- 
naissaient le  grade  de  colonel.   Nous  avons  entendu 
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dire  que  cet  liomme,  bien  (juo  cliof  do  bandits, 
n'était  pas,  à  tout  prendre,  l'un  des  plus  disposés  au 
mal,  et  qu'il  savait  faire  observer  parmi  les  siens 
une  sorte  de  discipline.  Il  pouvait  d'ailleurs  faire  des 
bravades  tout  à  l'aise,  car  il  ne  restait  dans  Valen- 
tano  que  4b  pontificaux.  Pourtant,  au  grand  déplai- 
sir du  colonel,  au  lieu  de  se  tenir  tranquilles,  ces 
soldats  faisaient  des  marches  et  dc^s  contre-marches 
sous  les  ordres  de  leurs  sergents,  et  quelquefois 
même  du  commandant  de  la  place,  brave  sous-lieu- 
tenant appelé  Burdo,  que  le  colonel  Azzanesi  avait 
envoyé  en  remplacement  du  lieutenant  Jacquemont. 
Les  zouaves,  ne  se  contentant  pas  de  garder  leur 
poste,  s'amusaient  à  tacjuiner  les  Garibaldiens,  qu'ils 
tenaient  incessamment  en  alerte.  Le  4  au  matin,  il 
prit  fantaisie  à  Burdo  d'aller  reconnaitre  ses  voisins 
d'Ischia,  et,  s'étant  mis  à  la  tête  d'un  peloton  de  trente 
zouaves  et  de  quelques  gendarmes  qui  connaissaient 
le  terrain,  il  sortit,  laissant  les  portes  de  Valentano 
sous  la  garde  de  15  zouaves. 

Il  apprit,  en  chemin,  que  l'ennemi  s'était  fortifié 
dans  un  jardin  entouré  de  très-hautes  murailles,  après 
avoir  dressé  devant  l'entrée  un  rempart  en  terre 
percé  de  meurtrières.  Poussant  toujours  en  avant, 
les  premiers  éclaireurs  de  Burdo  rencontrèrent  une 
avant-garde  de  huit  chemises  rouges.  Se  voir  et  se 
saluer  à  coups  de  feu,  ce  fut  l'affaire  d'un  instant.  Les 
chemises  rouges  reculèrent  et  les  zouaves  les  sui- 
virent. Le  gros  des  ennemis  s'étant  placé  à  droite, 
les  pontificaux  gagnèrent  un  monticule  en  face,  d'où, 
pendant  cinq  quarts  d'heures,  ils  les  fusillèrent  et  les 
dispersèrent  tellement,  qu'ils  les  empêchèrent  d'exé- 
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cuter  leur  âessein  d'envelopper  les  assaillants,  et, 
tout  en  gagnant  du  terrain,  ils  arrivèrent  à  trois  cents 
mètres  du  village.  N'ayant  plus  de  poudre  à  brûler, 
les  zouaves  résolurent  d'y  faire  une  petite  excursion, 
la  baïonnette  en  avant.  Tout  à  coup,  ils  entendirent 
sortir  du  village  un  cri  forcené  do  Vive  Garibaldi,  et 
en  même  temps  de  bruyantes  décharges  de  pétards, 
comme  aux  jours  des  grandes  fêtes. 

Burdo  eut  à  l'instant  une  idée  lumineuse. 

—  C'est  un  signal  que  ces  guoux-là  adressent  à 
leurs  frères  de  Farnèse,  pour  les  appeler  à  Valen- 
tano  !  Ils  seraient  trois  cents  contre  quinze  ! 

Il  réunit  immédiatement  ses  hommes,  et,  avec  les 
précautions  ordinaires,  en  envoyant  des  éclaireurs 
et  déployant  ses  ailes  comme  les  bersagliers,  il  rentra 
précipitamment  dans  Valentano.  Il  était  neuf  heures 
et  demie  du  matin.  Les  pontificaux  laissaient  derrière 
eux  huit  de  leurs  ennemis  tant  morts  que  blessés,  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme,  mais  ils  étaient  tous 
fatigués  et  épuisés,  par  six  heures  de  marches  forcées 
et  un  combat  de  deux  heures.  Cependant,  on  n'avait 
pas  le  temps  de  se  reposer.  En  effet,  une  demi-heure 
ne  s'était  pas  écoulée  que,  selon  la  prévision  de  Burdo, 
on  vit  paraître  les  chemises  rouges  au  sommet  de  la 
colline. 

Un  cri  se  répandit  dans  le  village  : 

—  Les  Garibaldiens!  les  voilà!  les  voilà! 

Les  bourgeois  se  renfermaient  dans  leurs  maisons, 
les  femmes  se  recommaridaient  à  la  Madone,  les  en- 
fants pleuraient,  on  était  anxieux  et  tremblant  comme 
s'il  se  fût  agi  d'une  invasion  de  Sarrasins.  La  triste 
réputation  des  soldats  de  Garibaldi  était  due  aux 
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désordres  commis  par  eux  sur  les  territoires  envahis, 
et  cette  réputation  s'étendait  partout  atroce,  épouvan- 
table. Il  est  vrai  que  ces  pays  n'avaient  pas  quarante- 
cinq  Croisés  pour  les  défendre,  ni  l'intrépide  belge 
Charles  Burdo  pour  les  commander.  Ferme,  froid, 
obéi  à  point,  supérieurement  secondé  par  une  vail- 
lante gendarmerie,  il  posa  ses  sentinelles,  fit  fermer 
les  portes,  et  opposer  à  la  hâte  des  barrières  aux 
endroits  les  plus  accessibles.  Il  n'avait  pas  achevé 
ces  travaux,  que  déjà  les  groupes  de  maisons  situées 
hors  la  porte  Romaine  étaient  occupés  par  les  Gari- 
baldiens, et  que  Valentano  était  entouré  d'un  cercle 
de  feu.  Des  fenêtres  des  maisons,  de  derrière  les 
troncs  d'arbre,  les  murailles  et  les  haies,  les  balles 
meurtrières  commencèrent  à  pleuvoir. 

La  situation  de  la  place  eût  effrayé  des  poitrines 
de  bronze.  L'ennemi  était  trois  fois  plus  nombreux 
que  les  assiégés,  et  les  murs,  trop  énormément  éten- 
dus pour  cinquante  défenseurs,  pouvaient  être  atta- 
qués de  plusieurs  cotés  à  la  fois.  Ajoutons  que  les  mu- 
nitions étaient  presque  épuisées.  Les  Croisés  mirent 
toute  leur  confiance  en  Dieu  et  dans  leurs  baïon- 
nettes. Les  piquets  placés  près  des  murailles  répon- 
dirent fièrement,  mais  modérément,  le  commandant, 
qui  était  présent,  ayant  recommandé  à  ses  hommes 
de  ne  pas  se  découvrir  sans  nécessité,  de  ne  pas  tirer 
aux  moineaux,  mais  de  ménager  parcimonieusement 
leurs  coups  et  de  viser  les  hommes  isolés  ou  le  milieu 
des  groupes  d'ennemi.  Il  e.st  vrai  que  les  Garibal- 
diens, de  leur  côté,  se  mettaient  soigneusement  à 
l'abri,  plus  peut-être  qu'il  n'était  convenable  à  des 
assaillants  :   il  émit  donc  nécessaire  de  prendre  les 
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garibaldiens  presqu'au  vol,  lorsqu'ils  se  glissaient 
d'un  endroit  à  l'autre.  On  cassa  le  bras  d'un  plaisant, 
qui  s'amusait  à  montrer  à  une  fenêtre  un  mannequin 
couvert  de  la  chemise  rouge. 

Les  pontificaux  s'attendaient,  d'un  moment  à  l'au- 
tre, à  être  attaqués  à  l'arme  blanche,  car  ils  ne  pou- 
vaient, vu  leur  petit  nombre,  opérer  une  sortie,  et 
les  plus  animés  promettaient  à  leur  baïonnette  une 
large  trouée  dans  les  chemises  rouges.  Au  lieu  de 
cela,  après  deux  heures  d'inutile  fusillade,  ils  enten- 
dirent sonner  la  retraite  par  les  trompettes  ennemies, 
et  en  même  temps  une  terrible  grêle  de  balles  partir 
des  maisons  qui  avoisinaicnt  la  porte,  pour  protéger 
les  fugitifs.  Les  misérables  craignaient  que  celte 
petite  poignée  de  preux  ne  fit  une  sortie  pour  les 
poursuivre.  Le  colonel  Ciaramella,  qui  ne  s'était  pas 
encore  laissé  voir  dans  le  combat,  fut  aperçu  fuyant 
à  cheval,  et  il  fut  atteint  d'un  coup  de  mousquet  dans 
les  reins,  mais  il  en  fut  plutôt  marqué  que  blessé. 
Ce  prétexte  lui  sufiit  pour  se  tenir  quelque  temps  à 
l'écart  de  la  campagne,  et  maintenant  nous  entendons 
dire  qu'il  s'en  va  montrant  dans  Sienne,  sa  patrie, 
cette  glorieuse  patente  de  valeur. 

Les  assaillants  perdirent  en  ce  jour  vingt  et  un 
hommes,  tant  morts  que  blessés,  c'est-à-dire  le  sep- 
tième de  leur  nombre.  Une  partie  des  blessés  fut 
expédiée  à  Ischia  pendant  le  combat.  La  petite  gar- 
nison put  un  instant  respirer,  et  elle  en  avait  bon 
besoin.  A  l'appel,  personne  ne  manqua,  et  personne 
non  plus  ne  montra  ni  blessure,  ni  la  moindre  écor- 
chure.  Au  lieu  d'avoir  perdu  du  monde,  il  se  trouva 
que,  dans  la  mêlée,  on  avait  acquis  des  combattants. 
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Deux  zouaves,  qui  étaient  malades  à  l'hôpital,  ayant 
entendu  les  coups  de  fusil,  s'étaient  laissés  prendre 
par  la  fièvre  de  la  poudre,  plus  forte  que  la  fièvre  du 
mal,  et  saisissant  leur  carabine,  ils  étaient  accourus 
se  mêler  aux  combattants,  et  l'on  ne  put  les  décider 
à  se  retirer  avant  l'arrivée  des  renforts.  Ces  deux 
braves  se  nomment  Edouard  de  Haenens  et  Constant 
Van  Hoeydonck,  et  méritent  d'être  inscrits  dans  les 
fastes  des  Croisés  de  Saint  Pierre  :  deux  belg^es, 
honorés  tous  deux  par  Pie  IX  d'une  médaille  d'or, 
que  le  premier  rapporta  dans  son  pays,  après  avoir 
fait  son  temps,  et  que  l'autre  montre  encore  aujour- 
d'hui sous  les  drapeaux. 

Les  sergents  et  les  caporaux  étaient  exténués  à 
force  de  crier  et  de  courir  d'un  poste  à  l'autre;  les 
gendarmes  s'étaient  battus  comme  les  fantassins,  et 
l'un  deux  surtout  a  droit  à  des  éloges  particuliers  : 
c'est  André  Fraternali  qui,  connaissant  parfaitement 
le  pays,  rendit  les  plus  grands  services  au  comman- 
dant. Les  soldats  étaient  noirs  de  poudre,  haletants 
de  fatigue  et  trempés  de  sueur  ;  mais  la  joie  et  le 
bonheur  d'une  journée  si  belle  débordaient  de  leurs 
âmes.  Plusieurs  d'entre  eux  y  avaient  fait  leurs  pre- 
mières armes,  et  tous  s'étaient  conduits  comme  de 
vieux  soldats.  Ils  étaient  convaincus  qu'ils  combat- 
taient sous  la  protection  toute  spéciale  de  Dieu,  qui  les 
garantissait  des  balles  de  l'ennemi,  et  cette  conviction 
qui  commençait  à  se  répandre  parmi  eux,  ne  fit  que 
s'affermir  avec  le  temps.  Ainsi,  disaient-ils,  pendant 
que  les  Garibaldiens,  larrons  sacrilèges  et  excommu- 
niés, perdaient  beaucoup  de  monde  dans  la  moindre 
rencontre,  les  Croisés  de  saint  Pierre  passaient  à  peu 

CROiSÉS.  ^0 


306  CANINO,     ISCHIA, 

près  invulnérables  au  milieu  du  feu.  Il  est  certain 
que  la  disproportion,  pendant  toute  la  durée  de  celle 
guerre,  entre  leurs  perles  et  celles  des  garibaldiens, 
fut  constamment,  et  au-delà  de  toute  expression, 
vraiment  merveilleuse. 

Le  commandant  Burdo,  très-content  de  son  fait 
d'arme  en  rase  campagne  et  de  sa  défense  derrière 
les  murs,  ne  savait  à  qui  adresser  ses  éloges  de 
préférence,  car  tous  s'étaient  si  vaillamment  et  si 
noblement  battus  !  En  retour,  tous  portaient  leur 
commandant  jusqu'aux  nues  pour  son  énergie,  sa 
force,  et  son  intelligente  prudence.  Un  télégramme, 
envoyé  par  un  de  ses  collègues,  annonçait  en  ces 
termes  l'heureux  succès  au  colonel  AUet  :  «  Hier, 
Burdo  assiégé  dans  Valentano.  Superbe  défense.  » 
Mais  la  pensée  d'avoir  épuisé  les  munitions  venait 
troubler  un  peu  l'allégresse  de  la  victoire,  car  c'était 
un  grand  danger,  au  cas  d'une  attaque  nouvelle,  de 
se  trouver  sans  une  seule  cartouche  pour  défendre 
une  aussi  grande  étendue  de  terrain.  Le  colonel 
Azzanesi  en  avait  été  averti.  Il  détacha  de  Monte- 
iiascone  une  demi-compagnie  de  zouaves,  pour  déga- 
ger Valentano,  s'il  le  fallait,  et  pour  escorter  le  convoi 
Il  plut  à  Dieu  que  l'officier  Wyart,  qui  conduisait 
la  colonne,  arrivât  le  soir  en  forçant  sa  marche,  et, 
trouvant  que  l'ennemi  avait  été  mis  en  fuite,  il  ne 
laissa  qu'une  dizaine  de  ses  hommes  à  Valentano  et 
repartit  aussitôt.  Ce  fut  cependant  une  grande  fête. 
Avec  les  survenants  et  la  gendarmerie,  la  garnison 
pouvait  maintenant  compter  soixante-cinq  hommes, 
tous  décidés  à  défendre  la  place  contre  n'importe 
quel  nombre  d'assiégeants. 
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On  savait  que  les  bandes  garibaldiennes  grossis- 
saient d'heure  en  heure,  à  Ischia  et  à  Farnèse,  et 
qu'ils  avaient  décidé,  dans  leurs  conciliabules,  de 
tomber  sur  Valentano  avec  des  forces  cinq  ou  six 
fois  plus  considérables,  afin  de  réduire  à  tout  prix 
ce  groupe  d'implacables  papalins,  qui  entravaient  et 
paralysaient  tous  leurs  mouvements.  En  attendant, 
les  heures  s'écoulaient,  pour  la  petite  garnison,  dans 
des  travaux  incessants  :  combler  les  brèches  des 
vieilles  murailles,  ouvrir  des  meurtrières,  condam- 
ner des  portes,  élever  des  parapets  et  des  courtines, 
amonceler  des  exhaussements,  des  fermetures,  des 
barrières,  et,  malgré  tout  cela,  faire  des  rondes 
très-fatigantes  et  de  longues  factions ,  explorer  la 
campagne,  les  chemins,  les  sentiers,  les  haies,  les 
taillis,  les  hameaux.  Bien  plus,  il  fallait  constamment 
tenir  dix-sept  hommes  en  sentinelle.  Un  Hollandais 
tenace,  nommé  Nicolas  Verklej,  placé  par  le  maré- 
chal-des-logis  des  gendarmes  dans  un  poste  tres-im- 
portanl  et  oublié,  quand  on  releva  les  sentinelles,  fit 
quatorze  heures  de  faction,  sans  pousser  une  plainte, 
se  contentant  de  manger,  le  fusil  au  bras,  un  pain 
que  lui  avait  apporté  un  habitant.  Lui  aussi,  quand 
il  rentra,  il  n'y  a  que  quelques  mois,  à  Alpken, 
sa  patrie,  portait  sur  sa  poitrine  une  médaille  qui 
rappelle  sa  rare  constance. 

On  eût  dit  que  ces  hommes  no  sentaient  pas  la 
fatigue  et  qu'ils  avaient  complètement  oublié  le 
sommeil  :  gais,  animés,  invincibles,  ils  passèrent 
soixante-douze  heures  tout  prêts  à  recevoir  l'ennemi 
de  façon  à  le  faire  repentir  d'être  venu.  Quatre  jours 
plus  tard  arriva  de  Rome  le  lieutenant  Alain  Sicx'b.an 
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de  Kersabiec,  avec  la  4®  compagnie  du  second  batail- 
lon des  zouaves  et  une  quarantaine  de  nouvelles 
recrues  du  dépôt,  sous  les  ordres  du  sous-lieutenant 
Joubert.  A  la  vue  d'une  si  nombreuse  troupe  (ils 
étaient  environ  150),  les  zouaves  de  Valentano 
regardaient  leurs  faibles  murailles  avec  assurance, 
et,  joyeux  de  pouvoir  désormais  marcher  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi,  ils  sautaient  comme  des  enfants, 
et  criaient  : 

—  Maintenant,  qu'il  en  vienne  cinq  cents  ou  mille 
de  ces  chemises  rouges  !  mais  qu'elles  se  hâtent, 
sinon  nous  irons  les  chercher. 

Le  lendemain  arriva  une  petite  compagnie  de  la 
ligne,  conduite  par  le  capitaine  Sparagana,  et,  avec 
elle,  M.  de  la  Guiche,  capitaine  d'état-major,  qui 
venait  commander  la  colonne  de  Valentano,  avec  les 
ordres  du  colonel  Azzanesi  qui  l'autorisait  à  prendre 
l'offensive. 

Plus  loin,  nous  en  donnerons  des  nouvelles.  En 
attendant,  la  première  rencontre  des  zouaves  et  des 
garibaldiens  deCanino,  télégraphiée  par  M.  Azzanesi 
au  ministre  des  armes,  parvenait  à  Rome  au  milieu 
de  la  journée  du  mardi,  1^"^  octobre,  et  le  chevale- 
resque ministre  transmettait  immédiatement  ce  télé- 
gramme à  M.  Allet,  colonel  des  zouaves.  Celui-ci 
chevauchait  en  ce  moment  sur  les  prairies  de  la 
Farnésina,  en  présidant  les  exercices  militaires  de 
ses  bataillons.  Il  décachette  le  pli,  le  lit,  fait  sonner 
le  rappel  et  communique  la  dépêche.  Elle  ne  se 
composait  que  de  ces  mots  :  "  Détachement  zouaves 
mis  en  fuite  Garibaldiens  à  Canino;  dispersés  dans 
les  champs  ;  applaudissements  du  peuple.  »  Dire  le 
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frénétique  vertige  que  cette  lecture  excita  ne  serait 
pas  facile.  Les  zouaves  brandissaient  leurs  carabines 
et  leurs  sabres-baïonnettes,  et  hurlaient  :  «  Vive 
Pie  IX!  Vive  les  zouaves  de  Canino  !  »  Le  bruit  et 
les  cris  retentissaient  jusqu'à  Monte-Mario.  Ce  jour- 
là,  on  ne  parla  dans  les  casernes  que  de  Canino,  do 
rencontres  et  de  batailles  avec  les  chemises  rouges. 
Tous  voulaient  partir  pour  la  [trovince  de  Viterbe, 
et,  pendant  la  nuit,  ils  révèrent  qu'ils  étaient  partis^ 
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Les  pontiiicaux  ne  furent  pas  pleinement  satisfaits 
d'avoir  récupéré  Acquapendente  avec  tant  de  facilité. 
Les  marches  si  laborieuses  qu'ils  avaient  dû  entre- 
prendre à  cet  effet,  ne  leur  avaient  produit  que 
l'inutile  avantage  de  remplir  les  prisons  d'un  ignoble 
troupeau  de  chemises  rouges,  dont  la  plupart  étaient 
parfaitement   dignes    d'aller   occuper   le   bagne    de 

(1)  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  de  plus  étendu  dans  nos  récits  est 
tiré  des  actes  officiels  manuscrits,  que  l'autorité  nous  a  généreuse- 
ment laissé  consulter.  Qu'il  nous  suffise  de  l'attester  ici,  sans  avoir 
besoin  de  le  répéter  de  temps  à  autre.  Néanmoins,  c'est  pour  nous 
un  devoir,  et  un  devoir  qui  nous  est  cher,  d'adresser  tous  nos  remer- 
ciements à  cea  lecteurs  courtois,  qui  nous  ont  communiqué  en  si 
grand  nombre  des  actes  privés,  des  lettres,  des  détails,  des  docu- 
ments; et  à  d'autres,  non  moins  courtois,  qui  nous  ont  signalé  quel- 
ques erreurs  légères  commises  dans  l'orthographe  de  certa  us  noms 
étrang''r8,  et  dans  quelques  autres  particularités  de  peu  d'impor- 
tant'c. 
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Civita-Vecchia.  Aussi,  le  colonel  Azzanesi,  à  peine 
rentré  en  ville,  chercha  les  moyens  les  plus  propres 
à  couper  la  retraite  aux  fugitifs,  et  à  le.yr  donner  une 
salutaire  leçon.  C'était  aussi  le  désir  du  ministre  des 
armes,  désir  conforme,  du  reste,  à  la  saine  raison 
militaire. 

Laissant  pour  garnison  à  Acquapendente  un  déta- 
chement de  cent  hommes  environ,  composé  de  gen- 
darmes et  de  zouaves,  le  colonel,  quelques  heures 
plus  tard,  se  replia  sur  Bolsena;  et,  à  l'aube  du 
jour  suivant,  3  octobre,  il  fit  partir  de  San-Lorenzo 
le  capitaine  Le  Gonidec,  avec  quatre-vingts  hommes 
à  peu  près,  pour  reconnaître  certaines  fermes  sus- 
pectes, aux  environs  de  Monte-Landro.  M.  Le  Gonidec 
eut  une  bonne  chance,  celle  de  rencontrer  une  forte 
bande  qui  marchait  sur  Bagnorea.  Il  l'attaqua  avec 
furie,  mais  comme  les  Garibaldiens  se  mirent  à  fuir, 
il  ne  put  faire  que  six  prisonniers.  Une  perte  si  peu 
importante  fut  considérée  comme  une  victoire  par  les 
Garibaldiens,  et  l'épique  Joseph  Guerzoni  écrivit, 
avec  une  assurance  superbe  :  «  Le  3  octobre,  les 
nôtres  repoussèrent  une  Mtaque  des  pontificaux  à 
San  Lorenzo^  »  Les  zouaves  se  consolèrent  de 
n'avoir  pu  faire  mieux,  au  moyen  d'une  copieuse 
fourniture  de  vin  et  de  fromage  qui,  n'ayant  pas 
d'ailes  comme  les  Garibaldiens  qui  l'emportaient, 
tomba  naturellement  entre  leurs  mains,  et  servit  à 
■  réparer  leurs  forces  que  la  longue  course  avait 
épuisées.  Mais  les  pauvres  fugitifs  n'étaient  pas 
encore  revenus   de   leur  frayeur,   lorsqu'ils   virent 

(1)  Nuuva  Anlolooia  de  Florence,  mars  1868,  p.  557. 
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briller  au  loin,  devant  eux,  les  baïonnelles  d'une 
demi-compagnie  de  la  ligne,  qui  sortait  de  Bolsena. 
N'osant  avancer  ni  reculer,  ils  prirent  à  travers  les 
champs  et  taillis,  cherchant  à  gagner  la  frontière 
d'Orvieto,  peu  éloignée  de  là,  et,  par  ce  chemin, 
sans  trop  de  battements  de  cœur,  ils  atteignirent 
Bagnorea.  Devenus  plus  avisés  dans  cette  seconde 
rencontre,  ils  ne  laissèrent  qu'un  seul  prisonnier  au 
lieutenant  Sterpi,  comme  gage  de  leur  fuite. 

Bagnorea  avait  été  envahie  sans  coup  férir;  c'est 
le  sort  inévitable  des  villes-frontières  dans  ces  sortes 
de  guerres.  En  effet,  comme  on  ne  pouvait  les  occu- 
per toutes  convenablement,  eu  égard  à  la  faiblesse 
numérique  de  l'armée,  et  comme  on  ne  voulait  pas 
exposer  en  cent  lieux  différents  une  poignée  de  preux 
à  être  accablés  sous  le  nombre  par  un  ennemi  si 
supérieur,  ces  pauvres  villes  offraient  continuelle- 
ment à  l'invasion  un  flanc  à  découvert.  Cela  ne  serait 
point  arrivé  sans  la  constante  perfidie  du  gouverne- 
ment italien,  qui  donnait  le  passage  libre  aux.  bri- 
gands sur  toute  l'étendue  de  la  frontière,  pour  y  faire 
des  incursions  et  des  envahissements,  s'y  mettre  à 
couvert  après  leurs  défaites,  et  reparaître  bientôt 
dans  une  meilleure  occasion. 

Déjà,  pendant  la  nuit  du  29  septembre,  les  Gari- 
baldiens avaient  tenté  de  surprendre  Bagnorea,  ou, 
tout  au  moins,  de  piller  la  ville.  Avant  tout,  ils 
attaquèrent  un  couvent  de  moines,  qui  s'élevait  à  une 
petite  distance  des  murailles.  Des  coups  furieux 
frappés  contre  la  porte  émurent  le  frère  portier,  qui 
mit  la  tête  à  une  fenêtre.  S'apercevant  de  quoi  il 
s'agissait,  il  courut  au  clocher  et  commença  h  sonner 
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les  cloches  à  toutes  volées.  Ce  fut  comme  la  sonnerie 
en  temps  d'orage,  car  elle  dissipa  la  nuée  des  assail- 
lants avec  une  étonnante  rapidité.  Ces  drôles  firent 
preuve  d'un  grand  jugement,  car  les  zouaves,  qui 
occupaient  encore  la  ville,  arrivèrent  au  couvent,  en 
moins  de  temps  que  nous  n'en  mettons  pour  le  dire. 
Ils  ne  trouvèrent  d'autre  trace  de  l'ennemi,  qu'une 
bonne  charretée  de  fusils  de- munition,  que  les  Gari- 
baldiens avaient  jetés  dans  les  vignes,  au  moment  de 
leur  prudente  retraite. 

Mais  la  garnison  de  Bagnorea  fut  rappelée  quelque 
temps  après,  au  grand  chagrin  des  citoyens,  dont 
plusieurs  quittèrent  la  ville  pour  se  réfugier,  derrière 
les  soldats  pontificaux,  dans  quelque  lieu  sûr.  Ceci 
donne  une  idée  de  la  bonne  réputation  dont  jouissaient 
les  prétendus  libérateurs  des  Etats  Romains. 

Ils  reparurent  au  bout  de  quatre  heures,  car  ils  ne 
pouvaient  choisir  une  meilleure  position  que  Bagno- 
rea :  à  cheval  sur  la  frontière,  commode  à  approvi- 
sionner, facile  à  défendre,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
important,  pouvant  être  abandonnée  sans  avoir  la 
crainte  des  pontificaux,  toujours  prêts  à  faire  la 
chasse  aux  bandes.  Toutes  ces  considérations  firent 
que  le  fameux  général  Acerbi  y  jeta  un  gros  déta- 
chement, qu'il  tenait  tout  prêt  sous  la  protection  des 
troupes  italiennes  ;  il  en  fit  aussi  son  quartier  général , 
y  établit  le  comité  d'insurrection  pour  la  Province,  la 
munit  d'armes  et  y  installa  les  Chasseurs  romains.  Il 
espérait  y  établir  une  base  d'opérations.  En  attendant 
son  arrivée,  l'avocat  Ravini,  transformé  en  major^ 
le  comte  Jean  Pagliacci,  et  nous  ne  savons  trop 
quels  autres  chefs  de  bande,  commandaient  la  place. 
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Mais  si  le  colonel  Azzanesi  avait  été  forcé  de 
dégarnir  un  moment  la  ville,  il  n'entendait  pas  pour 
cela  que  les  Garibaldiens  vinssent  y  placer  leur  nid. 
Dès  qu'il  eut  éparpillé  les  bandes  errantes  et  recon- 
quis Acquapendente,  il  se  replia,  revint  sur  Bolsena, 
pour  étudier  de  près  la  situation  de  Bagnorea.  A 
ce  sujet  couraient  des  bruits  vagues ,  incertains , 
effrayants.  Il  envoya  dans  cette  direction,  le  3  octobre 
à  midi,  une  colonne  à  la  découverte,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Gentili,  avec  la  mission  de  prendre  une 
position  favorable  dans  les  alentours,  et,  par  des 
mouvements  menaçants,  de  forcer  l'ennemi  à  décou- 
vrir ses  forces,  et  même,  si  l'occasion  se  présentait, 
de  tenter  un  coup  de  main  sur  la  ville.  Outre  sa 
compagnie,  M.  Gentili  avait  un  peloton  de  vingt 
zouaves,  guides  par  le  sergent-major  Jacques  Guérin, 
aujourd'hui  lieutenant,  et  quelques  gendarmes,  en 
tout  95  combattants. 

Ils  parurent  devant  Bagnorea,  et  investirent  aus- 
sitôt les  avant-postes,  dont  ils  chasssèrent  les  défen- 
seurs. Ils  avaient  déjà  pris  deux  barricades  à  la 
pointe  de  la  baïonnette,  et  M.  Gentili  était  au  moment 
d'attaquer  les  positions  du  couvent  de  Saint-Fran- 
çbis,  où  l'on  pouvait  se  retrancher  en  toute  sécurité, 
et  d'où  il  était  possible  de  tenter  de  pénétrer  dans  la 
ville.  Mais  en  avançant  avec  ardeur,  il  no  s'aperçut 
pas  qu'une  troupe  de  garibaldiens,  trois  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne,  survenait  de  Lubriano, 
sous  les  ordres  do  Jacques  Galliano.  Enveloppé  par 
une  force  beaucoup  supérieure  et  toute  fraiche,  et 
sachant  que  ses  soldats  étaient  épuisés ,  le  brave 
officier  fit  sonner  la  retraite.  C'est  ici  que  l'intrépidité 
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de  Guérin  se  montra  admirable.  Avec  ses  quelques 
hommes,  il  soutint  vaillamment  le  choc  des  nou- 
veaux-venus, et  donna  toute  facilité  à  la  compagnie 
de  se  rallier  sur  la  route  de  la  Cervara  et  de  gagner 
Bolsena.  Une  seule  pointe  de  la  ligne  qui ,  dans 
l'ardeur  de  sa  charge  à  la  baïonnette,  s'était  avancée 
jusqu'au  pied  des  murailles  et  détachée  du  gros  des 
troupes,  fut  coupée  et  faite  prisonnière.  En  plus  de 
ces  vingt-deux  hommes,  M.  Gentili  eut  cinq  blessés. 
Les  prisonniers  furent  recouvrés  peu  de  temps  après. 
En  attendant,  il  n'en  avait  pas  moins  atteint,  quoique 
au  prix  de  pénibles  sacrifices,  le  but  de  la  reconnais- 
sance, et  fait  subir  à  l'ennemi  une  perte  de  quinze 
hommes,  dont  dix  morts.  Il  revint  donc  applaudi 
pour  son  intrépide  hardiesse,  sinon  pour  son  entière 
réussite. 

On  regrettait  beaucoup  le  caporal  Sanita  et  le 
simple  soldat  Lilli,  de  la  ligne,  qui  les  premiers 
s'étaient  élancés  aux  barricades,  où  cinq  Garibal- 
diens furent  tués  à  coups  de  baïonnette  ;  mais,  blessés 
à  leur  tour,  les  deux  braves  tombèrent  entre  les 
mains  des  ennemis.  Les  officiers  de  l'expédition 
portaient  aux  nues  le  vaillant  Guérin  ;  et  le  com- 
mandant de  la  province  prodigua  de  justes  éloges  à 
ses  hommes  et  à  leur  digne  chef.  Nous  nous  plai- 
sons à  saisir  ici  cette  première  occasion  d'en  parler  : 
par  la  suite,  aucune  affaire  n'aura  lieu,  sans  qu'une 
louange  toute  spéciale  ne  soit  unanimement  accordée 
à  quelque  Guérin.  C'est  ainsi  que  se  battait  le  digne 
compatriote  de  Joseph  Guérin,  l'un  des  martyrs  les 
plus  fameux  de  Castelfidardo  :  dans  la  journée  de 
Mentana,  il  perdit  son  frère  Pierre,  déjà  ennobli  à 
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la  prise  de  Subiaco  ;  un  troisième  frère  est  venu 
dernièrement  pour  honorer  cette  généreuse  famille 
et  porter  bien  haut  le  nom  de  la  patrie  bretonne. 

Cette  nuit-là  et  le  jour  suivant,  150  fusils  neufs 
entrèrent  dans  Bagnorea,  avec  des  renforts  d'hom- 
mes et  d'approvisionnements  :  la  force  de  la  garnison 
garibaldienne  se  trouva,  par  cette  augmentation, 
portée  au  nombre  de  800  combattants  pleins  de 
forfanterie  et  d'arrogance  ^  Ils  étudiaient  les  moyens 
de  défense,  et  la  situation  était  avantageuse.  Bagno- 
rea est  posée  sur  un  terre-plein  formé  par  les 
pentes  d'une  chaîne  de  collines  qui  la  protègent  au 
nord  et  au  couchant.  La  route  royale  seule  conduit 
à  la  ville  du  côté  des  murs  ;  sur  les  autres  points, 
elle  est  défendue  par  des  ravins  très-profonds,  et, 
du  côté  de  Montefiascone,  à  400  mètres  environ  de 
la  porte,  elle  s'encaisse  entre  les  pentes  du  monticule 
Scio  à  droite,  et  celui  des  Palare  à  gauche.  De  ce 
passage,  qui  est  formidable  s'il  est  occupé  militaire- 

(1)  Le  Rapport  du  général  Kanzler  sur  l'invasion  dit  qu'il  y 
avait  500  Garilialdiens  combattant  dans  ce  fait  d'armes.  Ce  calcul 
est  fondé  sur  l'état,  dressé  par  les  officiers  pontificaux,  des  forces 
engagées  dans  l'affaire  de  Bagnorea,  mais  il  ne  comprend  pas  la 
partie  de  la  garnison  qui  servait  en  môme  temps  de  garde  et  de 
réserve.  Nous  nous  en  tenons  au  témoignage  des  habitants  de  la  ville 
et  aux  informations  graves  et  précises,  qui  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  du  nombre  que  nous  avons  indiqué.  Nous  en  dirons  autant  au 
sujet  de  quelques  autres  points  peu  importants,  dans  lesquels  nous 
nous  éloignons  tant  soit  peu  de  ce  même  Rapport.  On  comprendra 
qu'on  peut  toujours  rectifier  une  histoire  contemporaine,  plusieurs 
mois  après  l'époque  des  événemenis,  par  suite  d'études  spéciales 
fuites  sur  les  documents,  quoique  cette  histoire  ait  été  soigneusement 
rédigée.  Les  rapports  garibaldiens  sont  si  menteurs,  que  nous  no 
prenons  pas  la  poioe  de  les  démentir. 
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ment,  on  arrive  au  chemin  découvert  où  la  roule  de 
la  Capraccia,  aboutit  à  la  grande  route,  et  dans  l'an- 
gle formé  par  ces  deux  voies  s'élève  un  grand  bâti- 
ment, l'église  et  le  couvent  des  Franciscains.  Les 
Garibaldiens  avaient  élevé  de  fortes  barricades  aux 
débouchés  des  deux  routes,  et  fait  du  couvent  une 
redoute. 

Il  faut  avouer  que  ces  travaux  furent  exécutés 
avec  une  véritable  entente  de  l'art  militaire.  Ils  se 
tenaient  là  comme  dans  une  citadelle  qui  domi- 
nait la  ville,  à  cheval  sur  les  deux  seules  voies  qui 
y  conduisent  et  reliés  aux  postes  avancés,  où  ils 
pouvaient  envoyer  au  besoin  des  réserves  et  assurer 
ainsi  la  retraite. 

Les  pontificaux,  eux  aussi,  veillaient.  A  Rome, 
le  ministre  Kanzler  insistait  pour  que,  dans  un  mou- 
vement star  et  prompt,  on  parvint  à  détruire  ce  nid 
de  brigands,  avant  qu'il  ne  devînt  imprenable.  Le 
général  de  Courten,  commandant  supérieur  des  pro- 
vinces, arrivait  le  4  au  soir,  à  Montefiascone,  pour 
accélérer  l'entreprise.  Mais  l'actif  commandant  de 
Viterbe  avait  déjà  disposé  toutes  choses  pour  donner 
l'assaut  le  lendemain  :  il  avait  trop  à  cœur  de  déli- 
vrer cette  population  si  constamment  fidèle  au  Saint- 
Père,  et  ne  pouvait  négliger  une  position  stratégique, 
qui  formait  pour  lui  l'angle  extrême  de  la  défense 
de  la  province.  Le  colonel  plaçait  l'autre  angle  à 
Valentano,  le  sommet  à  Montefiascone,  le  dépôt  et  la 
réserve  à  Viterbe.  Le  général  n'eut  donc  autre  chose 
à  faire  que  d'ajouter  une  compagnie  de  ligne  au  corps 
d'op.ération,  en  assurant  qu'on  pouvait  la  détacher 
sans  danger  des  garnisons,  attendu   que,  pour  la 
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remplacer,  arrivait  déjà  de  Rome  un  important  ren- 
fort de  150  zouaves. 

Après  cela,  le  général  de  Courten,  mû  par  un 
sentiment  de  courtoisie  militaire,  voulut  que  le 
colonel,  qui  avait  conçu  si  heureusement  le  plai^ 
de  la  bataille,  eût  aussi  l'honneur  de  commander 
l'attaque  ;  et,  comme  on  prévoyait  que  l'action  serait 
chaude  et  aurait  pour  théâtre  des  terrains  accidentés, 
le  général  augmenta  l'état-major  du  colonel  de  ses 
propres  aides-de-camp,  les  capitaines  de  la  Guiche 
et  Eugène  de  Maistre.  Quant  à  lui,  il  se  contenta  de 
se  ranger  parmi  les  combattants  en  qualité  de  témoin 
oculaire,  prêt  à  courir  partout  où  le  besoin  d'un 
conseil  subit  exigerait  sa  présence. 

Aux  premières  clartés  de  l'aube,  les  commandants 
des  deux  colonnes  qui  composaient  toute  l'expédition 
en  se  la  partageant,  reçurent  chacun  des  instructions 
particulières  du  colonel  Azzanesi,  qui,  au  courant 
de  l'état  des  lieux  et  bien  informé  par  les  explora- 
tions du  capitaine  Gentili,  connaissait  parfaitement 
la  contrée  et  les  nouveaux  ouvrages  de  l'ennemi. 
En  apprenant  qu'elles  allaient  se  mettre  en  marche, 
les  troupes  montrèrent  une  ardeur  incroyable  :  tout 
le  monde  pressentait  qu'il  ne  s'agirait  pas  d'une  simple 
escarmouche  de  tirailleurs,  mais  d'un  noble  et  sérieux 
combat,  dont  la  renommée  retentirait  glorieuse  dans 
les  fastes  de  la  Croisade.  En  effet,  au  milieu  de  tant 
d'épisodes  de  cette  campagne,  où  la  vaillance  et  la 
bravoure  brillèrent  de  toutes  les  splendeurs  dp  l'hé- 
roïsme, la  prise  de  Bagnorea  eut  peu  de  rivales,  et 
aucun  fait  d'armes,  peut-être,  si  l'on  en  excepte 
Montana,  ne  fut  conçu  avec  plus  de  sagacité,  exécuta 

cnoisÉa.  il* 
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avec  plus  d'énergie  ni  accompli  av.ec  un  plus  rare 
bonheur.  Il  est  certain  qu'aucune  affaire,  avant  celle 
de  Mentana,  n'eût  plus  de  renommée  que  celle  de 
Bagnorea,  au-delà  comme  en-deçà  des  monts,  et 
n'illustra  autant  les  armes  des  défenseurs  de  l'Eglise. 

La  première  colonne ,  confiée  au  capitaine  Le 
Gonidec,  se  composait  de  la  4®  compagnie  du  2®  ba- 
taillon de  zouaves.  Elle  sortit  de  Montefiascone  à 
sept  heures  du  matin,  et  tourna  sur  la  route  d'Orvieto 
jusqu'à  la  Capraccia,  où  les  attendait  un  détachement 
de  la  3®  compagnie,  envoyé  de  Valentano.  On  se 
forma  en  trois  sections;  la  première  d'attaque,  sous 
les  ordres  du  sous-lieutenant  de  Mirabal,  la  seconde 
d'appui,  conduite  par  le  lieutenant  Wyart,  la  troi- 
sième de  réserve,  formée  des  soldats  de  Valentano 
déjà  mis  à  l'épreuve,  et  confiée  au  lieutenant  Jacque- 
mont  :  175  baïonnettes  en  tout.  Leur  consigne  était 
de  marcher  sur  la  route  de  la  Capraccia,  d'assaillir 
la  redoute  de  Saint-François,  de  franchir  les  barri- 
cades et  de  se  réunir,  sous  la  ville,  à  la  colonne  de 
la  ligne  qui  viendrait  par  la  route  de  Montefiascone. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  le  capitaine  adjudant- 
major  Zannetti  se  mit  en  mouvement  avec  la  colonne 
principale,  forte  de  quatre  compagnies  de  la  ligne, 
c'est-à-dire  une  de  grenadiers,  la  V^,  la  4®  et  la 
5«  de  fusiliers,  toutes  appartenant  au  2^  bataillon  : 
c'était  une  force  de  230  hommes.  Venaient  ensuite 
deux  pièces  de  campagne,  servies  par  trente  canon- 
niers,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Torriani;  cette 
troupe  était  précédée  d'une  escouade  de  vingt  dra- 
gons et  de  cinq  gendarmes,  conduits  par  le  lieu- 
tenant Fabiani.   On  eut  l'heureuse  idée  de  confier, 
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faute  d'infirmiers,  Tarabulance  aux  sapeurs  ;  si  oes 
braves  soldats  ne  purent  se  montrer  des  plus  adroits 
pour  le  service  de  l'infirmerie,  ils  agirent  néanmoins 
en  hommes  vaillants  et  courageux,  en  allant  recueil- 
lir les  blessés  sous  la  bouche  même  des  mousquets 
ennemis.  Le  but  que  la  troupe  de  ligne  se  proposait 
d'atteindre,  c'était  de  renverser  tous  les  obstacles  sur 
la  route  de  Montefiascone,  et  de  régler  ses  mouve- 
ments de  manière  à  rejoindre  la  colonne  qui  tour- 
nait la  Capraccia,  afin  d'attaquer  tous  ensemble  les 
portes  de  la  place.  Toute  l'expédition,  y  compris 
18  infirmiers,  s'élevait  à  478  hommes  :  ce  chiffre 
est  loin  d'atteindre  celui  de  1,200,  que  l'épouvante 
fit  voir  aux  journalistes  garibaldiens,  et  que  cette 
tête  fêlée  de  député  Guerzoni  ne  manqua  pas  de 
répétera 

Les  zouaves,  marchant  en  file  simple,  vu  le  peu 
de  largeur  des  chemins,  arrivèrent  à  onze  heures  en 
vue  de  la  Cervara,  vieux  manoir  en  ruines,  à  peine 
éloigné  d'un  mille  de  Bagnorea.  C'était  là  que  se 
trouvait  le  premier  avant-poste  des  Garibaldiens  : 
il  était  très-nombreux  et  bien  protégé  par  l'ancienne 
bâtisse  et  par  les  taillis  que  traverse  la  route.  Mais 
lorsque  les  hommes  de  ce  poste  se  virent  cernés  par 
une  chaîne  de  zouaves  de  la  deuxième  section,  pen- 
dant que  la  première  s'avançait  hardiment  pour 
forcer  le  passage,  ils  reculèrent  sans  brûler  une 
seule  cartouche  vers  un  monticule  plus  éloigné. 
Là,  le  chemin  s'étendait  à  découvert,  au  grand  péril 
dos  pontificaux,  qui  étaient  obligés  de  le  traverser, 

(1)  Nuova  Antoloijia,  mai-s  1868.  i>.  557. 
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tandis  que  les  garibaldiens  s'abritaient  derrière  les 
broussailles,  les  vignes  et  les  haies  garnissant  les 
pentes  de  la  hauteur. 

Il  fallut  traverser  ce  plateau  au  pas  de  course, 
sous  une  grêle  de  balles,  qui  ne  fut  pas  sans  effet. 
Le  caporal  Harmsen,  d'Amsterdam,  fut  blessé,  et  le 
zouave  Hejkamp  mortellement  frappé.  Celui-ci  sut 
dignement  offrir  son  sacrifice  ;  pendant  qu'on  le  por- 
tait à  l'ambulance,  avec  une  vertèbre  déchirée,  le 
flanc  percé  et  la  poitrine  ouverte,  il  criait  encore  : 
Vive  Pie  IX!  Il  eut  le  courage,  en  ce  moment 
extrême,  de  rappeler  à  un  camarade  la  convention 
qu'ils  avaient  fait  ensemble  de  se  battre  vaillamment. 
Il  survécut  trois  jours  à  ses  blessures,  au  grand 
étonneraent  de  tous,  comme  s'il  eut  attendu,  pour 
mourir,  de  recevoir  les  consolations  dernières  d'un 
religieux,  son  compatriote,  le  P.  Léon  Wilde,  qui 
accourut  de  Rome  pour  les  lui  donner,  entendre 
prononcer  son  dernier  cri  de  Vive  Pie  IX  et  l'assis- 
ter pendant  sa  douce  et  sereine  agonie  :  Nicolas 
Hejkamp,  d'Amsterdam,  fut  le  premier  zouave  qui 
sanctifia  par  son  sang  la  Croisade  de  Saint-Pierre. 

En  même  temps,  M.  de  Mirabal  eut  le  bras  gauche 
traversé  par  une  balle  :  il  s'arrêta  un  instant,  entoura 
sa  blessure  de  son  mouchoir,  à  l'aide  de  sa  main 
droite  et  de  ses  dents,  et,  resaisissant  son  épée,  il 
s'élança  dans  la  mêlée  et  délogea  entièrement  l'enne- 
mi d'un  bout  à  l'autre  de  l'aile  gauche,  pendant  que 
Jacquemont,  se  portant  en  avant  sur  la  droite  entre 
la  route  et  la  colline  des  Palare  occupées  par  de 
grosses  bandes  de  Garibaldiens,  cherchait  à  empê- 
cher les  fuyards  de  se  réunir  à  leurs  compagnons 
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(l'armes.  Malgré  ses  efforts,  beaucoup  d'entre  eux  y 
parvinrent. 

Continuant  leur  marche,  les  pontificaux  virent  se 
dresser  devant  eux  un  troisième  poste  ennemi,  près 
de  la  chapelle  du  Divino  Amore,  poste  assez  consi- 
dérable et  qui  battait  la  route  à  gauche.  On  dit  que 
Barbieri  le  commandait ,  qu'il  marcha  trois  fois 
contre  les  papalins,  et  que  trois  fois  il  fut  repoussé 
avec  de  grandes  pertes.  Il  finit  par  être  chassé  du 
terrain  qu'il  occupait,  et  ne  pouvant  opérer  sa  retraite 
du  côté  de  la  ville,  il  fut  repoussé  en  désordre  siir  le 
chemin  de  Lubriano.  Pour  qu'il  ne  prît  pas  envie 
aux  débris  de  cette  troupe  de  reprendre  l'offensive 
et  de  venir  attaquer  les  derrières  du  corps  d'opéra- 
tion, Le  Gonidec  plaça  en  observation  des  groupes 
de  bersagiiers,  chargés  de  les  bien  recevoir.  Le 
brave  ofiicier  réunit  ensuite  toutes  ses  forces  contre 
le  couvent  de  Saint-François,  qui  se  trouvait  à  sa 
droite.  Il  l'investit  de  tous  côtés  avec  sa  compagnie, 
et,  pendant  ce  temps,  la  réserve  tenait  en  respect  les 
Garibaldiens  des  Palare,  parce  que  de  cette  colline, 
que  la  colonne  avait  un  peu  laissée  en  arrière,  on 
pouvait  battre  les  abords  du  couvent. 

Dès  qu'ils  eurent  fait  cesser  les  coups  de  fusil  qui 
partaient  des  fenêtres,  au  mo^  en  d'un  torrent  de  feu, 
les  zouaves  impatients  s'élancèrent  contre  la  porte, 
la  secouant  violemment  à  grands  coups  d'épaules  et 
la  frappant  avec  les  crosses  de  leurs  fusils.  M.  de 
Mirabal,  oubliant  tout  à  fait  sa  cruelle  blessure,  fut 
le  premier  à  l'attaquer  à  coups  de  hache.  Sous  tant 
d'efforts  réunies,  la  porte  ne  tarda  pas  à  céder,  et 
les  zouaves,  poussant  des  cris  de  triomphe,  pénù- 
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trent  à  travers  celte  brèche  béante,  au  milieu  du  fen 
et  de  la  grêle  des  balles.  Les  assiégés  se  retirèrent 
à  l'étage  supérieur.  Ils  pouvaient  encore,  de  cette 
position,  faire  une  dangereuse  résistance,  car  ils 
étaient  au  nombre  de  cinquante  environ,  mais  voyant 
de  près  les  baïonnettes  des  zouaves,  le  comte  Pa- 
gliacci  qui  commandait  le  poste,  fit  agiter  à  l'une 
des  fenêtres  un  mouchoir  blanc,  puis  se  montrant,  il 
cria  en  français  :  "  Nous  nous  rendons  î  » 

Wjart  accepta  cette  capitulation,  leur  ordonna  de 
descendre  sans  armes  dans  la  cour,  les  passa  en 
revue,  les  réunit  dans  une  grande  chambre,  où  il 
les  enferma  sous  bonne  garde  ;  il  prit  ensuite  mili- 
tairement possession  des  autres  parties  de  l'édifice. 
Il  ne  restait,  pour  accomplir  la  jonction  des  deux 
colonnes,  qu'à  enlever  les  postes  des  Palare,  pour 
pouvoir  forcer  ensuite  les  barricades  élevées  au 
débouché  de  la  route.  Tout  cela  demandait  du  temps, 
du  sang  et  de  suprêmes  efforts  :  les  commandants 
des  zouaves  s'y  préparaient  déjà. 

Pendant  ce  temps-là,  sur  la  route  de  Montefias- 
cone,  au-delà  des  Palare,  s'avançait  pleine  d'ardeur 
la  colonne  du  major  Zannetti,  avec  toutes  les  pré- 
cautions exigées  par  la  difficulté  des  chemins.  Arri- 
vée aux  hauteurs  des  Case  Nuove,  où  commence  la 
pente  vers  la  ville,  elle  vit  les  premiers  hommes  de 
l'avant-garde  des  zouaves  ouvrir  le  feu  sur  Cervara. 
Celte  position  battant  également  les  deux  routes,  le 
major  fit  étendre  de  ce  côté  une  demi-compagnie  de 
grenadiers.  Mais  les  Garibaldiens,  pressés  par  les 
zouaves,  comme  nous  l'avons  vu,  n'attendirent  pas 
qu'on  les  prit  entre  deux  feux,  et  se  retirèrent  de 
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monticule  en  monticule,  jusque  sur  les  Palare,  où 
ils  se  massèrent  en  grand  nombre.  Criblés  là  aussi 
par  la  fusillade  de  la  colonne  des  Case-Nuove,  au 
lieu  de  descendre  sur  le  couvent  investi  par  les 
zouaves,  ils  se  glissèrent  dans  une  position  en  face 
de  Poggio-Scio,  afin  de  détruire,  dans  cette  terrible 
rencontre,  par  un  feu  soutenu  et  croisé,  le  corps 
principal  qui  descendait  des  Case-Nuove.  Ils  espé- 
raient que  le  couvent  résisterait  de  lui-même  ou 
qu'il  sciait  suffisamment  soutenu  par  le  corps  avancé 
de  Galliano. 

Le  colonel  Azzanesi,  qui  avait  l'œil  à  tout,  avant 
d'aventurer  ses  troupes  dans  ce  dangereux  passage, 
monta  à  cheval,  et,  suivi  du  lieutenant  Fabiani  et 
d'une  escorte  de  quatre  dragons,  il  alla  reconnaître 
le  terrain.  Il  n'avait  pas  encore  parcouru  cent 
mètres,  qu'il  se  trouva  enveloppé  d'un  nuage  de 
feu,  au  milieu  duquel  les  balles  sifflaient  à  brûle- 
pourpoint.  Baissant  la  tête  sur  le  cou  de  leurs  che- 
vaux, ils  revinrent  sur  leurs  pas  à  bride  abattue. 
Le  colonel  avait  déjà  deviné  le  but  de  l'ennemi. 
La  compagnie  des  grenadiers  marchait  en  léie  der- 
rière la  cavalerie  :  il  la  fît  partager  en  deux  colonnes, 
et  la  lança  à  droite  et  à  gauche  sur  les  collines,  le 
capitaine  De  Simoni  sur  Poggio-Scio,  le  lieutenant 
Fontana  sur  les  Palare  ;  la  quatrième  compagnie 
des  fusiliers,  disposée  de  la  même  façon,  les  suivit. 
Le  major  Zannetti  dirigeait  le  reste  de  l'infanlcrie, 
en  gagnant  du  terrain  et  en  se  tenant  toujours  à  la 
hauteur  des  détachements  engagés  dans  l'assaut. 
Ceux-ci  montèrent  des  deux  côtés  avec  la  vitesse 
d'un  tourbillon  et  décidés  à  remporter  l'avantage. 


324  BAGNOREA,    5    OCTOBRE. 

Us  ne  firent  aucune  attention  au  nombre  des  en- 
nemis trois  fois  supérieur,  se  jetèrent  sur  eux,  et, 
se  servant  à  la  fois  et  du  fer  et  du  feu,  ils  les  pré- 
cipitèrent sur  le  versant  opposé,  semant  le  terrain 
de  morts  et  de  blessés,  et  faisant  de  nombreux 
prisonniers. 

Les  Garibaldiens  cherchèrent  en  vain  à  se  rallier 
devant  la  grande  barricade  qui  traversait  la  route 
principale  ;  les  pontificaux,  les  poursuivant  la  baïon- 
nette dans  les  reins,  ne  leur  donnaient  ni  trêve  ni 
repos.  En  descendant  des  collines,  ils  se  réunirent 
sous  les  barricades  et  les  attaquèrent  de  front  et  de 
côté  avec  une  vigueur  si  impétueuse,  qu'arrachant 
les  troncs  d'arbres,  les  fascines,  tous  les  obstacles, 
et  tuant  ou  renversant  leurs  adversaires,  ils  s'élan- 
cèrent sur  les  décombres  en  poussant  cet  immense 
cri  de  victoire  :  «  Vive  Pie  IX  !  « 

De  là,  ils  se  dirigèrent  sur  la  barricade  de  la 
route  de  la  Capraccia,  et  l'emportèrent  également. 
Les  Garibaldiens  rentrèrent  précipitamment  dans 
la  ville.  Les  zouaves,  voyant  déboucher  la  tête  de 
la  ligne  victorieuse  par-dessus  les  barricades,  la 
saluèrent  par  cette  bruyante  acclamation  :  «  Vive 
la  ligne  !  "  On  leur  répondit  aussitôt  :  "  Vivent  les 
zouaves!  »  Ces  derniers  venaient  de  s'emparer  à 
l'instant  môme  du  couvent  de  Saint-Frangois  :  ils 
méritaient  donc  bien,  les  uns  et  les  autres,  cet 
applaudissement  fraternel.  Ils  avaient  chassé  l'en- 
nemi de  poste  en  poste  et  opéré  leur  jonction 
après  une  série  d'assauts  non  interrompus  et  tous 
heureux. 

Il  ne  restait  plus   qu'à   attaquer   la   ville.    Les 
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assiégés  semblaient  décidés  à  en  défcjndre  énergi- 
quement  l'enlrée;  ils  avaient  déjà  garni  do  fusils 
toutes  les  lenêtres  et  ouvertures  des  maisons,  qui 
dominaient  les  murailles,  et  ces  fusils  n'éiaieni  pas 
muets.  Le  colonel  Azzanesi  chevauchait  tranquille- 
ment sous  le  feu,  pour  explorer  les  positions;  ce 
que  voyant,  ses  hommes  l'entourèrent  et  le  prièrent 
vivement  de  ne  pas  s'exposer  ainsi  à  un  danger 
évident.  Emu  de  cette  preuve  d'aifection,  il  con- 
seiiiit  à  les  satisfaire  en  partie,  et,  mettant  pied  à 
terre,  il  continua  sa  course  exploratrice.  Mais  comme 
il  n'avait  nullement  envie  d'ébrécher  les  baïonnettes 
de  ses  soldats  contre  des  murailles  d'où  cent  bouches 
vomissaient  la  mort,  il  ordonna  à  ses  tirailleurs  do 
répondre  au  fou  de  leurs  adversaires  et  fit  disposer 
les  canons. 

Les  artilleurs  poussèrent  dos  cris  do  joie,  en 
voyant  que  le  moment  d'agir  arrivait  enfin  pour  eux, 
et,  des  Case  Nuove  et  de  la  position  de  la  Sciorra, 
ils  s'élancèrent  sur  leurs  piocos,  et  commencôreni 
à  lancer  des  grenades  contre  les  maisons  fortifiées. 
Mais  cette  œuvre  menai^ait  de  traîner  en  longueur, 
tant  à  cause  de  l'eloignement  que  de  la  mauvaise 
disposition  des  lieux.  Le  commandant  et  les  soldats» 
perdant  patience,  les  artilleurs  domonioront  une 
pièce,  et,  l'apportant  à  bras  sous  une  grolc  do  balles, 
jusqu'à  trois  cents  métros  de  la  porto,  ils  s'ani- 
mèrent les  uns  les  autres,  la  chargeront,  la  poin- 
tèrent et  y  mirent  le  feu.  Au  sixième  coup,  la  porto 
commença  à  céder,  et,  en  ce  moment,  on  entendit 
lotentir,  dans  l'iniérieur  de  la  ville,  le  cri  joyeux  do 
vive  Pie  IX.!  Los  mousquets  disparurent  des  fené- 
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très,  et  Ton  vit  aussitôt  des  drapeaux  blancs  flotter 
sur  les  toits.  La  troupe  répondit  par  la  même  accla- 
mation, et  les  portes  s'ouvrirent  à  deux  battants. 
Un  flot  de  peuple  ivre  de  bonheur  courut  à  la  ren- 
contre de  ses  libérateurs.  Les  Garibaldiens  s'étaient 
précipités  à  l'envi  par  les  sentiers,  sur  les  derrières 
de  la  ville,  en  suivant  tous  les  chemins  que  la  peur 
leur  conseillait.  Heureusement  pour  eux,  que  la  posi- 
tion de  la  ville  ne  permettait  pas  de  l'entourer  avec 
des  forces  si  peu  nombreuses,  et  ils  purent  ainsi 
fuir  sans  obstacle. 

Les  pontificaux  entrèrent  dans  Bagnorea  en  bon 
ordre,  et  drapeaux  déployés,  en  passant  sur  les 
ruines  des  barricades  que  les  citoyens  avaient  eux- 
mêmes  abattues.  Toutes  les  cloches  faisaient  enten- 
dre leur  joyeux  carillon,  et,  des  fenêtres  et  des 
boutiques  ouvertes,  sortait  une  salve  d'applaudisse- 
ments continus  :  «  Vive  Pie  IX  !  —  Vive  la  troupe  ! 

Yive  l'artillerie  !  »  Les  femmes,  levant  les  bras 

vers  le  ciel,  pleuraient  de  joie  et  remerciaient  à 
haute  voix  la  Madone  du  Rosaire  ;  l'enthousiasme 
s'exaltait  jusqu'à  la  frénésie.  Et  lorsqu'on  vit  paraî- 
tre l'uniforme  bénit  des  zouaves,  un  doux  sentiment 
de  reconnaissance  envers  cette  noble  jeunesse,  qui 
avait  quitté  une  lointaine  patrie,  pour  combattre 
sous  les  drapeaux  du  Souverain-Pontife,  vint  inspirer 
de  nouvelles  joies,  de  nouvelles  manifestations.  Peu 
de  temps  après,  la  musique  municipale  se  rassem- 
blait et  parcourait  la  ville,  la  remplissant  de  joyeuses 
harmonies  :  le  soir  on  chanta  un  Te  Deum  à  la 
cathédrale,  et,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  il 
fut  chanté  avec  fureur  par  tout  I0  peuple.  Les  bour- 
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geois  invitaient  les  militaires  à  venir  se  jcstanrer 
et  se  rafraîchir  chez  eux.  Bref,  Bagnorea  ne  vit 
jamais  dans  ses  murs  un  triomphe  plus  naturel  et 
plus  cordial.  Ceux  qui  assistèrent  à  cette  scène  et 
ceux  qui  en  faisaient  partie  nous  attestent  à  l'unani- 
mité, que  toute  description  serait  insuffisante  en 
comparaison  de  la  réalité.  Telles  étaient  les  popula- 
tions qu'on  a  prétendu  s'être  insurgées  contre  le 
Pontife-Roi. 

Eh  bien!  le  peuple  et  l'armée  avaient  raison  de 
se  réjouir.  Les  soldats,  au  souvenir  des  chances 
cfTiayantes  et  douteuses  de  trois  heures  de  combat, 
se  livraient  à  une  joie  immense  pour  tant  de  preuves 
de  fidélité  et  de  valeur  données  à  l'étendard  do 
Saint-Pierre;  ils  se  louaient  hautement  de  leurs 
chefs,  aussi  prévoyants  dans  leurs  commandements 
que  prompts  à  braver  tout  danger  personnel. 

Pour  augmenter  cette  allégresse,  le  signe  de  la 
protection  céleste  venait  s'y  joindre.  Il  n'y  avait  pas 
eu  un  seul  mort  parmi  les  Croisés,  mais  seulement 
cinq  blessés,  car  en  ce  moment  Heykamp  vivait 
encore. 

La  postérité  aura  peine  à  le  croire,  lorsqu'elle 
lira  l'histoire  de  nos  Croisés;  et  plus  encore 
sera-t-elle  étonné.»,  lorsqu'elle  pensera  aux  pertes 
éprouvées  par  leurs  malheureux  ennemis.  Le  soir 
même,  on  enterra  29  Garibaldiens,  et,  le  lendemain, 
2G  autres,  recueillis  dans  les  positions  les  plus 
éloignées.  On  soignait  dans  la  ville  41  blessés  enne- 
mis ;  on  en  transporta,  sur  des  chariots  30  autres 
de  Lubriano,  sans  compter  [dusieurs  garibaldiens 
Ii'jgèrement  blessés  qui  purent  se  retirer  ù.  pieds.  Il 
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y  avait  110  prisonniers  ^  En  somme  en  combattant 
sur  un  terrain  choisi  par  eux-mêmes  et  à  couvert, 
contre  des  agresseurs  moins  nombreux  et  sans  rem- 
parts pour  les  protéger,  les  Garibaldiens  avaient 
perdu  300  personnes ,  c'est-à-dire  les  trois-cin- 
quièmes de  leurs  troupes  '  engagées  et  plus  d'un 
tiers  de  leurs  forces  réunies.  Beaucoup  d'armes, 
d'habits,  de  harnais,  de  chevaux,  et  un  drapeau 
républicain  formèrent  le  trophée  de  cette  victoire. 
De  la  liste  des  prisonniers  que  publièrent  les  jour- 
naux, on  vit  clairement  que  ces  insurgés  n'étaient 
pas  du  pays,  mais  un  ramassis  de  vauriens  venus 
de  toutes  les  villes  d'Italie. 

Les  pontificaux  attribuèrent  à  la  main  vengeresse 
du  Seigneur  le  mauvais  succès  si  extraordinaire  de 
leurs  ennemis.  Quant  à  eux,  préservés,  presque  sains 
et  saufs,  ils  croyaient  avoir  été  sauvegardés  par  la 
puissante  protection  de  la  Reine  du  ciel,  qui,  en  ce 
jour  de  la  veille  du  Saint-Rosaire,  avait  protégé 
les  Croisés  contre  les  Garibaldiens,  comme  jadis  à 
pareil  jour  elle  avait  défendu  les  chrétiens  à  Lépante 
contre  les  Turcs.  Ce  mot  était  sur  toutes  les  lèvres, 
cette  persuasion  dans  tous  les  cœurs.  Il  est  cer- 
tain que,  ce  jour-là,  beaucoup  de  rosaires  furent 
égrenés   par   les   vaillantes   mains   qui   avaient   si 

(1)  Les  prisonniers  de  la  journée  de  Bagnorea  n'étaient  pas  plus 
de  110.  Leurs  noms  et  leur  origine  ont  été  publiés  par  le  Giornale  di 
Roma.  Le  Rapport  sur  l'invasion  porte  ce  nombre  à  178,  en  y 
comprenant  68  prisonniers  faits  dans  les  rencontres  antérieures. 
Sur  ce  nombre,  26  furent  retenus  dans  la  province  de  Viterbe, 
et  152  expédiés  à  Rome  et  c  nduits,  sous  bonne  escorte,  au  chàîe.iu 
Saint-Ange,  le  11  octobre. 
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vigoureusement  manié  îa  baïonnette.  Plusieurs  do 
ces  braves  portaient  le  rosaire  suspendu  au  cou, 
chose  que  nous  avons  vue  de  nos  yeux.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux,  principalement  les  zouaves, 
avaient  rallumé  leur  ardeur  dans  la  réception  des 
sacrements.  Une  conscience  pure,  une  sublime  cause, 
une  espérance  immortelle  :  voilà  les  ressorts  secrets 
d'une  vaillance  souvent  téméraire,  qui  faisait  trem- 
bler les  Garibaldiens  d'une  terreur  irrésistible.  Les 
blessés  et  les  prisonniers  furent  traités  avec  cour- 
toisie comme  s'ils  eussent  été  prisonniers  de  guerre, 
car  tels  étaient  les  ordres  du  ministre  Kanzler  et  !a 
volonté  souveraine  du  Saint-Père.  Nous  en  avons 
trois  ou  quatre  actes  authentiques  sous  les  yeux. 
A  vrai  dire,  ces  ordres  n'étaient  pas  tout  à  fait 
nécessaires  :  les  pontificaux  donnèrent  toujours  non- 
seulement  après  la  bataille,  mais  encore  dans  la 
mêlée  et  sous  le  choc  des  baïonnettes,  des  exemples 
d'humanité.  L'un  d'eux  sur  qui  un  garibaldien  tirait 
à  brûle-pourpoint,  para  le  coup  et  laissa  à  son 
ennemi  la  vie  sauve.  «  Il  y  aurait  eu  un  bien  plus 
grand  nombre  de  morts,  écrivait  Joseph  Sevilla 
après  l'aiïaire  de  Bagnorea,  mais  on  avait  pitié  des 
prisonniers  qui  demandaient  grâce  à  genoux,  les 
bras  étendus,  en  suppliant  la  vierge  Marie  qu'ils 
avaient  î)Iasphémée,  et  qui  embrassaient  leurs  vain- 
queurs en  disant  qu'on  les  avait  trompés.  »  Ces 
paroles  du  brave  Péruvien  nous  ont  été  confirmées 
par  cent  autres  personnes  de  toutes  les  nations,  et 
s'il  y  a  des  Garibaldiens  tant  soit  peu  honnêtes,  ils 
en  attesteront  eux-mêmes  la  véracité.  On  usa  encore 
d'une  autre  courtoisie  envers  les  vaincus.  On  leur 


â30  BAGNORÉA,     5    OCTOBRE. 

accorda  que  la  défense  de  la  place  avait  été  conduite 
avec  art  et  vaillance,  et  la  retraite  bien  exécutée. 
L'officier  de  zouaves,  dont  nous  transcrivons  les 
paroles,  concluait  en  disant  :  «  qu'on  pouvait  recon- 
naître par  là  que,  parmi  les  chemises  rouges,  se 
trouvait  un  fort  élément  de  soldats  réguliers.  » 

Et  pourtant,  la  seule  charité  du  Seigneur  pouvait 
inspirer  aux  pontificaux  des  sentiments  de  bien- 
veillance et  de  compassion  envers  les  Garibaldiens. 
La  scélératesse  avec  laquelle  ils  avaient  traité  toute 
chose  divine  et  humaine  à  Bagnorea,  au  lieu  de  les 
rendre  dignes  des  égards  dus  à  l'infortune  militaire, 
méritait  la  corde  dont  on  châtie  les  pirates  barba- 
resques.  En  les  voyant  quitter  leurs  murailles,  les 
habitants  de  Bagnorea  crurent  sortir  d'entre  les 
griffes  des  démons  infernaux.  Au  moment  où  cette 
horde  entrait  dans  la  ville,  on  avait  entendu  son 
chef  Galliano  pousser  ce  rugissement  do  fête  fauve  : 
«  Vive  la  république!  A  bas  les  couronnes,  mort 
aux  prêtres!  Mort  au  Pape!  »  Tant  que  dura  l'occu- 
pation, les  églises  demeurèrent  fermées  et  le  culte 
divin  fut  suspendu,  même  dans  la  cathédrale.  Les 
prêtres  auraient  couru  un  trop  grand  danger  en  se 
montrant  à  ces  hommes  féroces. 

Les  Garibaldiens  commencèrent  par  placer  des 
sentinelles  à  toutes  les  issues  du  palais  épiscopal, 
espérant  tirer  de  Tévêque  une  grosse  rançon;  mais, 
le  prélat  était  déjà  en  lieu  de  sûreté.  Ces  misérables 
eurent  beau  parcourir  et  fouiller  tout  le  palais, 
ils  ne  purent  que  voler  ou  dégrader  ce  qu'il  conte- 
nait, et  ils  déchargèrent  leur  fureur  sur  deux  pau- 
vres domestiques,  qu'ils  accusaient  d'avoir  tenté  de 
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désarmer  la  garde.  Ils  les  frappèrent  à  coups  de 
crosse  de  fusil  et  se  donnèrent  longuement  l'infâme 
plaisir  de  les  souffleter  en  criant  :  "  Brigands!  pen- 
dant que  nous  nous  donnons  la  peine  de  porter  chez 
vous  le  bon  ordre,  est-ce  ainsi  que  vous  nous 
traitez?  » 

D'autres  coquins  se  rendirent  au  séminaire  pour 
y  porter  le  même  bon  ordre,  c'est-à-dire  pour  y 
briser  les  meubles  et  y  piller  les  provisions  de  toute 
espèce.  Les  vivres  ne  servirent  pas  seulement  à 
gorger  la  canaille  qui  s'était  installée  au  Séminaire, 
mais  on  en  envoya  des  chariots  à  la  frontière. 
Instruments  de  physique,  habillements,  linge,  cali- 
ces consacrés,  tout  prit  le  même  chemin.  Cepen- 
dant, il  n'est  pas  vrai,  ainsi  qu'on  l'a  écrit,  qu'ils 
aient  incendié  la  maison. 

Mais  nulle  part  ils  n'ont  mieux  mérité  le  surnom 
de  musulmans  modernes  que  dans  le  couvent  de 
Saint-François.  Les  habitants  de  Bagnorea,  les  sol- 
dats indigènes,  les  zouaves,  tout  le  monde  frémissait 
d'horreur  en  se  rappelant  la  désolation  de  ce  sanc- 
tuaire. Il  suffira  de  dire  qu'après  cette  première 
incursion  et  la  seconde,  qui  eut  lieu  lorsque  les 
Garibaldiens  y  revinrent  en  fugitifs  après  la  jouruéo 
de  Mentana,  l'asile  sacré  fut  entièrement  saccagé. 
Les  dépôts  des  particuliers,  qui  étaient  dans  une 
partie  du  couvent,  devinrent  la  proie  de  la  canaille 
la  plus  vile,  qu'on  appelait  tout  exprès  pour  lui  don- 
ner le  plaisir  du  pillage. 

Ces  monstres  ne  se  contentèrent  point  de  détruire 
tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Galliano,  qui  prenait 
fastueusemcnt   le    litre  d'aido-de-camp   du   général 
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Garibaldi,  rugissait  comme  une  hyène  contre  les 
religieux  :  «  Je  veux  cent  écus,  disait-il,  et  sur- 
le-champ...  ou  votre  sangî  «  On  n'avait  pas  les 
cent  écus,  et,  pour  échapper  au  poignard,  les  reli- 
gieux souscrivirent  des  mandats  payables  chez  une 
personne  riche  du  pays,  qui  voulut  bien  prêter  la 
somme. 

En  attendant,'  les  dignes  bandits  du  comman- 
dant garibaldien  dévalisaient  les  cellules,  et  tout 
ce  qui  ne  pouvait  pas  leur  être  utile  était  déchiré, 
mis  en  pièces,  percé  à  coups  de  couteaux  et  jeté  par 
la  fenêtre.  Au  père  Fossati,  qui  avait  osé  les  sup- 
plier par  la  miséricorde  de  Dieu  de  lui  laisser  quel- 
ques effets,  un  de  ces  misérables  répondit  par  un 
coup  de  sabre  sur  la  tête,  ajoutant  avec  un  affreux 
grincements  de  dents  :  «  Pas  même  ta  tête!  y  Par 
bonheur,  un  autre  bandit  moins  inhumain  put  dé- 
tourner le  coup.  Le  pauvre  prêtre  tomba  évanoui. 
Un  laïc,  après  avoir  va  dégarnir  sa  chambre,  fut 
traîné  à  travers  les  escaliers  à  coups  de  poing  et 
à  coup  de  pied,  sentant  toujours  la  pointe  des  baïon- 
nettes prête  à  lui  percer  les  reins.  C'est  ainsi  qu'ils 
firent  la  conquête  du  couvent. 

Restait  à  faire  celle  de  l'église.  Confessionnaux, 
bancs,  chaises,  tout  fut  jeté  par  terre  et  fracassé, 
pour  le  seul  plaisir  que  peuvent  avoir  des  énergu- 
mènes  à  tout  détraire.  L'orgue  fut  brisé  et  les  tuyaux 
enlevés  ;  on  força  les  armoires  de  la  sacristie  ; 
missels,  chasubles,  ornements  sacrés  furent  arra- 
chés, déchirés  et  mis  en  lambeaux.  On  n'épargna 
que  les  objets  les  plus  précieux,  mais  ce  fut  pour 
les  emporter  Ces  mains,  aussi  sordides  que  rapaces, 
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n*eurent  aucun  respect  pour  les  choses  les  plus 
inviolables  de  notre  culte  :  on  jeta  à  travers 
champs  les  ampoules  contenant  le  Saint-Chrême; 
on  viola  les  reliquaires,  et  l'on  jeta  dans  les  im- 
mondices les  ossements  vénérés  des  Saints;  on 
alla  jusqu'à  fouler  aux  pieds  les  calices  et  les  ci- 
boires ;  l'ostensoir  où  reposait  la  sainte  Hostie, 
fut  broyé.  Et  pour  prouver  manifestement  que  les 
misérables  n'étaient  pas  animés  par  la  cupidité  de 
l'or  et  de  l'argent,  mais  guidés  seulement  par  l'in- 
fernal désir  de  commettre  des  sacrilèges,  ils  mon- 
tèrent sur  les  autels  et  percèrent  les  saintes  images 
à  coups  de  poignard  ;  les  statues  des  saints,  dont  ils 
n'auraient  pu  tirer  aucun  parti,  furent  conspuées, 
puis  brisées,  les  unes  dans  l'église,  les  autres  sur 
la  place  publique.  On  outragea  jusqu'à  l'image  do 
l'Enfant-Divin,  et  on  brisa  à  coups  redoublés  un 
crucifix. 

Oui,  à  Bagnorea,  Jésus  crucifié  fut  brisé  après 
avoir  été  couvert  des  plus  infâmes  outrages,  le  3 
octobre  1867,  par  les  sicaires  de  Joseph  Garibaldi, 
et  tous  les  habitants  de  cette  noble  ville  ont  été  les 
témoins  de  cette  exécrable  profanation  ;  ils  pleu- 
rèrent d'indignation,  en  voyant  reparaître  dans  leurs 
murs  les  huguenots,  et  les  janissaires  de  Mahomet  II. 
Nous  voulons  laisser  dans  l'oubli  d'autres  obscènes 
abominations,  qui  outragèrent  les  autels  du  Dieu 
vivant  et  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  Saint- 
Sacrement.  Puisse  Dieu  les  effacer  de  ses  divins 
registres,  avant  le  jour  de  ses  vengeances  1  Nous 
savons  que,  parmi  les  Garibaldiens,  un  assez  grand 
nombre  de   pauvres   égarés   maudirent   le  jour  et 
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l'heure  où  ils  s'étaient  fatalement  laissé  entraîner 
dans  cette  orgie  de  Satan.  Il  est  certain  que  lorsque 
la  renommée  porta  dans  les  contrées  voisines  la 
nouvelle  de  leurs  attentats,  l'exécration  universelle 
flétrit  hautement  les  profanateurs  et  les  désavoua 
avec  horreur;  les  âmes  chrétiennes  et  les  cœurs 
humains  des  pays  les  plus  éloignés  partagèrent  la 
répulsion  générale,  que  ces  actes  atroces  de  pro- 
fanation avaient  inspiré.  Nous  ne  parlons  pas  des 
injures  faites  aux  simples  particuliers.  Tel  était  le 
sort  que  ces  misérables  réservaient  à  la  ville  éter- 
nelle, si  Tépéedes  Croisés  et  le  drapeau  de  la  France, 
mais  surtout  et  avant  tout  la  miséricorde  de  Dieu, 
ne  leur  avaient  barré  le  chemin. 

On  ne  saurait  rendre  le  gémissement  douloureux 
qui  s'exhalait  du  cœur  des  Croisés  à  la  vue  de  toutes 
ces  horreurs  :  ils  en  ont  parlé  de  visu  dans  leurs 
lettres,  qu'on  ne  croirait  pas  avoir  été  écrites  avec  de 
l'encre  mais  bien  avec  des  larmes.  Malheur  à  la 
réputation  des  Italiens,  si  les  catholiques  d'outre- 
monts,  de  retour  dans  leur  patrie,  ne  savaient  pas 
faire  la  différence  entre  les  Garibaldiens  et  les 
enfants  de  l'Italie!  Nous  les  supplions  de  ne  pas 
oublier  qu'en  Italie  on  ne  confond  pas  la  Belgique 
avec  les  Gueux,  ni  l'Allemagne  avec  les  Anabap- 
tistes, ni  la  France  avec  les  Huguenots,  les  Cami- 
ssèFds  et  la  révolution  de  93. 

Le  soir  même,  nos  preux  soldats  du  Christ  étaient 
tout  occupés  à  expédier  des  lettres  à  leurs  mères, 
à  leurs  parents,  à  leurs  amis.  Ils  arrachaient  un 
feuillet  à  leur  agenda,  et  écrivaient  sur  leurs  genoux 
ce  qu'ils  avaient  fait,  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  cru 
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voir,  ce  qu'ils  avaient  entendu  ou  cru  entendre;  ils 
écrivaient  cela  avec  joie,  avec  triomphe,  les  yeux 
encore  obscurcis  par  la  poudre,  la  tète  encore 
ébranlée  par  le  bruit  du  canon.  Il  ne  faudrait  pas 
chercher  dans  ces  lettres  la  rigueur  historique,  elle 
uy  serait  pas  à  sa  place;  mais  on  y  voit  déborder 
une  âme  brûlante,  une  religion  sublime,  la  foi  du 
Croisé.  Dans  les  casernes  et  sur  la  route  parcourue 
par  ceux  qui  changeaient  de  quartiers,  ils  se  for- 
maient par  groupes  où  chacun  racontait  ses  propres 
aventures.  Le  sergent  zouave  Dujardin,  tombé  dans 
un  poste  de  Garibaldiens,  s'élance  sur  le  premier 
«lu'il  aperçoit  et  le  tue,  en  fait  deux  autres  prison- 
niers, et  met  en  fuite  ceux  qui  restaient,  fort  heureux 
d'avoir  pu  sortir  vivants  des  mains  de  ce  zouave 
endiablé.  Narcisse  Dujardin,  la  gloire  de  la  valeur 
Belge,  deux  jours  après  ce  fait  d'armes,  était  promu 
au  grade  de  sous-lieutenant;  blessé  à  Mentana,  il 
fut  nommé  chevalier  de  Tordre  de  Pie  IX,  et  lieute- 
nant le  14  novembre.  Un  autre  zouave  plaisantait 
au  sujet  du  sergent  Gaston  de  Villele,  qui  avait  fait 
prisonnière  une  ànesse  garibaldionne  ;  mais  le  bravo 
sergent  ne  plaisantait  pas,  lui  qui  ayant  eu  naguère 
un  pied  luxé,  faisait  grand  cas  de  cette  humble  mon- 
ture qui  lui  permit  de  suivre  sa  compagnie  et  de  se 
battre  encore  dans  plusieurs  rencontres.  Un  autre 
comptait  les  trous  et  les  déchirures  de  son  pantalon 
et  de  sa  veste;  un  autre  disait  en  riant  comment  il 
avait  vu  dégringoler  les  chemises  rouges  par  les 
fenêtres  du  couvent,  lorsque  les  zouaves  y  entraient*. 

(1)    Cd  que  r-ujunt    un  zun.ivf,  dont   le  num  rst  à  VcrsatlltJê,  dit 
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Sevilla,  le  brave  caporal  péruvien,  qui  porte  aujour- 
d'hui sur  son  uniforme  les  épaulettes,  était  le  sujet  de 
toutes  les  conversations.  Au  moment  où  il  mettait  en 
joue  un  officier  ennemi,  il  fut  lui-même  frappé  d'une 
balle,  qui  passa  entre  le  canon  et  la  baguette  de 
son  fusil.  L'aventure  était  tout-à-fait  singulière  j  la 
foi  des  Croisés  en  faisait  avec  raison  une  grâce 
céleste,  car  le  plomb  meurtrier  était  venu  mourir 
à  quatre  doigts  de  la  médaille  de  la  Madone,  que 
Pie  IX  lui  avait  donnée  de  sa  main  paternelle.  Quant 
à  M.  de  Mirabal,  il  et  ut  l'objet  de  toutes  les  ovations  : 
les  uns  l'avaient  vu  ici,  les  autres  l'avaient  aperçu 
là-bas  couvert  de  sang  et  animant  les  siens  à  le  suivre 
dans  la  mêlée  ;  un  vétéran  disait  :  «  A  Castelfidardo, 
il  en  faisait  tout  autant  :  et  alors,  ce  n'était  qu'un 
enfant  de  seize  ans  !  »  Bref,  parmi  les  zouaves,  c'était 
un  jour  de  revue  et  de  fête. 

Les  dragons,  à  leur  tour,  exaltaient  les  prouesses 
du  brigadier  Berni,  qui  avait  poursuivi  un  garibaldien 
fuyant  à  cheval,  et  qui  s'était  rendu  maitre  du  cava- 
lier et  de  sa  monture.  Les  artilleurs  étaient  tout  fiers 
d'avoir  entamé  le  jeu  avec  leurs  grenades,  et  applau- 
dissaient hautement  deux  des  leurs,  Bernardini  et 
Ambrosi,  qui  avaient  parfaitement  pointé  à  travers 


en  riant  :  —  Ces  gens-là  nous  font  un  crime  de  descendre  des 
Croisés,  mais  il  me  semble  qu'ils  en  descendent  encore  mieux  que 
nous.  {Oscar  du  Poli,  les  soldats  du  Pape,  p.  319.)  Nous  avons 
tiré  du  livre  de  M.  de  Poli  plusieurs  renseignements,  mais  que  nos 
lecteurs  français  nous  pardonnent,  si  nous  nous  en  écartons  quelque- 
fois. Son  livre,  très-agréable  à  lire,  est  basé  sur  des  correspondances 
intimes  (  ntre  militaires,  tandis  que  nous  ne  voulons  rapporter  que 
des  faits  d'une  exactitude  inattaquable. 
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le  sifflement  des  balles,  comme  ils  l'eussent  fait  au 
souffle  du  zéphyre,  sous  les  ombrages  d'un  jardin. 
Les  rapports  du  commandant  louèrent  chaudement 
ces  deux  braves  et  les  servants  de  leurs  pièces  ;  mais 
le  maréchal-des-logis,  Charles  Bernardini,  reçut  du 
Ciel  une  plus  belle  récompense  :  il  y  monta,  martyr, 
des  cimes  de  Mentana.  Entre  les  grenadiers  et  les 
fusiliers  s'élevaient  d'interminables  discussions  sur 
les  assauts  et  les  barricades. 

—  Le  premier  à  sauter  sur  la  barricade  a  été  le 
fourrier  Vignoli,  puis  le  caporal  Andrassi. 

—  Puis  Duca,  puis 

—  Quoi  donc?  est-ce  que  le  sergent-major  Cac- 
ciatori  n'a  pas  aussi  été  le  premier  d'un  autre  coté?... 

—  Et  Tolfa,  et  Ceccarini,  et  Guerrieri,  et  Beiia- 
relli,  et.... 

—  Mais  nous  y  étions  tous  ! 

—  A  vrai  dire,  le  premier,  sans  conteste,  c'a  été  le 
lieutenant  Savini.  Comme  il  nous  entraînait  après  lui 
des  yeux  et  de  la  voix!  Son  épée  était  toujours  en 
avant  ! 

—  Je  parie  que  Savini  recevra  la  croix  I 

—  Qu'en  ferait-il?  sa  poitrine  en  est  déjà  toute 
couverte  :  c'est  un  vétéran  de  Castelfidardo,  et,  il  y  a 
quelques  mois,  il  en  a  encore  attrapé  une. 

—  Atti^apé  !  la  belle  raison.  Aiirape-Ia,  toi  aussi, 
et  de  la  même  manière  :  toi,  tout  seul,  un  revolver 
à  la  main,  contre  quatre  brigands  armés  jusqu'aux 
dents,  et  fais-les  prisonniers! 

Une  histoire  en  amenait  une  autre,  comme  une 
cerise  que  l'on  prend  en  attire  un  bou]uet.  Enfin,  le 
belliqueux  bavardage  se  terminait  en  bruyants  éelats 
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de  rire,  puis  s'éteignait  dans  le  sonimeil,  non  sans 
avoir  été  humecté  de  quelijues  rasades  et  de  quelques 
toasts  aux  batailles  et  aux  décorations  à  venir.  Elles 
ne  manquèrent  pas.  Les  poètes  de  régiment  ne  firent 
pas  défaut  non  plus,  pour  improviser  certaines  stro- 
phes poivrées  ;  au  milieu  du  choc  des  verres,  on 
entendait  cette  ritournelle,  chantée  en  chœur  : 

Et  l'infâme  denrée, 
S'enfuit  de  Bagnorée  l 

L'armée  pontificale,  informée  le  lendemain  par 
un  télégramme  ministériel  du  «  brillant  fait  d'armes 
de  Bagnorea,  »»  poussa  un  immense  cri  de  joie  et  en 
tira  bon  augure,  d'autant  plus  qu'au  commencemeni 
on  craignait  que  les  Garibaldiens,  selon  leur  habi- 
tude, ne  se  fussent  sauvés  sans  attendre  la  bataille. 
Le  général  Zappi  communiqua  le  fait  à  la  garnison 
de  Rome  par  un  splendide  Ordre  du  jour.  D'autres 
commandants  lurent  la  glorieuse  dépêche  à  leurs 
troupes,  qui  y  répondirent  par  des  applaudissements 
unanimes.  Les  amis  et  les  collègues  du  colonel 
Azzanesi  lui  adressèrent  par  écrit  leurs  félicitations. 
Les  Romains  virent  leurs  sentiments  pour  l'armée, 
dignement  exprimés  dans  une  proclamation  magni- 
fique, qui  fut  expédiée  au  Commandant  de  la  pro- 
vince de  Viterbe.  Nous  avons  vu  et  entendu  le  peuple 
romain,  dans  l'intérieur  delà  Ville  éternelle,  et  nous 
savons  que  tel  fut  le  cri  qui  sortit  de  toutes  les  poi- 
trines; c'est  pour  cela  que  nous  voulons  conserver 
cette  pièce  dans  l'histoire. 

"  Soldats  pontificaux  de  la  province  de  Viterbe! 

»»  En  ce  moment,  où  toute  l'Europe  a  les  yeux 
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fixés  sur  vous,  et  applaudit  à  la  valeur  avec  laquelle 
vous  courez  de  succès  en  succès,  permettez-nous  de 
vous  adresser  un  salut  amical,  une  félicitation,  un 
remerciement. 

n  Oui,  nous  vous  saluons  avec  la  joie  la  plus  vive, 
ô  preux  défenseurs  de  la  plus  sainte  des  causes,  ô 
intrépides  champions  de  la  tiare  de  Pierre,  ô  admi- 
rables soutiens  de  cet  étendard  sacré  qui  est  le  sym- 
bole de  l'honneur,  de  la  vertu,  de  la  justice,  de  la 
liberté,  de  la  religion,  de  la  garde  de  tout  droit 
domestique,  civil,  social,  humain  et  divin. 

n  Oui,  nous  nous  réjouissons  de  tout  cœur  avec 
vous  des  triomphes  rapides  et  continuels ,  que  vous 
remportez  chaque  jour  au  prix  de  vos  sueurs  et  do 
votre  sang  sur  les  mortels  ennemis  de  Dieu,  de  la 
sainte  Eglise,  de  l'Italie  catholique  et  de  cette  Rome, 
siège  de  toutes  les  grandeurs  et  gardienne  de  la 
civilisation  chrétienne.  En  huit  jours,  vous,  une 
poignée  de  braves,  en  comparaison  de  la  multitude 
des  ennemis  qui  envahissent  de  tous  côtés  la  pro- 
vince confiée  à  votre  garde,  vous  avez  combattu  et 
vaincu  dix  fois,  chassé  partout  les  envahisseurs, 
conquis  des  trophées,  fait  plus  de  trois  cents  prison- 
niers, tué  et  blessé  plus  de  cent  autres  des  leurs,  et 
ne  perdant  pas  vingt  de  vos  frères  d'armes  dans  des 
luttes  si  inégales.  En  deux  heures,  vous  avez  accom- 
pli, à  Bagnorea,  un  fait  d'armes  dont  se  seraient 
glorifiés  les  soldats  les  plus  vaillants,  les  plus  intré- 
jiidos,  les  plus  expérimentés,  les  mieux  aguerris  de 
l'Europe. 

n  Oui,  nous  vous  remercions  avec  la  plus  vivo,  la 
plus  sincère  afTcciion,  pour  la  protection  que  vous 
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avez  su  accorder  à  la  paix,  aux  biens,  à  la  vie  de  nos 
frères;  pour  la  gloire  dont  vous  avez  illustré  la 
patrie,  pour  l'honneur  que  vous  avez  fait,  en  com- 
battant avec  tant  de  bravoure,  à  Rome,  à  TEtat  de 
Saint-Pierre,  au  catholicisme  ! 

»  Vaillants  soldats  de  Pie  IX,  sublimes  débris  de 
Castelfidardo  et  d'Ancône,  vos  louanges  retentissent 
sur  les  lèvres  de  tous  ceux  qui  sentent  et  comprennent 
ce  que  c'est  que  la  foi,  l'honnêteté  et  le  courage 
militaire.  Vous  êtes  bénis  par  deux  cents  millions 
de  fidèles  ,  qui  vous  donnent  par  acclamation  le 
glorieux  titre  de  héros,  et  "vous  appellent  les  heu- 
reux martyrs  de  la  liberté  de  l'Eglise  et  du  monde. 

»  Courage  donc  et  constance  !  Nos  cœurs  et  nos 
vœux  les  plus  ardents,  adressés  au  Dieu  des  armées, 
sont  pour  vous  et  avec  vous.  Le  ciel  et  la  terre 
implorent  pour  vous  la  récompense  due  aux  coura- 
geux champions  de  la  foi  :  la  gloire  céleste  et  la 
gloire  terrestre,  les  lauriers  caducs  du  temps  et  l'au- 
réole immortelle  de  l'éternité. 

„  Soldats  pontificaux  de  Viterbe,  continuez  à  com- 
battre et  à  vaincre;  et  nous,  lorsque  la  lutte  sera 
finie,  nous  vous  attendrons  impatiemment  dans  cette 
grande  Rome,  pour  vous  couvrir  de  fleurs,  vous 
embrasser  et  crier  sur  votre  passage  :  «  Vive  Pie  XI, 
Pape  et  Roi!  Vivent  les  héros  de  Valentano,  les 
glorieux  vainqueurs  de  Bagnorea  !  « 

».  Rome,  le  7  octobre  1867. 

»   Les  Romains.  » 

L'âme  des  Romains  ne  se  sentait  pas  seulement 
émue  des  grands  avantages  que  cette  victoire  assu- 
r'^\i  à  la  cause  de  Rome  papale  et  souveraine,  m.ais 
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aussi  do  l'honneur  que  lui  faisait  un  de  ses  enfants, 
le  colonel  Azzanesi,  né  dans  ses  murs,  où  il  débuta, 
le  fusil  sur  l'épaule,  dans  la  carriùro  des  armes. 
C'est  lui,  se  disait-on  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville, 
c'est  lui  qui,  dans  l'héroïque  défaite  de  Castelfidardo, 
reçut,  sur  le  champ  de  bataille,  de  la  bouche  même 
du  colonel  de  Pimodan,  l'ordre  de  prendre  le  com- 
mandement du  bataillon;  lui  qui,  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur,  tomba  aux  mains  de  l'ennemi 
et  s'entendit  offrir,  par  le  général  Cugia,  le  grade 
de  major  et  la  promesse  d'un  prompt  avancement 
dans  l'armée  du  roi  de  Turin. 

—  Je  ne  puis  accepter,  répondit  Azzanesi,  j'ai 
prêté  serment  au  Roi  de  Rome. 

—  Mais  vous  serez  délié  de  votre  serment,  lorsque 
Rome  sera  tombée  en  notre  pouvoir,  ce  qui  ne  peut 
larder  ! 

—  En  ce  cas,  vous  laisserez  bien  une  compagnie 
d'honneur  au  Saint-Père? 

—  Oh  !  pour  cela,  oui  :  nous  ne  sommes  pas  des 
Turcs. 

—  Eh  bien  !  conclut  Azzanesi ,  je  serai  simple 
soldat  dans  cette  compagnie-là. 

Mais  Pie  IX  mit  le  sceau  de  l'autorité  de  sa 
parole  aux  éloges  adressées  aux  troupes  de  Viterbe. 

«  Le  Saint-Père,  dit  le  télégramme  du  ministre  des 
armes  au  général  de  Courten,  très-content  de  la  bril- 
lante conduite  des  troupes,  bénit  les  chefs  et  tous  les 
soldats.  Faites-moi  connaître  ceux  qui  se  sont  distin- 
gués. Poursuivre  avec  énergie  la  dispersion  des 
brigands  garibaldien.  Rome,  5  octobre.  Kanzler.  » 

Le  général  de  Courten  communiqua  à  ses  soldats 
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les  paroles  du  Sainl-Père,par  l'ordre  du  jour  qui  suit  : 
♦<  Officiers,  sous-officiers  et  soldats, 

»  Dans  le  fait  d'armes  d'hier,  5  de  ce  mois,  j'ai  été 
témoin  oculaire  de  la  vaillance  et  de  l'abnégation, 
dont  tous  les  corps  qui  y  ont  pris  part  ont  donné 
d'admirables  preuves. 

»»  Après  un  vif  combat  de  trois  heures,  vous  avez 
délivré  Bagnorea  des  hordes  garibaldiennes ,  qui 
depuis  plusieurs  jours  l'opprimaient.  Votre  cri,  au 
moment  de  l'action,  était  :  Vive  Pie  IX!  et  ce  cri  fut 
répété  avec  jubilation  par  la  population  de  Bagnorea, 
toujours  très-fidèle. 

«  Le  Saint-Père,  notre  aimé  Souverain,  a  daigné 
exprimer  toute  sa  satisfaction  pour  votre  brillante 
conduite,  en  bénissant  les  chefs  et  toute  la  troupe. 

"  Officiers,  sous-officiers  et  soldats,  je  suis  content 
de  vous,  et  fier  d'avoir  l'honneur  devons  commander. 

«  Le  Général  commandant  la  V^  subdivision. 

»   R.  DE  COURTEN.    » 


X\V.   —  LES    ÉCHAUFFOURÉES    GARIBALDIENNES 
AVANT    15AGN0REA. 


La  faible  canonnade  du  5  octobre  se  fit  bien  plus 
chaudement  sentir  chez  la  garibalderie  de  Florence, 
qu'aux  portes  de  Bagnorea.  Ce  fut  comme  de  l'eau 
bénite  tombant  sur  un  troupeau  de  possédés.  Déjà 
même  avant  cela,  les  fanfarons  de  la  politique  met- 
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talent  sens  dessu.s-clessous  Tltalie  tout  entière.  Mais 
entendons-nous  bien,  le  peuple  est  une  chose,  et  les 
échauffourées  populaires  en  sont  une  autre.  La  nation 
italienne  prenait  une  part  très-chaude  à  la  cause 
papale ,  attendait  les  bulletins  véridiques  de  la 
{guerre  avec  une  anxiété  inexprimable,  applaudissait 
à  chaque  heureux  fait  d'armes  des  Croisés  :  les  comé- 
diens ordinaires,  poussés  par  leurs  régisseurs  habi- 
tuels, se  groupaient  tumultueusement  sur  les  places 
et  dans  les  carrefours  ;  et  cela  arrive  toujours  et 
partout  dans  les  émeutes  populaires  imposées  aux 
citoyens  par  la  fourberie  et  la  mauvaise  foi.  Aucun 
homme  raisonnable  ne  j  uge  l'esprit  des  nations  d'après 
les  scènes  des  carrefours.  Celui  qui  eut  jugé  la 
France  d'après  les  hordes  qui  passaient  des  orgies  de 
la  déesse  Raison  aux  sanglantes  orgies  du  massacre, 
celui-là  aurait  dû  la  plaindre  comme  un  peuple  de 
cannibales,  bondissant  dans  une  forêt  sauvage  placée 
entre  le  Rhin  et  les  Pyrénées,  et  exclu  pour  toujours 
de  l'histoire  de  lu  civilisation  chrétienne.  Pourtant, 
lorsque,  dès  le  lendemain,  le  premier  Consul  rouvrit 
les  églises,  le  peuple  français  les  envahit,  nous 
allions  dire  avec  fureur,  s'agenouilla  sur  les  marbres 
antiques,  et  pria  devant  ces  autels  aux  pieds  desquels 
ses  tyrans  l'avaient  si  longtemps  empêché  de  prier. 
Ce  seul  jour  a  suffi  pour  justifier  la  nation  aux  yeux 
de  la  société  humaine. 

A  plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  calomnier  la 
nation  italienne,  si,  au  mois  d'octobre  1867,  on  y 
entendit  des  cris  de  bêtes  sauvages  lancer  des  impré- 
cations sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacrû 
sur  la  terre.  Il  est  impossible  que,  sur  25  millions 
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d'àmes  religieuses,  il  ne  se  trouve  pas,  surtout  dans 
les  grandes  villes,  une  lie  infecte  d'hommes  brutaux 
ou  séduits,  prêts  à  s'ameuter  et  à  faire  le  mal,  si  la 
main  qui  les  tenait  enchaînés  ne  les  retient  plus. 
Londres  tomberait  dans  les  mains  de  ses  roughs,  si 
les  policemen  se  croisaient  les  bras  un  seul  jour, 
et  qu'on  le  sût  d'avance.  Si  les  baïonnettes  faisaient 
défaut  un  seul  jour,  que  deviendraient  toutes  les 
autres  capitales  de  l'Europe? 

En  Italie,  on  ne  se  contentait  pas  de  lâcher  la 
bride  à  la  plèbe,  mais  on  l'excitait,  on  la  payait  pour 
quelle  insultât  le  Saint-Père.  C'était  là  l'œuvre  secrète 
de  ceux  qui  gouvernaient  la  nation.  Mais  les  hommes 
chargés  de  l'exécuter,  selon  la  destinée  perpétuelle 
de  l'Italie  sectaire,  furent  si  maladroits  à  voiler  leur 
perfidie,  qu'ils  se  montrèrent  en  même  temps  révolu- 
tionnaires, lâches  et  enfants.  Si  le  sacrilège  pouvait 
devenir  un  sujet  de  comédie,  Urbain  Rattazzi  serait 
le  premier  dramaturge  de  l'univers.  Il  tenta,  tout  le 
monde  le  sait,  de  renouveler  à  Rome  la  partie  jouée 
en  1862  dans  les  Deux-Siciles,  avec  cette  variante 
que,  cédant  alors  aux  ordres  du  cabinet  de  Paris,  il 
fit  tirer  à  balle  sur  les  garibaldiens,  tandis  que  cette 
fois  il  essaya  de  céder  aux  garibaldiens,  en  trompant 
ou  en  faisant  violence  au  cabinet  de  Paris. 

Dès  l'arrivée  à  Florence  du  télégramme  qui  annon- 
çait la  prise  de  Garibaldi ,  les  chefs  du  parti  se 
rendirent  chez  M.  Rattazzi,  leur  conseiller  naturel. 
Nous  ne  savons  pas  très-bien  ce  qu'ils  manigancèrent 
entr'eux  quant  aux  mots,  mais  quant  au  sens,  voici 
leurs  paroles  : 

—  Maintenant,  un  grand  sacrifice  s'est  accompli  . 
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il  faut  recueillir  les  fruits  de  ce  que  nous  avons  semé. 
Toutefois,  c'est  par  trop  dur  d'être  réduits  à  cette 
extrémité  !... 

—  Que  voulez-vous?  répondit  Rattazzi;  on  m'y 
a  traîné  par  les  cheveux.  J'avais  juré  et  rejuré  à 
Napoléon,  que  l'invasion  n'était  qu'une  faniasm.i- 
gorie,  inventée  par  les  prêtres;  il  m'a  fait  répondre 
sèchement  :  -  Suffit;  je  sais  où  sont  les  dépôts  d'ar- 
mes garibaldiennes,  voici  la  liste  des  noms  et  pré- 
noms des  chefs.  Je  sais  tout.  »  Vous  comprenez  qu'il 
m'a  fallu  filer  doux.  C'est  à  vous,  maintenant,  de  me 
forcer  à  mettre  en  mouvement  les  troupes  du  Roi,  et 
à  terminer  la  comédie.  Pour  moi,  je  ne  puis  que 
remplir  le  rôle  de  tyran.  Je  ferai  séquestrer  par-ci 
par-là  quelques  caisses  de  fusils,  que  je  vous  rendrai 
avec  usure  ;  je  ferai  empoigner  quelques  garibaldiens 
des  plus  imbéciles,  pour  laisser  passer  les  plus  avi- 
sés  Enfin,  vous  me  comprenez? 

—  Comprendre  est  une  chose  et  approuver  une 
autre;  avec  nos  frères,  ce  man^'^ge  peut  devenir 
sanglant. 

—  Tant  mieux!  je  le  désire!  Qu'ils  braillent, 
qu'ils  se  disent  assassinés!  Vous-mêmes,  il  faut 
chanter  dans  ce  ton-là.... 

—  Et  si  Napoléon  exigeait  une  déclaration  for- 
melle désavouant  notre  Garibaldi? 

—  Je  lui  en  enverrais  deux.  Je  copierais  Cî^vour  : 
«  Le  soussigné,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  n'hésite 
pas  à  déclarer  que  le  gouvernement  du  Roi  est  entiè- 
rement étranger  à  tout  acte  du  général  Garibaldi, 
quel  qu'il  puisse  être,  etc.,  etc.,  et  que  le  gouverne- 
ment royal  ne  peut  que  le  désapprouver  formelle- 
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ruent.   Cavour,   26   mai,    1860.  »  Je  n'aurais  qu'à 
changer  la  date  et  la  signature. 

—  Et  lorsque  nous  serons  réunis  en  grand  nombre 
sur  le  territoire  de  Viterbe,  ou  bien.... 

—  Alors,  je  dirai  que  je  suis  débordé,  violenté,  et 
je  copierai  Cavour  :  «  Aucune  force  ne  saurait  em- 
pêcher que,  du  sud  au  nord  de  la  Péninsule,  des 
milliers  d'Italiens  n'accoururent  à  l'aide  de  leurs 
frères.  Cavour,  14  septembre  1860.  »» 

—  Et  si  nous  sommes  vainqueurs?... 

—  Si  vous  êtes  vainqueurs  !  voyez  ;  quand  même 
vous  ne  feriez  que  la  conquête  de  l'auberge  de  Corese 
ou  de  Canemorto,  je  vous  couvrirai  de  décorations, 
de  lauriers  et  d'argent.  J'ai  déjà  écrit  le  décret  : 
«  On  combattait  pour  la  liberté  en  Sicile  (ici,  je 
mettrai  Canemorto  par  exemple),  lorsqu'un  preux 
guerrier  dévoué  à  ritalie  et  à  moi-même,  le  général 
Garibaldi,  courut  au  secours  de  la  liberté.  C'étaient 
des  Italiens  :  je  ne  pouvais,  je  ne  devais  pas  les 
retenir.  Victor-Emmanuel.  Contresigné  :  Cavour  , 
9  octobre,  1860.  »  Vojez  quels  modèles!  jusqu'aux 
dates,  tout  convient  à  peu  près  ;  quelques  légères 
ratures,  mettre  du  sable  par-dessus,  et  l'honneur  est 

sauf Or  donc,  allez,  représentez  comme  il  faut 

l'indignation  du  peuple  italien,  et  tâchons  de  com- 
poser une  lanterne  magique  tout  à  fait  convenable. 

Acerbi,  Cairoli,  Fabrizi,  Crispi  et  les  autres  se 
regardèrent,  et  l'un  deux  dit  : 

—  Il  faut  commencer  par  une  foudroyante  pro- 
testation— 

Rattazzi  reprit  : 

—  Laissez-moi  achever  ma  note  pour  la  Gazette 
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officielle  y  après  quoi  je  vous  prêterai  ma  plume, 
et  vous  pourrez  écrire  votre  protesiaiion  sur  mon 
propre  bureau. 

Il  continua  à  écrire  en  souriant  et  en  clignant  de 
l'œil  : 

—  Voici  :  «  la  déclaration  franche  et  précise  qu'il 
est  fermement  décidé  a  remplir  son  devoir  et  à  gar- 
der la  foi  promise  ^  »» 

Puis,  il  continuait  à  écrire,  tout  en  riant  à  gorge 
déployée  : 

—  Si  je  ne  viole  pas  comme  il  faut  cette  foi  pro- 
mise, je  consens  à  ce  que  vous  ne  ni'appelliez  plus 
Urbain  Raiiazzi. 

Tout  cela,  quant  à  la  substance,  est  do  l'histoire 
pure  et  simple. 

C'est  ainsi  que  commencèrent  les  protestations,  les 
menaces,  les  démon^iraiions  de  douleur  patriotique, 
les  frémissements  causés  par  la  capture  du  Héros 
des  Deux- M  ondes.  Les  Garibaldiens  sortirent  du 
cabinet  de  Rattazzi,  tenant  leur  tête  à  deux  mains,  en 
signe  de  la  douleur  désespérée  qui  leur  déchirait  les 
entrailles.  En  moins  de  temps  que  nous  n'en  mettons 
pour  le  dire,  acteurs  et  comparses  étaient  prêts.  Les 
murailles  se  couvraient  de  proclamations  furibondes. 
Certains  gardes-nationaux,  en  signe  de  douleur,  ar- 
rachaient leur  ceinturon  militaire,  qui  les  ennuyait 
à  la  mort,  et  lançaient  loin  d'eux  les  lames  innocen- 
tes dont  ils  avaient  peur.  Les  cafés,  à  commencer 
par  le  café  Doney  à  Florence,  et  les  tavernes  devin- 
rent des  fournaises  brûlantes  de  patriotisme.   Les 

(1)  Gazette  ofjizicilo   Z4  (M-tubre. 
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ouvriers  de  l'indépendance  italienne  furent  appelés 
chez  leurs  chefs  de  file  respectifs,  qui  leur  dictèrent 
ce  qu'ils  avaient  à  faire  :  de  là,  des  attroupements, 
des  coups  de  sifflet,  des  cris.  Les  désœuvrés  et  les 
curieux  suivaient  cette  tourbe  tumultueuse,  comme 
des  moutons  affolés,  pour  assister  au  spectacle  :  et 
ce  spectacle  consistait  en  injures  contre  M.  Rattazzi, 
en  insultes  contre  les  statues  du  Roi,  en  potences 
portées  en  procession  en  l'honneur  de  la  France  et 
saluées  par  des  hurlements  de  bêtes  fauVes,  et  en 
démonstrations  de  civilisation  et  de  progrès,  toutes 
de  la  même  espèce.  On  voyait  surgir  des  questeurs 
en  écharpe,  des  syndics  en  grande  tenue,  des  gardes- 
nationaux,  des  gendarmes,  des  pompiers,  des  sbires 
l'épée  nue,  des  sbires  déguisés  en  bourgeois.  Puis, 
c'étaient  des  ordonnances  affichées  aux  coins  des 
rues,  des  roulements  de  tambour,  la  générale  qu'on 
battait.  L'infanterie  arrivait  par-ci,  par-là  débou- 
chait la  cavalerie  ;  on  se  tournait  d'un  côté,  et  l'on 
voyait  arriver  la  bourrasque;  -de  l'autre,  on  criait 
sauve-qui-peut  !  Deçà  et  delà  des  coups  de  bâton, 
des  coups  de  pierre,  une  tempête  du  diable  :  c'était 
un  tintammare  à  faire  tourner  la  tête  à  la  statue  de 
Biancone^  de  la  place. 

M.  Rattazzi,  qui  avait  réglé,  signé,  précisé  la  juste 
limite  de  chaque  tempête,  jouait  le  père  noble,  mis 
en  colère  par  le  caprice  de  ses  jeunes  gens.  Il  fit 
appeler  les  magistrats  de  Florence,  et  leur  dit  : 

—  Voyez- vous  le  bel  échantillon  de  conspiration 
qu'ils  me  jouent  là  !  Je  ne  le  méritais  pas,  moi  qui 

(Ij  Statue  de  David,  par  Michel  Ange.  (Le  Trad.) 
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n'ai  fait  prendre  Garibaldi,  que  parce  qu'une  suprê- 
me nécessité  d'Eiat  me  tirait  par  les  cheveux,  et  ce 
malgré  mes  larmes,  et  les  mains  agissant  à  contre 
cœur...  ayez  compassion  de  moi,  plaignez-moi! 

—  Vous  avez  bien  fait  !  s'écrièrent  les  autorités  ; 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  compris,  criaient  plus  fort 
que  les  autres  :  «  Très-bien!  On  ne  pouvait  mieux 
faire  !  Agissez  toujours  de  même  !  ce  que  vous  faites, 
Salomon  ne  l'eût  pas  mieux  fait.  « 

Les  glorieuses  sarabandes  de  Florence  furent 
fidèlement  copiées  dans  les  villes  d'Alexandrie,  de 
Sienne,  de  Vérone,  de  Pistoie,  de  Padoue,  de  Fer- 
rare,  de  Naples,  de  Milan  :  bref,  dans  toute  la  carie 
de  la  Botte,  ici  plus  prolongées,  là  étranglées  à  leur 
naissance,  à  droite  plus  nourries,  à  gauche  plus 
rachitiques,  ailleurs  plu»  chaudes,  autre  part  plus 
tempérées  selon  les  conditions  atmosphériques.  A 
Turin,  la  pacifique  et  raisonneuse  Turin,  la  cruelle 
étoile  de  Mars  troublait  l'esprit  des  étudiants,  et, 
par  son  influence  outrecuidante,  les  entraînait  de 
l'école  aux  chemins  de  la  gloire,  pour  y  faire  des 
bravades.  La  bande  turbulente  suivait  la  rue  de 
Dora  Grossa,  nous  ne  savons  trop  si  c^était  du  côté 
de  la  porte  de  Suse  ou  de  la  place  du  Castello,  mais, 
à  ce  que  dit  la  Chronique,  certain  troisième  étage 
de  cette  rue  était  habité  par  une  femme,  qui  n'était 
pas  de  l'opinion  des  tapageurs.  En  entendant  passer 
les  braillards  sous  ses  fenêtres,  elle  sentit  que  sa 
politique  était  compromise  :  elle  s'émut,  se  fâcha, 
perdit  patience,  jura  de  s'oi)poser  à  ses  adversaires 
et  courut  prendre  des  armes. 

—  Anna,  cria-t-elle  à  sa   servante,   apporte-moi 

LKOt.SÉR.  30 
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tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  maison  de  fusils,  de  pisto- 
lets, de  tromblons,  de  pièces  de  campagne — 

—  Madame,  je  n'ai  que  des  ciseaux  et  une  grosse 
épingle. 

—  Je  trouverai  bien  des  armes,  moi  ! 

Cette  femme  eût  voulu  posséder  le  feu  grégeois, 
les  chars-à-faulx,  les  torpilles,  les  mitrailleuses,  la 
foudre  ;  elle  jetait  autour  d'elle  des  regards  ardents, 
et  la  fureur  inventant  des  armes  où  il  n'y  en  a 
pas,  elle  aperçut  un  vase  couvert,  placé  n'importe 
où.  Madame  relève  ses  manchettes,  saisit  son  arme 
par  son  anse,  et  plouf!...  sur  les  dimostranti^ . 

Les  balcons  fourmillaient  de  têtes;  vous  pouvez 
penser  quels  rires  inextinguibles  partirent  de  tous 
côtés.  Les  blessés  levèrent  les  jeux  vers  le  troisième 
étage,  et,  avec  une  colère  sublime,  ils  injurièrent 
l'amazone  ennemie.  Puis,  s'essujant  tout  doucement, 
ils  suivirent  leur  bannière  avec  le  plus  Spartiate  des 
sloïcismes.^^ 

Mais  ils  ne  pardonnèrent  pas  l'insulte  faite  à  la 
patrie  :  le  même  jour,  quatre  des  plus  mal  accom- 
modés entrèrent  dans  les  bureaux  d'un  journal , 
et  y  rédigèrent  une  protestation  contre  cette  rosée 
artificielle,  déclarant  comme  quoi  ils  en  avaient  été 
bel  et  bien  embarbouillés,  et  que  cette  eau  un  peu 
épaisse  av;ût  été  (voyez  quelle  pénétration!)  ren- 
versée sur  leurs  têtes  dans  la  ferme  intention  de 
faire  une  insulte  à  la  patrie.  La  Gazzetta  del  popoîo 
(c'était  dans  ce  journal-là)  s'en  scandalisa. hautement, 
ainsi  que  le  réclamait  ce  terrible  cas;  mais  après 

II)  Les  faiseurs  de  démonstration. 


G4.BIBALDIENNES.  351 

tout,  toujours  magnanime,  elle  se  borna  d  raconter 
la  chose  et  ne  divulgua  pas  les  noms. 

C'eût  été  là  un  des  épisodes  les  plus  mémorables 
de  rincarcération  de  Garibaldi,  si  Gènes  n'eût  rem- 
porté la  palme  en  ce  genre.  Il  s'y  trouve  un  Comité 
démocratique  féminin ,  terrible  instrument  pour 
tenir  tête  aux  avanies  des  tjrans.  Canzio,  Burlando, 
Mosto  et  les  plus  ardents  des  Garibaldiens  génois 
n'arrivent  pas  à  la  cheville  du  Comité  féminin,  pas 
même  aux  talons  pointus  des  bottines  de  ces  dames. 
L'une  des  grandes  capitaines,  ayant  appris  la  cap- 
ture du  grand  patriote,  endosse  la  petite  casaque 
rouge,  et  va  trouver  la  commère  la  plus  proche  : 

—  Savez-vous  ce  qui  arrive  ?  Garibaldi  est  en 
prison. 

—  Quoi!  en  prison,  «  le  grand,  le  superlatif!  *  « 
—  C'est  comme  cela  :  «  ils  ont  arrêté  ses  pas,  et 

ils  l'ont  plongé  dans  un  cachot.  »» 

—  S'il  en  est  ainsi,  nous  resterons  toujours  «  éloi- 
gnées de  notre  môre-patric  ;  de  la  terre  de  Lucrèce, 
de  Cornélie,  de  Clélie.  » 

■'-  «  L'amertume  ei  l'indignation  que  nous  cause 
cette  arrestation  vioJente  seront  toujours  gravées 
dans  nos  cœurs.  " 

—  Bah!  il  n'est  pas  mort!  Tu  sais  bien  :  demain» 
on  le  mettra  en  liberté. 

—  «  Alors,  nous  ne  pourrons  pas  nous  empêcher 
do  nous  écrier  avec  joie  :  Garibaldi  se  porte  bien, 
Garibaldi  est  libre,  cela  suffit!  » 

(1)  Paroles  littérales  de  l'adresse  sign6e  par  Mn>e  Elèonore  Bu- 
rolli,  présidente,  ainsi  que  toutes  colles  qui  suivent  entourées  de 
guilleme  s. 


352  LES    ÉCHAUFFOURÉES 

—  Oui,  oui,  les  exclamaiions  sont  belles  et  bonnes  : 
mais  il  serait  convenable  qu'il  les  connût...  tenons 
conseil. 

—  Tenons  conseil. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait  :  les  fortes  conseillères  vont 
immédiatement  à  la  recherche  des  autres  dames.  Car 
il  faut  que  vous  sachiez,  à  ce  que  dit  un  coquin  de 
petit  journal  florentin,  que  sous  ce  drapeau  combat- 
lent  beaucoup  de  dames  de  toutes  mesures.  En  un 
clin  d'œil,  elles  se  réunirent  en  grand  nombre;  il  ne 
manquait  que  la  présidente.  La  secrétaire  monte  au 
fauteuil,  et,  par  un  superbe  mouvement  militaire,  elle 
enfonce  sa  coiffe  sur  sa  tête,  et  ouvre  la  séance. 

—  La  parole  est  à  Madame  Betta. 

Onze  de  ces  dames  se  ruèrent  à  la  fois  à  la  tribune, 
et  vous  pouvez  croire,  chers  lecteurs,  qu'elles  péro- 
rèrent de  façon  à  défier  à  la  course  les  plus  fameux 
chevaux  du  turf.  La  secrétaire  fait  retentir  la  son- 
nette. 

—  A  bas  la  sonnette  !  il  n'y  a  rien  à  dire  ici  :  il 
faut  que  nous  allions  en  corps  chez  Garibaldi 

—  Non  ;  il  suffira  d'envoyer  une  députation  com- 
posée des  plus  anciennes  du  Comité. 

—  Au  contraire;  il  faut  une  députation  des  plus 
jeunes,  puisque  la  jeune  Italie  est  en  danger. 

—  Oui  ! 

—  Non  ! 

—  J'irai  toute  seule;  personne  ne  peut  m'en  em- 
pêcher. 

—  La  secrétaire  ne  doit  pas  se  donner  des  airs  de 
présidente. 

—  Nommons-en  une  autre. 
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—  Qui? 

—  Moi  ! 

—  Moi  ! 

—  Ce  doit  être  la  doyenne  d'âge  ! 

—  Qui  est  donc  la  plus  vieille?  s'écria  tout  haut 
une  jeune  femme  très-vive. 

Ce  fut  comme  un  coup  de  foudre  :  l'essaim,  un 
instant  abasourdi,  se  tut  subitement.  Personne  ne 
voulait  plus  de  la  présidence.  Mais  une  dame,  que 
tous  les  yeux  semblaient  désigner  pour  l'honneur  de 
la  présidence,  rougissant  de  colère,  éclata  et  langa 
ces  mots  : 

—  Quoi  !  je  n'ai  que  trente-cinq  ans  ! 

—  Sans  compter  les  mois  de  nourrice. 

—  Non,  Madame  !  Ce  n'est  pas  moi  qui  cacherais 
mes  rides  sous  d'épais  bandeaux 

—  Ces  bandeaux  m'appartiennent  :  je  ne  mets  ni 
rouleaux  ni  faux  cheveux,  moi  ! 

Enfin,  moi  par  ici  ;  moi  par  là. 

Des  mots  aux  voies  de  fait,  il  n'y  avait  qu'un  pas, 
les  griffes  étaient  déjà  sorties,  les  gros  yeux  et  les 
dents  serrées  faisaient  leur  office  ;  les  langues  allaient 
plus  vite  que  des  ailes  de  moulins;  tout  à  coup,  on 
vit  entrer,  d'un  pas  grave  et  solennel.  Madame  Eléo- 
nore  Burelli,  la  présidente. 

—  Qu'y  a-t-il? 

—  Elle  m'a  appelée  vieille,  répliqua  la  dame  en 
montrant  sa  rivale. 

—  Elle  m'a  appelée  laide! 

—  Qu'importe?  lorsque  la  pairie  est  en  danger.... 

—  Je  voudrais  voir  ce  que  vous  feriez,  madamo 
la  présidente,  si  on  vous  a[)pelait  laide  et  vieille? 

CROISÉS.  30* 
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—  Chut!    chut!    légers    papillons Dans   ces 

moments  solennels  pour  la  patrie,  la  guerre  civile 
doit  cesser.  L'Italie  va  périr,  si  nous  n'envoyons  pas 
une  adresse  à  Garibaldi. 

—  Mais  qui  la  lui  portera?... 

—  Ecrivons-la  d'abord  ;  nous  déciderons  après. 
La  présidente  dicta,  la  secrétaire  écrivit,  puis  elle 

signa,  et  l'Italie  vit  apparaître,  pour  soulager  ses 
amertumes,  un  acte  authentique,  qui  annonçait  que, 
dans  ces  circonstances  si  douloureuses  pour  la  patrie, 
elle  pouvait  compter  désormais  sur  un  Comité  dé- 
mocratique féminin,  constitué  en  permanence,  et 
capable  d'envoyer  à  Garibaldi  une  adresse  d'éner- 


gumenes. 


Et  dire  que  les  journaux  Garibaldiens  portèrent 
aux  nues  un  pareil  salmigondis  !  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  :  en  ce  temps-là,  les  journalistes  ne  raison- 
naient guère  mieux  que  le  Comité  féminin.  ISAmico 
de  Bologne,  emporté  par  une  inspiration  pindarique, 
s'écriait  :  «  Qui  eût  pu  le  croire?  et  pourtant,  c'est 
un  fait  avéré  !  Le  lion  de  Caprera,  le  héros  des 
Deux-Mondes,  l'Homme  qui  n'a  pas  son  égal  parmi 
les  vivants,  est  aujourd'hui  soumis  au  bon  plaisir 
d'autrui  ei  retenu  prisonnier  dans  la  forteresse 
d'Alexandrie!  »  A  quelques  pas  du  Comité,  on  im- 
primait le  Dovere,  ce  compatissant  journal,  qui  pro- 
nonce des  oracles  et  qui  espère  que  «  L'Italie...  à 
force  de  chercher,  trouvera  le  glaive  antique  qu'elle 
plongera  dans  le  sang  des  Gaulois,  qui  offensent 
brutalement  aujourd'hui  l'honneur  et  lassent  la  pa- 
tience du  pays.  »  Que  de  lâchetés  n'a  pas  dites  le 
DoverCy  avec  une  arrogance  iiiflnie  !  Mais  nous  nous 
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tairons  sur  lui  et  sur  ses  pareils,  pour  no  pas  ojfcn- 
ser  brutalement  notrt^  honneur  et  la  patience  de 
nos  lecteurs.  Il  nous  suflira  de  dire  que,  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Italie,  régnait  le  plus  fou,  le  plus  endia- 
blé dei  tapages  en  guise  de  commentaire  des  fanfa- 
ronnades de  G:iribaldi,  ce  charlatan  sans  pareil. 
Garibaldi  s'écriait  : 

—  J'ai  donné  deux  couronnes  au  Roi,  Naples  et 
la  Sicile,  et  l'on  me  jette  en  prison  ! 

A  peine  introduit  dans  la  forteresse,  notre  homme 
signa  un  petit  article  ainsi  conçu  :  «  Les  Romains 
ont  le  droit  des  esclaves,  celui  de  s'insurger  contre 
les  tyrans!  »  Il  continuait  dans  ce  style,  violent  et 
entrecoupé,  et  terminait  par  un  ordre  péremptoire 
de  «  débarrasser  le  chemin  de  la  fraternité  humaine 
de  son  ennemi  le  plus  abominable,  la  Papauté.  »  En 
s'embarquant  pour  Caprera,  il  jurait  à  la  tourbe  do 
ses  sicairas  :  «  Nous  aurons  Rome  en  dépit  de  tous 
les  diables,  habillés  en  prêtre  ou  en  Bonaparte.  «  Il 
expédiait  de  Caprera,  en  guise  de  renfort,  un  papier 
rempli  de  sanglots  dignes  d'un  sacripant,  et  il  le  re- 
mettait aux  mains  de  Madame  Mario.  Toujours  des 
dames  ! 

Pendant  qu'en  Italie,  Garibaldi,  garibaldiens  et 
garibaldiennes  se  révoltaient  contre  un  «  acte,  com- 
me ils  l'imprimèrent  dans  leurs  protestations,  dont 
la  tyrannie  la  plus  effrénée,  offre  à  peine  un  exem- 
ple, "  hors  de  l'Italie,  les  journaux  honnêtes,  les 
journaux  du  Gouvernement,  les  journaux  oflicieux, 
les  journaux  sectaires  de  toutes  les  couleurs  et  de 
toutes  les  nuances,  portaient  au  ciel  la  tyrannie  do' 
Rattazzi,  la  jugeant  d'une  poliiiijue  modérée  et  pleine 
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de  sagesse.  Cet  accord  parut  merveilleux,  mais  il  ne 
fut  pas  sans  raison  d'être.  Les  gazetiers  aux  bons 
principes,  s'imaginaient  que  la  France  avait  forcé 
M.  Rattazzi  d'en  venir  à  cette  extrémité  et  espéraient 
qu'il  se  désisterait  de  ses  desseins  contre  Rome.  Les 
porte-voix  de  profession,  surtout  en  France,  louaient, 
selon  l'ordinaire,  l'œuvre  de  leur  maître  ;  les  enne- 
mis de  Rome  étaient  enchantés  de  la  feinte  manœu- 
vre du  ministre  sectaire,  car  elle  pouvait  servir  à 
désarmer  l'indignation  de  la  nation  française,  et  à 
retenir  le  torrent  des  volontaires  qui  marchaient  à 
la  défense  de  Rome;  ils  étaient  surtout  joyeux  de  ce 
que  le  coup  destiné  à  frapper  la  Papauté,  toujours 
incertain  s'il  était  confié  à  Garibaldi,  serait  bien  plus 
sur  s'il  s'accomplissait  par  les  mains  des  ministres 
italiens.  Ce  sentiment  transpire,  et  même  se  mani- 
feste hautement  dans  les  journaux  anglais  ^ 


XXVI.  LES  ÉCHAUFFOURÉES  APRÈS  BAGNOREA. 


L'échauffourée,  un  peu  calmée  par  la  disparition 
de  Garibaldi  de  la  scène ,  redoubla  bientôt  de 
violence  et  répandit  de  cruelles  alarmes.  Le  bruit 
courut  que  le  cabinet  français,  tout  en  désavouant 
et  maudissant  l'invasion  étrangère  des  Etats  ponti- 
ficaux, avait  autorisé  et  béni  l'insurrection  intérieure 

(1)  Voyez  le  Times,  28  septembre  1867,  et  le  Daily  télégraphe  du 
même  jour. 
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contre  Pie  IX.  Aussitôt,  tous  les  satrapes  du  parti 
commencèrent  à  souffler  à  pleins  poumons  pour 
fabriquer  l'insurreciion  :  YAgence  Stefani  reçut 
l'ordre  de  télégraphier  l'insurrection  à  toute  l'Eu- 
rope, et  les  cent  journaux  de  service  se  mirent  à 
crier  :  Insurgés! 

La  Platea  répétait  :  «  A  Rome,  la  révolution  est 
imminente.  » 

Le  Roma  :  «  A  Florence,  dans  la  journée  du 
28  (septembre)  s'était  répandu  le  bruit  d'une  violente 
insurrection  à  Rome.  » 

Le  Diritto  :  «  On  parle  d'une  insurrection  qui 
vient  d'éclater  à  Rome,  r,  Et  il  ne  tarda  pas  à  faire 
entendre  le  canon  dans  un  télégramme  secret  : 
«  Nerola,  3  octobre.  Il  est  une  heure  de  la  nuit.  Du 
côté  de  Rome,  on  entend  des  coups  de  canons  répétés. 
Les  volontaires  s'avancent  de  tous  côtés,  les  pontifi- 
caux dégarnissent  les  provinces  et  se  concentrent 
dans  la  ville  qui  leur  est  disputée.  Quelque  événement 
décisif  est  imminent.  «  —  Et  dire  que,  dans  Rome, 
le  peuple  s'occupait  des  ottobrate^^  et  que  le  ministre 
des  armes  avait  à  peine  cru  nécessaire  de  rappeler  les 
soldats  en  congé,  tandis  que  les  journaux  sectaires  et 
V Agence  Stefani  publiaient  dans  toute  l'Europe  ces 
monstrueuses  sottises! 

ISOpinione:  «  Rome  parait  être  devenue  un  champ 
de  bataille.  »» 

La  Gazzctta  di  Genova  connaissait  d'avance 
toutes  les  particularités  et  les  noms  des  chefs  de 
l'insurrection  :    elle   ajoutait   que  les  Garibaldiens 

(1)  Au  mois  d'octobre,  les  Romains  font  des  parties  de  campagn» 
iiummées  Oltobrate.  (Le  Trttd.) 
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étaient  déjà  prêts  a  aller  au  secours  des  insurgés,  et 
que  Garibaldî  «  abandonnerait  son  écueil  et  volerait 
à  ]a  tête  de  ses  volontaires.  »  D'autres  journalistes 
affirmaient  avoir  sur  leur  bureau  la  liste  au  grand 
complet  des  membres  du  gouvernement  provisoire  de 
Rome.  Mais  c'était  peu  :  il  leur  fallait  des  provinces 
rnsurgéeset  des  victoires  ;  on  les  eut  bientôt  trouvées. 

VAgenoe  Stefani  :  «  Il  y  a  plusieurs  bandes 
dTmsurgés  dans  la  province  de  Viterbe.  Une  troupe 
de  quatre-vingts  jeunes  gensacerné,àAquapettdenter 
la  caserne  des  gendarmes....  A  Viterbe  règne  une 
grande  agitation.  »» 

UOpinione:  '»  Le  mouvement  a  commencé  à  Orte.  " 

Le  Roma  :  '«  Les  insurgés  se  battent  et  sont  vic- 
torieux. L'enthousiasme  des  populations  est  à  son 
comble  :  beaucoup  de  points  de  la  province  de  Velle- 

tri  sont  occupés  par  les  bandes  insurgées Cinuj 

cents  volontaires  la  gardent.  » 

Le  Gorriere  d^lle  Marche  :  »<  On  assure  que  les 
caa:'abiniers  papalins,  des  militaires  étrangers  et  des. 
gardes  de  la  sûreté  publique,  se  sont  retirés  sur  le 
territoire  italien,  laissant  leurs  postes  coupés  par  les 
mouvements  des  volontaires.  Des  témoins  oculaires 
disent  avoir  vojagé  avec  eux  jusqu'à  Foligno.  » 

Le  Diritto  :  «  Menoiti  Garibaldi  est  entré  à  Mon- 
tefîasconc....  Les  soldats  pontiticaux  se  sont  enfuis 
vers  Rome.  » 

Le  Comité  d'insurrection  de  Viterbe  :  «'  Le  dra- 
peau national  flotte  sur  les  murailles  de  cette  ville 
(  Viterbe  dans  les  pays  de  la  Lune)  et  sur  différents 
points  du  territoire  viterbais....  Ici,  l'on  combat  et 
l'on  meurt  pour  accomplir  l'unité  et  la  liberté  de 
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ritalie.  Vous  ne  permeilrez  pas  qu'on  renouvelle  les 
massacres  de  Pérouse,  ni  que  des  étrangers  sou- 
doyés viennent  occuper  de  nouveau  notre  territoire. 
Frères,  venez  à  notre  aide,  et,  sous  peu  de  jours, 
nous  chanterons  l'hymne  de  la  victoire  au  Capiiole.  ^ 

Le  Courrier  français,  garibaldien  de  Paris,  fai- 
sait chorus  avec  les  garibaldiens  d'Italie,  et  il  n'était 
pas  content,  s'il  ne  puMiait  tous  les  jours  au  moins 
deux  victoires  de  son  Héros.  Dans  le  pays  de  Poli- 
chinelle, à  Naples,  on  recueillait  les  victoires  par 
charretées,  par  balles,  par  monceaux,  car  cette 
denrée  ne  paie  pas  de  droits. 

Le  Popolo  cVIlalia  :  «  Canino  et  Montefiascone 
sont  aux  mains  des  insurgés.  Anagni  est  révoltée,  et 
les  troupes  papales,  envoyées  de  Ferentino  pour 
réprimer  le  mouvement,  ont  été  repoussées  avec  de 
grandes  pertes.  » 

U Indi pendent e  :  «  Menotti  Garibaldi,  à  la  tête 
de  500  jeunes  gens,  est  campé  dans  les  environs  de 
Rome.  Un  détachement  de  la  ligne,  sorti  précipi- 
tamment de  Rome,  a  été  complètement  battu.  A 
Corese,  une  bande  d'insurgés  a  eu  une  rencontre 
avec  les  zouaves,  commandés  par  le  général  Charette, 
et  les  a  défaits.  Deux  autres  compagnies  de  zouaves 
ont  été  battues  à  Latera.  Dans  les  affaires  d'Aqua- 
pendente  et  de  Bagnorea,  les  troupes  pontificales 
ont  subi  une  perte  d'environ  250  hommes  tués  ou 
blessés,  r. 

C'est  ainsi  que,  tous  les  jours  que  le  bon  Dieu 
faisait,  ces  fabricants  de  carottes  couraient  de  vic- 
toire en  victoire  vers  le  Capitole.  En  relisant  toutes 
ces  vantardises,  on  éprouve  une  invincible  envie  do 


360  LES     ÉCHAUP'FOUREES 

rire.  \Jltalia  du  pays  de  Polichinelle  avait  pour 
spécialité  d'annoncer  des  désertions.  A  chaque  ins- 
tant, les  pontificaux  désertaient  par  compagnies,  par 
bataillons,  avec  drapeaux,  armes  et  bagages.  Quant 
aux  zouaves,  une  partie  désertait,  l'autre  était  taillée 
en  pièces  ou  culbutée,  la  baïonnette  dans  les  reins. 
Encore  un  peu,  ce  journal  annonçait  que  la  coupole 
de  Saint-Pierre,  tenant  la  roche  Tarpéienne  sous  le 
bras,  avait,  elle  aussi,  pris  la  clef  des  champs.  Le 
Popolo  cVltalia^  plus  rapide  encore  dans  ses  mou- 
vements, avait,  dès  les  premiers  jours  d'octobre, 
conquis,  dans  la  seule  province  de  Viterbe,  neuf 
villes  ou  bourgs,  et  les  tenait  sous  son  sceptre  de 
plume  d'oie.  Il  avait  fait  prisonniers  deux  cents 
gendarmes  du  Pape,  tué  quatre  vingts  soldats  de  la 
ligne,  reçu  nous  ne  savons  combien  de  compagnies 
de  déserteurs,  passé  au  fil  de  l'épée  2,500  soldats^ 
papalins,  et  ce,  avec  un  massacre  si  horrible,  qu'un 
bien  petit  nombre  put  à  peine  se  sauver  des  mains 
de  ce  journal  exterminateur.  Si  Ton  avait  pu  croire 
à  ces  rapports,  on  eût  dû  supposer  que  le  Saint-Père 
avait  une  armée  plus  forte  et  plus  nombreuse  que 
celle  du  roi  Xercès,  et  cela,  pour  le  seul  plaisir 
d'envoyer,  tous  les  matins,  un  régiment  se  faire 
tailler  en  pièces. 

De  l'Olympe  de  Caprera,  Garibaldi  murmurait  : 
"  Aux  Italiens  !  On  se  bat  sur  la  terre  romaine  — 
n'écoutez  pas  le  langage  d'une  hésitation  poltronne 

remuez- vous.   »»  Il  écrivait  en  même  temps  au 

député  Acerbi,  en  le  créant  son  lieutenant  pour 
l'invasion;  mais,  peu  de  temps  après,  ayant  reconnu 
^ue  cet  individu  ne  réussissait  guère,  il  télégraphiait 
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aux  Romains  :  «  Je  remets  la  direction  de  l'entre- 
prise entre  les  mains  de  mon  fils  Menotti,  assuré 
qu'il  saura  vaincre  ou  mourir  à  son  poste.  »  Faiblesse 
de  vieux  papa  !  Menotti  s'enfuit  et  s'enfuit  toujours  : 
à  Mentana,  il  s'enfuit  avec  son  illustre  père.  Lorsque 
le  télégramme  parvint  aux  Romains  par  la  voix  des 
journaux  sectaires,  les  Garibaldiens  avaient  été 
battus  déjà  dans  cinq  ou  six  rencontres. 

Cela  n'empêcha  pas  que  Garibaldi  ne  leur  sût  gré 
des  admirables  triomphes  qu'ils  remportaient  par 
le  désir.  Ce  fut  à  ces  causes  qu'il  leur  adressa  de 
Caprera  une  affectueuse  salutation,  si  vertigineuse- 
ment sublime,  que  nous  voulons  la  rapporter  ici  en 
entier.  Elle  servira,  espérons-le,  à  buriner  dans 
l'histoire  le  caractère  du  Héros  des  deux  mondes, 
et  à  le  montrer,  comme  il  est,  digne  d'être  accueilli 
dans  toutes  les  petites  maisons  des  deux  hémisphères, 

«  Salut  aux  vainqueurs  d'Acquapendente  et  de 
Bagnoreal  Les  mercenaires  étrangers  ont  fui  devant 
les  jeunes  et  valeureux  champions  de  la  liberté 
italienne,  et  les  siôaires  qui  avaient  soif  du  sang,  ont 
éprouvé  l'exquise  générosité  des  superbes  vainquicurs. 

»  A  vous,  prêtres,  maîtres  raffinés  en  fait  de  pri- 
sons, de  tortures  et  de  bûchers  —  à  vous,  qui  avez 
bu  dans  le  calice  de  vos  mensonges  le  sang  des 
libérateurs  avec  la  volupté  de  la  hyène  —  on  vous 
pardonne  !  on  pardonne  à  vos  soldats  bourreaux  — 
vase  pestiférée  de  tous  les  cloaques  sanfédistes . 

♦»  Italiens,  remuez-vous  —  l'heure  la  plus  solen- 
nelle de  votre  existence  politique  a  sonné  —  l'heure 
la  plus  décisive  ! 

r^  Ne  cessez  pas  de  protester  continuellement  cl 
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énergiquement  contre  les  lâches  instruments  de  la 
tyrannie  étrangère. 

»  Souvenez-vous  qu'ils  vous  feront  des  promesses 

à' opportunité,  de  temps  meilleurs Mensonges!... 

N'y  croyez  pas!  Ils  vous  tromperont  pour  la  cen- 
tième fois  ! 

»  Enfin,  armez-vous  —  et  ne  déposez  le  glaive 
qu'après  avoir  vu  votre  drapeau  flotter  au  vent  sur 
les  sept  collines,  et  les  noirs  complices  du  despotisme 
chassés  avec  leurs  maîtres. 

n  Caprera,  8 'octobre  1867. 

»»  Joseph  Gartbaldi.  » 

Pendant  que  tout  ce  fracas  d'insurrections  et  de 
victoires  assourdissait  le  monde,  la  vérité  poursuivait 
son  lent  et  pénible  chemin,  et  les  propagateurs  de  la 
gloire  garibaldienne  s'apercevaient  que  les  lauriers 
semés  se  changeaient  en  laitues,  et  qu'il  fallait  battre 
en  retraite  pour  ne  pas  être  plus  longtemps  tournés 
en  ridicule. 

La  Perseveranza  :  "  Ce  matin,  on  faisait  circuler 
des  bruits  assez  tristes.  »  Hélas  !  les  fèves  faisaient 
de  belles  promesses  ! 

La  Gazzetta  del  popolo  :  «  Le  temps  pluvieux  a 
empêché  des  mouvements  décisifs.  » 

La  Gazzetta  di  Genova  :  «  Les  insurgés  ont  de 
mauvaises  armes  et  sont  privés  des  choses  les  plus 
nécessaires,  même  de  direction,  puisque  Garibaldi 
est  à  Caprera.  » 

La  Gazzetta  d'Italia  :  «  Le  mouvement  était 
intempestif....  Soyons  circonspects  en  accueillant 
toutes  les  nouvelles.  « 

D'autres  journaux,  excités  par  M.  Rattazzi,  fai- 
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saient  semblant  de  l'exciter  lui-même  :  «  Que  Rat- 
tazzi  ne  se  fasse  pas  illusion,  disait  d'un  air  menaçant 
le  garibaldien  Conte  Cavour ,  il  faut  monter  au 
Capitole  ou  se  précipiter  du  haut  de  la  roche  Tar- 
péienne.  »  Quelques  jours  après ,  s  étant  aperçu 
qu'on  demandait  de  l'argent  à  Paris,  et  que  Paris 
faisait  la  sourde  oreille,  le  Conte  Cavour  (de  papier) 
faisait  une  scène  à  l'Empereur  des  Français  :  «  Vous 
nous  criez  bien  haut  des  rives  de  la  Seine  :  Restez  à 
Florence;  nous  vous  répondrons,  des  rives  du  Tibre  : 
Nous  allons  à  Rome.  Et  s'il  vous  prenait  fantaisie 
de  remplacer  les  paroles  par  des  faits ,  souvenez- 
vous  qu'aussi  bien 'que  vous  êtes  impuissant  à  effacer 
l'affront  de  Sadowa,  vous  l'êtes  également  à  empêcher 
les  Italiens  d'entrer  à  Rome.  »  La  Perseveranza, 
journal  officieux  de  M.  Rattazzi,  donnait  comme 
chose  positive  l'entrée  des  troupes  royales  sur  le 
territoire  pontifical.  Les  journaux  du  Gouverne- 
ment français  répliquaient  :  ^  Non-seulement  l'arméj 
de  Victor-Emmanuel  n'a  pas  franchi  la  frontière, 
comme  on  le  dit,  mais  il  est  impossible  qu'elle  la 
franchisse.  »  Le  Galiani,  de  Chieti,  écrit  dans  la 
langue  des  Centaures,  et  d'autant  plus  amusant  qu'il 
est  plus  en  colère,  sanglotait  :  «  Pourquoi  ne  veut- 
on  pas  que  les  patriotes  qui  s'insurgent  soient  aidés 
contre  cette  horde  de  mercenaires  étrangers  et  de 
portefaix  qui  s'appellent  zouaves?  n 

Mais,  certains  journaux,  plus  radicaux,  allaient 
directement  à  la  source  du  mal,  et,  pour  détourner 
l'empereur  des  affaires  de  Rome,  ils  le  mettaient 
aux  prises  avec  la  Prusse.  La  Gazzetta  cVItalia 
chantait  tout  haut  :  «  Plusi.^urs  puissances  font  les 


864  LES     ÉCHAUPFOURÉES 

promesses  les  plus  séduisantes  au  Gouvernement 
italien,  pour  l'entraîner  dans  l'orbite  de  leur  poli- 
tique. »  Une  autre,  la  Riforma,  parlait  plus  claire- 
ment :  "  Nous  lisons  dans  une  de  nos  correspondances 
que,  par  les  soins  du  Grouvernement  prussien,  ont 
été  distribués  aux  officiers  de  toute  arme  un  diction- 
naire de  poche  français-allemand,  et  une  carte  mili- 
taire très-minutieusement  dressée  des  provinces  du 
Nord  et  de  l'Ouest  de  la  France.  "  Les  journalistes 
ne  se  contentaient  pas  de  conquérir  la  France  à 
grands  coups  de  dictionnaires  et  de  cartes;  ils  avaient 
déjà  expédié  Napoléon  III  dans  l'autre  monde  : 
«  Napoléon  est  malade,  disait  le  Genova,  tant  pis 
pour  lui,  pour  lui  seul  !  " 

Il  est  amusant  de  voir  se  démener  tous  ces  grands 
pantins,  qui  n'ont  jamais  su  ni  se  tenir  tranquilles  en 
temps  de  paix,  ni  guerroyer  en  temps  de  guerre,  ni 
se  montrer  en  quoi  que  ce  soit  justes  ou  injustes,  sans 
commettre  de  ces  enfantillages,  dont  les  scélérats 
eux-mêmes  ont  coutume  de  rougir.  Pour  ces  gens-là, 
parler  et  mentir  c'est  tout  un.  Ils  avaient  besoin  de 
donner  de  l'éclat  à  leurs  premières  entreprises  : 
de  là  une  fournée  de  rencontres,  de  conflits,  d'assauts 
toujours  victorieux  et  triomphants ,  tandis  qu'en 
réalité  il  n'y  avait  sur  la  frontière  ■  que  quelques 
bandes  se  livrant  aux  rapines,  toujours  repoussées 
et  toujours  battues.  Mais  il  fallait  aussi  encourager 
les  lâches  à  prendre  les  armes,  aussi  leurs  journaux 
s'empressèrent  d'inventer  les  désertions  des  soldats 
pontificaux,  les  guirlandes  de  fleurs  jetées  par  les 
populations  sur  les  insurgés,  les  gendarmes  passant 
aux  garibaldiens,  et  les  zouaves  chantant   :   Vivo 
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Oaribaldi  !  Il  était  bon  d'aliiser  les  passions  du  vul- 
gaire :  alors  on  répandit  d'atroces  calomnies  contre 
les  soldats  et  les  officiers  pontificaux,  qu'on  représen- 
tait comme  des  bourreaux  torturant  les  prisonniers, 
et  contre  le  Saint-Père  auquel  ils  prêtaient  déjà  le 
projet  de  faire  bombarder  Rome.  Il  était  utile  de 
donner  à  entendre  que  la  France  était  de  connivence 
avec  l'Italie  :  tous  les  chefs  de  file  reçurent  le  mot 
d'ordre,  et  l'on  criait  dans  toute  l'Italie  et  au  dehors  : 
«  La  France  a  promis  de  ne  pas  intervenir.  »  Men- 
teurs éternels,  éternellement  lâches  ! 

M.  Rattazzi,  plus  menteur  à  lui  seul  que  tous  les 
autres  ensemble,  mentait  avec  tout  le  monde  et  tou- 
jours. Il  mentait  aux  garibaldiens  républicains,  en 
leur  disant  :  —  Faites,  je  suis  avec  vous  !  Il  mentait 
aux  garibaldiens  constitutionnels ,  en  disant  :  — 
Laissons-les  passer  leur  premier  feu ,  puis  nous 
viendrons  derrière  eux,  avec  l'armée  royale.  Il  men- 
tait à  l'Italie  entière,  en  disant  :  —  Je  suis  d'accord 
avec  la  France.  Il  mentait  à  la  France,  en  lui  disant  : 
—  J'ai  entouré  les  Etats  pontificaux  d'un  vigilant 
cordon  de  troupes,  mais  le  peuple  italien  frémit  et 
me  force  la  main. 

L'Italie  ne  frémissait  pas  du  tout,  et  le  cordon 
tant  vanté  n'existait  pas.  On  faisait  sonner  bien  haut 
les  fatigues  des  40,000  hommes  alignés  autour  des 
frontières,  et  pourtant  ce  fameux  cordon  n'atteignit 
jamais  le  chiffre  de  10  ou  12,000  hommes.  Les  scri- 
bes du  parti  s'indignaient  de  voir  l'armée  itcdienne 
réduite  à  servir  de  sentinelle  au  Saint-Pùre,  malgré 
la  nation  et  au  prix  de  dépenses  infinies.  La  vérité 
est  que,  pour  attaquer  le  Viterbais,  Acerbi  forma  sa 
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première  base  d'opération  à  Orvieto,  au  vu  et  au  su 
de  tout  le  monde.  Terni  et  Rieti  étaient  devenus 
deux  camps  militaires  pour  Menotti,  qui  attaquait  en 
Sabine.  Nicotera,  qui  venait  des  frontières  napoli- 
taines, campa  tranquillement  à  côté  des  troupes 
royales,  postées  à  Pastena,  et  il  était  pourvu  de  tout, 
nourri  et  choyé  par  Tes  soldats  et  les  officiers  du 
Gouvernement. 

Allez  donc  maintenant  répéter  sans  rire  les  gestes 
politiques  de  ces  marionnettes  déguisées  en  ministres. 
Leur  véridique  histoire  a  été  résumée  par  un  brave 
florentin  du  Mercato-Vecchio.  Il  revenait  de  la 
station  qu'il  avait  vue  encombrée  de  garibaldiens 
armés  de   caisses   et  de  bagages   militaires,   et  il 

s'écriait  : 

On  dit  qu'il  y  a  un  cordon  à  la  frontière  qui  ne 

les  laisse  pas  passer  !  A  d'autres  !  les  cordons  sont 
ici,  et  ils  ne  retiennent  personne  :  bien  plus,  nous 
payons  la  dépense  de  ces  beaux  museaux-là,  pauvres 
cordons  que  nous  sommes  ! 


XXVII.    —    LES    ÉCHAUFFOURÉES    DIPLOMATIQUES. 

«  Paris,  9  octobre  1867. 
«  Mon  cher  Urbain  Rattazzi, 

„  Ce  n'est  pas  au  ministre  d'Etat,  mais  à  mon  petit 
ami  Urbain,  que  j'écris  aujourd'hui  :  c'est  donc  pour 
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toi  et  pour  Madame  Rattazzi.  Prends  garde  surtout 
que  cette  lettre  ne  tombe  dans  la  liasse  de  papiers 
destinés  au  Livre  Vert,  où  il  y  aura  déjà  assez  de 
bavardages,  sans  qu'il  faille  y  joindre  ceux-ci. 

n  Ecoute  :  l'existence  que  je  mène  ici  est  une  véri- 
table passion,  tandis  que  tu  fais  là-bas  le  grand 
seigneur,  sans  te  soucier  de  moi,  qui  passe  toutes  mes 
journées  à  faire  un  métier  de  chien,  celui  de  diplo- 
mate. Permets-moi,  mon  cher  ami,  de  soulager  un 
peu  ma  poitrine  oppressée,  et  de  te  dire  que  tu  prends 
des  vessies  pour  des  lanternes.  Les  compliments  que 
le  Moniteur  t'a  adressés  au  sujet  de  la  capture  de 
Garibaldi  t'ont  tourné  la  tête,  et  tu  t'es  figuré  avoir 
fait  un  admirable  coup  de  dés.  J'ai  été  frotter  la 
manche  de  qui  de  droit  pour  tâter  le  terrain.  L'empe- 
reur ne  s'est  point  laissé  éblouir  par  ces  sornettes-là. 
Ma  foi,  il  sait  par  cœur  nos  péchés  véniels,  mortels, 
et  originels,  comme  si  nous  lui  avions  fait  notre  con- 
fession générale.  Il  a  compris  admirablement  que  tu 
lui  as  joué  un  tour  de  passe-passe  :  ce  ne  sont  pas 
ces  Aspromonte-là  qui  lui  vont.  Je  lui  ai  dit  : 

n  —  Sire,  cet  acte  énergique  doit  donner  à  Votre 
Majesté  la  mesure  de  notre  loyauté. 

n  II  m'a  répondu  : 

».  —  Pas  tant  de  paroles;  je  veux  des  faits. 

n  II  avait  l'air  de  me  dire  :  tenez-vous  tranquilles, 
car  si  vous  faites  quelque  sottise,  nous  nous  brouil- 
lerons. 

«  —  Mais,  Sire,  ajoutai-je.  Votre  Majesté  a  pour- 
tant daigné  nous  donner  des  louanges  dans  le  Moni- 
teur, pour  notre  bonne  conduite  à  l'école. 

».  Et  lui  : 
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»  —  Ce  n'est  pas  pour  ce  que  vous  avez  fait,  mais 
pour  ce  que  vous  ferez. 

»  Enfin,  il  est  clair  qu*il  a  vo-ulu  agir  comme  les 
mamans,  ennu  jées  des  caprices  de  leurs  enfants  et 
qui  leur  disent  :  "  Pourquoi  fais-tu  le  méchant,  mon 
petit  mignon^  toi  qui  es  si  bon!  »  Je  me  suis  convaincu 
toutefois  que  ce  n'était  pas  le  moment  d'insister  da- 
vantage. Je  me  suis  mis  à  tourner  autour  des  minis- 
tres :  temps  perdu  !  Pour  te  parler  sans  ambages,  je 
te  dirai  que  le  fruit  de  mon  pèlerinage  aux  ministères 
est  bien  peu  de  chose.  J'ai  beau  parlementer  avec 
Rouher,  lorsque  j'en  viens  au  fait,  il  me  répond  : 

n  —  Je  veux  tout  ce  que  veut  Sa  Majesté  l'Empe- 
Feur. 

y*  —  Kt  s'il  voulait  nous  renvoyer  aux  Calendes 
Grecques  ?^ 

"  —  Eh  bien  \  Quel  besoin  y  a-t-il  que  vous  exis- 
îiicz  ? 

»  —  Excellence,  je  viens  de  Toir  l'empereur  ;  il  est 
tout  à  fait  en  bonnes  dispositions 

H  —  Vous  a-t-il  offert  de  fumer  un  cigare  avec  lui? 

.»»  —  Pour  cela,  non 

»  —  Mauvais  signe  ! 

„  —  Je  n'ai  pas  voulu  l'importuner,  car  il  avait 
l'air  d'être  indisposé  ;  mais  vous,  vous  pourriez  bien 
lui  dire  un  mot  en  notre  faveur,  pour  cette  affaire  dô 
Toulon. 

w  —  Expliquez-vous  :  quelle  affaire  de  Toulon? 

„ — Vous  savez  bien...  cette  escadre  cuirassée» 
qui  est  toujours  là,  sous  vapeur.... 

y*  —  Quel  mal  vous  fait-elle? 

^  —  Quel  mal?  mettez-vous  un  peu  à  notre  place. 
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cher  ministre,  et  dites-moi  si  ce  fouet  toujours  sus- 
pendu là,  dans  l'armoire,  ne  doit  pas  nous  donner  la 
chair  de  poule?  Que  croyez-vous  donc?  Nous  autres 
Italiens,  fondus  dans  le  moule  unitaire,  nous  ne  som- 
mes plus  les  vilains  Piémontais  d'autrefois.  Ces  lour- 
dauds-là, moustachus,  bronzés,  montaient  la  garde 
sur  les  Alpes,  le  fusil  chargé  à  l'épaule,  et  Dieu  sait 
s'ils  ont  reçu  et  donné  des  coups.  Maintenant,  au 
contraire,  unis  comme  chiens  et  chats  dans  un 
sac,  nous  brillons  plus  en  paroles  qu'en  faits  d'ar- 
mes. Nous  sommes  dans  une  phase  d'amollissement. 
Voyons,  soyez  bon  enfant,  Excellence,  et  puisque 
papa  nous  épargne  les  férules,  obtenez,  de  grâce, 
que  ce  fouet  soit  rais  à  l'écart...  pour  notre  tranquil- 
lité  Intercédez  pour  nous  ! 

-  Ce  cher  Lavalette,  qui  était  présent,  me  donna 
un  bon  coup  d'épaule,  en  disant  : 

n  —  Oui,  oui,  ces  pauvres  enfants  !  Rouher,  inter- 
cédez pour  eux. 

».  Mais  le  ministre,  tenant  son  sérieux,  montrait 
un  visage  sombre,  et  répétait  : 

n  —  Soyez  sages,  et  l'on  ne  parlera  plus  de  Cro- 
quemilaine. 

n  Je  te  jure,  Urbain,  que  nous  sommes  joliment 
menés  par  les  lisières.  Comme  ils  nous  méprisent 
cordialement  !  Veux-tu  que  je  te  le  dise?  c'est  notre 
faute.  Pour  jouer  au  ministre  italien,  il  faut  que 
j'oublie  tous  les  jours  que  je  suis  piémontais.  Avant 
d'aller  à  l'audience,  jo  fais  une  heure  de  gymnas- 
tique, afin  d'assouplir  mes  vertèbres  dorsales  :  je 
m'incline,  je  me  courbe,  je  fléchis  le  genou,  je  me 
prosterne,  je  glisse  pour  ainsi  dire  à  quatre  pattes 


370  LÈS    ÉCHAUFFOURÉES 

sur  le  parquet,  je  me  roule  dans  la  poussière,  je 
lèche  tout  ce  que  je  trouve  par  terre,  pour  me  tenir 
prêt  à  lécher  les  bottes  de  ces  Messieurs  ;  et  cet 
exercice  préparatoire  suffit  à  peine  pour  me  désosser 
convenablement.  Il  est  heureux  pour  moi  d'avoir  fait 
jadis  le  métier  de  procureur,  et  toi,  qui  es  avocat, 
tu  dois  savoir  que  les  procureurs  ne  ressemblent  pas 
mal  aux  anguilles. 

n  Duruy  voudrait  bienvenir  à  notre  aide,  mais  il 
ne  le  peut,  dit-il,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'insurrection 
à  Rome  :  tout  le  monde  voit  que  les  populations 
pontificales  demeurent  calmes,  et  que  les  Garibaldiens 
du  dehors  sont  reçus  là-bas  comme  des  chiens.... 

»  —  Faites  un  plébiscite,  insiste-t-il,  un  plébiscite 
civil,  tranquille,  décent,  dans  la  forme  et  teneur 
indiquée  par  le  bon  baron  Bettino  Ricasoli;  alors, 
je  me  charge  de  vous  protéger.  Mais  que  Dieu  me 
garde  des  conspirations  républicaines  et  mazzinien- 
nes,  des  irruptions  du  dehors  à  main  armée  !... 

n  —  Vous  raisonnez  étrangement,  vous  aussi,  lui 
répondis-je  :  s'ils  ne  nous  veulent  pas  là-bas,  il  est 
de  toute  nécessité  que  nous  y  entrions  par  la  voie 
des  conspirations  et  des  irruptions.  N'est-ce  pas 
ainsi  que  nous  sommes  entrés  dans  Modène,  dans 
les  Marches,  dans  TOmbrie,  en  Toscane  et  dans  les 
Deux-Siciles?  Et  après  tout,  comment  voulez-vous 
que  nous  ne  conspirions  pas,  nous  les  enfants  de 
l'Italie  une?  Cela  est  dans  le  sang,  nous  sommes  nés  en 
conspirant.  Vous,  qui  avez  écrit  l'histoire  depuis  les 
singes  jusqu'à  nous,  vous  n'ignorez  certes  pas  que, 
depuis  1848,  nos  diplomates  ont  toujours  eu  dans 
leurs  instructions,  et  pour  premier  article  :  «  Cons- 
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pircz.  "  Migliorati  conspirait  à  Rome,  Villamarina 
conspirait  à   Naples,   Buoncompagni   conspirait   à 
Florence,  et  ainsi  de  suite;  c'est  la  règle.  Tous  ceux 
qui  aujourd'hui  sont  quelque  chose  parmi  nous  sont 
des  conspirateurs.  Lisez  la  liste  de  nos  généraux  : 
Persano,  La  Marmora,  Pianelli,  Fanti,  Menabrea, 
Cialdini,   Durando,  Pepe,  Bixio,  Medici,  etc.  Y  en 
a-t-il  un  seul  qui  ne  soit  pas  de  cette  trempe?  Et 
les  ministres?  il  suffit  de  les  nommer  :    Gioberti, 
Cavour,  Farini,  Ricasoli,  Cordova,  Minghetti,  Pe- 
ruzzi,    Pepoli,    Railazzi  :    ils  sont    tous   du    même 
acabit.  Je  dirai  plus,  une  des  conditions  essentielles 
pour  obtenir  un  portefeuille,  c'est  d'avoir  mérité  les 
galères.  Moi-même,  si  je  n'avais  pas  conspiré  dès  lo 
berceau,  je  ne  serais  maintenant  qu'un  petit  procu- 
reur affamé,   et  je  n'aurais  pas  l'honneur  de  vous 
parler  en   habit  brodé?   A   la  fin  des  fins,    notre 
Gouvernement  n'est  autre  chose  qu'une  conspiration 
permanente  :  donc,  l'empereur  ne  doit  pas  vouloir 
que  nous  changions  de  nature,  et  il  devrait  nous 
accorder  la  permission  de  conspirer  un  tant  soit  peu, 
puis,  de  nous  laisser  envahir,  en  temps  utile,  comme 
nous  l'avons  toujours  fait. 

n  C'est  ainsi  que  j'ai  harangué  le  ministre;  et  je 
l'ai  assurément  convaincu,  si  je  ne  l'ai  pu  persua- 
der. Il  me  répondit  en  effet  : 

n  —  S'il  en  est  ainsi,  je  m'en  lave  les  mains. 
L'empereur  vous  a  déjà  fait  assez  de  bien  :  il  faut 
maintenant  qu'il  pense  à  lui-même  et  à  sa  dynastie. 
Il  faut  aussi  qu'il  se  règle  un  peu  sur  la  Franco 
qu'il  habite.  Aucun  des  journaux  français  ne  vous 
est  favorable,  si  l'on  en  excepte  ceux  qui  sont  payés. 
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Les  maréchaux  et  les  généraux  sont  mécontents  de 
vous,  et  si  Sa  Majesté  les  appelait  au  conseil,  il  n'y 
en  a  pas  un,  je  vous  le  jure,  qui  ne  soit  disposé  à 
vous  donner  une  bonne  leçon.  Pour  son  compte 
personnel,  Napoléon  est  fort  ennuyé  de  vos  enfantil- 
lages. Il  connaît  toutes  les  caresses  que  vous  faites 
journellement  à  M.  Usedom,  depuis  le  lendemain  du 
jour  où  l'empereur  des  Français  vous  a  donné  la 
Vénétie,  comme  une  décoration  après  Lissa  et  Cus- 
tozza.  S'il  vous  laissait  faire  à  votre  guise,  nous 
aurions  bien  d'autres  ennuis  que  ceux  du  Mexique 
et  de  Sadowa!  Sous  peu  il  aurait  Mazzini  au  Capi- 
tole,   Louis   Blanc   et   Félix  Pyat  aux  portes  des 

Tuileries J'en  suis  fâché  pour  vous,  j'en   suis 

vraiment  désolé,  car  j'ai  toujours  été  des  vôtres; 
mais  à  présent,  vous  vous  montrez  trop  exigeants,  si 
au  lieu  d'honnêtes  plébiscites,  vous  prétendez  qu'on 
vous  laisse  la  bride  sur  le  cou  pour  conspirer  et 
envahir. 

n  Figure-toi,  cher  Urbain,  ce  que  dira  M.  de 
Moustier,  si  Duruy  parle  do  cette  façon-là.  Il  suffit 
de  dire  que  M.  de  Moustier  est  gentilhomme.  Aux 
soirées  de  la  cour,  il  rue  fait  de  petites  manières, 
il  me  caresse  la  moustache,  il  me  pince  la  joue; 
mais,  dans  le  tête-à-tête,  si  je  lui  parle  de  jeter  au 
panier  la  Convention,  il  me  coupe  la  figure  à  coups 
de  cravache.  Je  voudrais,  ne  fût-ce  qu'une  seule 
fois,  te  voir  avaler  ces  poires  d'angoisse  :  tu  deman- 
derais sur-le-champ  à  être  transféré  en  Angleterre. 
Quant  à  moi,  non;  j'y  suis,  j'y  resterai  toujours, 
tant  que  la  patrie  exigera  que  je  m'expose  pour  elle 
à. être  fouetté.  Il  me  pose  de  grands  dilemmes  : 
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«  —  Ou  le  gouvernement  italien  se  croit  olJigé 
par  sa  signature,  ou  il  ne  se  croit  pas  obligé.  S'il 
le  croit,  qu'il  y  tienne;  s'il  ne  le  croit  pas,  c'est  un 
gouvernement  de  Caraïbes,  de  Hurons,  de  bêtes 
sauvages.  Il  faut  vous  mettre  la  muselière  et  la 
chaîne,  et,  si  cela  ne  suffit  pas,  nous  vous  assomme- 
rons à  coups  de  massue. 

n  Ne  t'imagine  pas  que  cet  argument  m'ait  rendu 
muet  :  j'ai  répliqué,  car  en  dehors  des  pâtés  de 
cuisine  \  je  connais  aussi  ceux  de  la  diplomatie. 

»  —  Que  Votre  Excellence,  lui  dis-je,  soit  per- 
suadée que  nous  avons  signé  la  Convention  de 
respecter  Rome  avec  l'intention  de  mentir,  avec  le 
propos  très-sincère  de  tromper  tout  le  monde,  et,  en 
particulier,  la  France  et  l'empereur. 

n  —  L'empereur  le  sait,  interrompit  le  marquis, 
il  sait  parfaitement  que  vous  êtes  d'effrontés  men- 
teurs :  c'est  pour  cela  qu'il  vous  a  fait  passer,  avec 
armes  et  bagages,  de  Turin  à  Florence,  et  déclarer 
en  même  temps  que  ce  que  vous  aviez  volé  vous  suf- 
fisait, et  que  vous  ne  vouliez  plus  voler  davantage  ; 
c'est  encore  pour  cela  qu'il  vous  a  fait  signer  la  Con- 
vention. 

Le  papier  chante  et  le  paysan  dort , 

dit  l'un  de  vos  adages  vulgaires. 

»  —  Allons  donc  !  pouviez-vous  penser  que  nous 
renoncerions  à  l'emploi  des  moyens  moraux? 

«  M.  de  Moustier  répondit  : 

"  —  Ou  vous  avez  des  droits  à  Rome  et  vous 

(1)  M.  Nigra  est  un  gastronome  hors  ligne,  et,  sous  ce  rapport, 
U  rendrait  des  points  au  baron  Brisse.  (Note  du  Trad.) 
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pouvez  y  entrer  à  coups  de  canons  ;  ou  vous  n  j  avez 
aucun  droit,  et  alors  les  honnêtes  gens 

»  —  Les  honnêtes  gens  ne  peuvent  pas  voler. 
Mais  nous  ne  volons  jamais,  nous  nous  contentons 
d'annexer.  Jusqu'ici,  nous  avons  fait  de  magnifiques 
acquisitions  au  moyen  des  annexions  ;  pourquoi 
renoncerions-nous  à  cette  heureuse  interprétation 
du  septième  commandement,  qui  peut  envoyer  tous 
les  voleurs  en  paradis  ? 

„  —  Essayez-en,  me  répondit-il  sèchement. 

»  —  Marquis,  m'écriai-je  en  faisant  le  brave,  vous 
forcerez  l'Italie  à  contracter  des  alliances  qui  répu- 
gnent fortement  à  son  cœur  reconnaissant. 

»  Pourquoi  ai-je  dit  cela?  M.  de Moustier,  m'adres- 
sant  le  plus  moqueur  des  sourires,  répliqua  : 

„  —  Bien  du  bonheur  à  la  fiancée  !  elle  aura  pour 
dot  la  faillite,  et  Lissa  et  Custozza  pour  cadeaux  de 
noces.  Un  tiers  de  votre  armée  se  compose  de  Na- 
politains qui  ont  promis  de  tirer  sur  les  officiers 
pîémontais.  Rattazzi ,  dans  ses  longs  et  fréquents 
entreliens  avec  une  personne  à  moi  connue,  fera 
bien  de  ne  pas  oublier  cet  avertissement.  Que  le 
paranymphe  ne  garantisse  pas,  surtout,  l'amour  et 
la  fidélité  de  l'épouse.  Et  il  me  tourna  le  dos. 

>,  Je  t'avoue,  cher  petit  Urbain,  que  ces  arguments- 
là  donnent  la  chair  de  poule ,  lorsqu'on  pense  qu'on 
peut  les  appuyer  de  l'excellente  logique  de  huit  cent 
mille  chassepots,  sans  parler  des  autres  preuves 
rayées  et  des  syllogismes  à  mitrailles,  tandis  que 
nous  sommes  désarmés,  pouilleux  et  en  chemise  ! 
Tu  serais  resté  coi,  j'en  suis  sûr;  moi,  au  contraire, 
je  me  suis  rendu  chez  l'empereur  au  pas  de  course. 
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Chemin  faisant,  j'ai  griffonné  sur  mon  agenda  le  plus 
éloquent  Âes  discours  : 

»»  —  Sire,  commençai-je ,  nous  avons  été  sages  : 
nous  avons  enchaîné  Garibaldi  et  d'innombrables 
garibaldiens,  séquestré  des  montagnes  d'armes  et  de 
munitions,  serré,  cerclé,  scellé  hermétiquement 
les  Etats  du  Saint-Pôre,  au  moyen  d'un  cordon  mili- 
litaire...  Quel  cordon!  il  faut  le  voir  pour  s'en  faire 
une  idée.  Mais  que  voulez-vous?  On  a  beau  serrer 
les  mailles  du  filet,  les  patriotes  vous  glissent  à  tra- 
vers, et  paf  !  d'un  seul  saut,  les  voilà  sur  la  frontière 
défendue.  Le  pauvre  Ratiiizzi  n'en  peut  plus.  Nous 
supportons  des  dépenses  énormes,  des  désagréments 
inouïs,  pour  tenir  en  campagne  40,000  hommes  ;  et, 
pendant  ce  lemps-là,  les  insurgés  du  pays  font  cause 
commune  avec  les  frères  d'Italie,  les  Garibaldiens 
marchent  de  victoire  en  victoire,  et,  sous  peu,  ils 
entreront  dans  Rome,  à  notre  grande  douleur.  Ma- 
jesté, lé  peuple  italien  est  un  peuple  adulte  qui  se 
moque  du  bourrelet  et  des  lisières  et  veut  agir  à  sa 
tète.  Je  dirai  même  que  c'est  un  océan  plein  de  tem- 
pêtes ;  personne  ne  pourrait  le  retenir  :  le  destin 
nous  pousse  à  la  con(iuète  de  notre  capitale. 

n  Je  débitai  sur  le  même  ton  une  infinité  d'autres 
choses,  et  ma  harangue  eût  fait  envie  à  Démosthônes 
et  à  Cicéron  plaidant  pro  domo  sua  ^ 

».  Napoléon  écouta  tout,  sans  quitter  le  cigare  qu'il 
avait  à  la  bouche,  sans  sourire,  sans  froncer  les 
sourcils;  puis  il  répondit  : 

»  —  Non. 

(1)  Pour  sa  mnison.   (Lo  Trad.) 
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»  —  Et  si,  malgré  votre  non,  nous  allions  à  Rome, 
vous  contenteriez-vous  de  nous  tirer  les  oreilles  et 
de  dire  que  nous  ne  sommes  pas  sages? 

»»  —  Non. 

»  —  Mais,  Sire,  le  roi  d'Italie,  ne  saurait  reculer 
sans  jouer  sa  couronne  :  on  proclamerait  la  républi- 
que au  Capitole...  c'est  certain. 

"  —  Non. 

»?  —  Après  tout,  le  roi  y  est  obligé  en  conscience, 
afin  de  sauver  le  Sainr-Père  des  griffes  des  Gari- 
baldiens :  si  vous  saviez,  Sire,  ce  que  sont  les 
Garibaldiens  ! 

»♦  —  Non. 

»  —  Ne  craignez  rien  pour  le  Pape.  Victor-Em- 
manue!  a  promis  de  le  traiter  avec  des  égards  infinis, 
comme  un  fils  plein  de  tendresse  traite  un  bon  père. 

«  — •  Non. 

»»  —  Voyons,  tâchons  de  nous  arranger  :  lorsque 
nous  serons  à  Rome,  nous  nous  entendrons  avec 
vous,  Sire. 

»»  —  Non. 

»»  —  Nous  nous  bornerons  à  mettre  le  Parlement 
au  Quirinal....  Le  Roi  ne  bougera  pas  de  Florence. 

»  —  Non. 

»  —  Eh  bien  !  nous  n'entrerons  pas  à  Rome  :  nous 
y  enverrons  seulement  La  Marmora  mettre  l'épée  de 
Victor-Emmanuel  à  la  disposition  du  Saint-Père. 

»  —  Non. 

«  —  Et  si  nous  laissions  là  Rome,  prenant  seule- 
ment quelque  province  ;  par  exemple,  un  morceau 
de  celle  de  Frosinone,  un  lambeau  de  celle  de  Vi- 
lerbe  ? 
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n  — .  Non. 

r>  —  Il  est  bien  entendu  que  nous  reconnaîtrions 
formellement  la  souveraineté  pontificale  sur  le  reste. 

n  —  Non. 

•»  —  Si  vous  l'aimez  mieux,  pour  plus  de  déco- 
rum, nous  pourrions  entrer  simultanément,  vous  par 
Civita-Vecchia,  et  nous  par  Corese  :  une  intervention 
mixte.  Cela  vous  va-t-il? 

«  —  Non. 

n  -r-  Permettez ,  au  moins ,  que  nous  puissions 
dire  que  Ton  est  en  train  de  révis'er  la  Convention 
de  septembre. 

ry  —  Non. 

n  —  Je  ne  sais  que  dire,  je  ne  sais  ce  que  nous 
pouvons  faire,  défaire  ou  contrefaire,  pour  avoir  le 
bonheur  d'obtenir  les  bonnes  grâces  de  Votre  Ma- 
jesté? 

»  — Vous  en  tenir  à  la  Convention,  et  la  respecter. 

n  Urbain,  mon  Urbain  !  après  cet -entretien,  j'avais 
envie  de  me  donner  à  tous  les  diables.  Viens,  ou  en- 
voie-nous Arese,  La  Marmora,  Menabrea,  tous  ceux 
que  tu  voudras.  Pour  mon  compte,  j'en  ai  assez.... 
Il  ne  te  reste  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
jouer  cartes  sur  table,  et  de  risquer  ton  va-tout. 
Mais  je  t'avertis,  pour  ton  bien  et  pour  le  nôtre,  que 
le  jour  où  l'invasion,  soit  garibaldienne,  soit  royale, 
ne  pourra  plus  rester  cachée  aux  yeux  de  la  France, 
tu  devras  compter  sur  le  départ  de  l'escadre  française 
(le  Toulon.  « 

Constantin  Nigra  n'a  pas  écrit  cette  lettre,  mais 
s'il  l'avait  écrite,  il  eût  certainement  rapporté  oxac- 

CROISÉg.  32 
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temont  l'histoire  de  ses  négociations  tout  à  fait  dignes 
du  docteur  Pantalone  de  Bisognosi\  et  sa  lettre  eût 
été  certainement  une  rare  perle  de  vérité  dans  le 
Livre  Vert,  où  se  trouvent  accumulés  tant  de  men- 
songes. Sans  cela,  comment  aurait-on  pu  raconter 
toutes  les  arlequinades  diplomatiques  du  gouverne- 
ment italien,  à  Paris,  pendant  la  guerre  garibal- 
dienne?  Il  était  passé,  le  temps  du  comte  Antonini, 
sévère  et  digne  envoyé  du  Roi  des  Deux-Siciles  ; 
elle  était  bien  éloignée,  l'époque  du  génois  Brignole- 
Sale,  qu'on  nommait  avec  raison  le  grand  ambassa- 
deur du  petit  roi.  Les  chevaleresques  manières  des 
anciens  ambassadeurs  italiens  s'étaient  changées  en 
tours  de  passe- prisse  d'escamoteurs. 


XXVIII.  MENOTTI  GARIBALDI  DANS  LA  COMARQUE  DE 

ROME.   MORICONE,  MONÏE-MAGGIORE,  PALOMBARA. 


La  zone  militaire  de  Tivoli  s'étend  à  l'orient  de 
Rome ,  dans  l'angle  formé  par  le  Tibre ,  jusqu'à 
Corese,  et  par  la  vallée  de  l'Aniene  ou  Teverone 
presque  pendant  toute  la  longueur  de  son  cours. 
Pour  limite  extérieure,  elle  a  la  province  de  Rieti 
et  l'ancienne  frontière  napolitaine.  Le  long  du  Tibre, 
court  la  voie  Salara,  maintenant  doublée  par  le  che- 
min de  fer.  En  sortant  de  Rome  par  cette  voie,  la 
première  station  se  trouve  sous  Monte-Rotondo,  la 

(1)  Paillasse  dans  certaines  comédies  italiennes. 
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âeuxième  à  Coreso,  précisément  à  l'endroit  appelé 
Osteria  di  Corese.  De  là,  après  avoir  passé  un  petit 
torrent,  on  entre  sur  le  territoire  usurpé  en  1860 
."par  le  grouvernement  italien,  territoire  qui,  par  la 
•déloyauté  de  ce  gouvernement,  surtout  pendant  la 
guerre  garibaldienne,  mérite  deux  fois  d'être  appelé 
territoire  ennemi.  Corese  est  à  une  heure  précise  de 
Rome  par  le  chemin  de  fer.  Le  bassin  de  l'Aniene  est 
traversé  aussi  par  une  route  roj'ale,  jusqu'à  Tivoli, 
Arsoli  et  Subiaco.  Le  terrain  compris  entre  ces  deux 
localités,  est  coupé  sur  différents  points  par  des  che- 
mins de  traverse,  la  plupart  impraticables  pour  l'ar- 
tillerie. 

Dans  une  grosse  guerre,  on  ne  trouverait  pas  ici 
une  seule  place  à  l'appui  de  la  ligne  de  frontière, 
mais  pour  une  guerre  de  partisans,  la  frontière 
elle-même  peut  être  considérée  comme  une  ligne 
de  défense,  derrière  laquelle  chaque  colline  couron- 
née de  villages  murés  ou  de  châteaux  devient  un 
point  stratégique.  Ainsi,  en  descendant  l'Aniene, 
on  rencontre  Vallepietra  et  Jenne,  au-dessus  de 
Subiaco  ;  Arsoli,  qui  fait  front  aux  débouchés,  entre 
les  chaînes  de  la  Cervara  et  du  Gennaro  ;  Vicovaro, 
poste  avancé  de  Tivoli,  contre  les  approches  de  Per- 
cile  et  de  Licenza  ;  divers  sommets  isolés  des  col- 
lines de  la  Sabine,  tels  que  Monte-Flavio,  Moricone, 
Montorio-Romano,  Nerola,  Monte-Libretti,  jusqu'au 
Casale^  appelé  Monte- Maggiore ,  peu  éloigné  du 
Tibre.  Plus  au  centre,  s'élèvent  Tivoli,  Palombara, 
Monte-Rotondo  et  Mentana  :  noms  que  nous  rencon- 

(1)  Harooau.  (Note  du  Trud.) 
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trerons  par  la  suite,  entourés  d'une  auréole  de  gloire 
militaire. 

Si  Ton  avait  pu  garnir  toutes  ces  positions  si  avan- 
tageusement situées,  ne  fût-ce  que  d'une  seule  com- 
pagnie pour  chacune  d'elles ,  la  province  serait 
devenue  impénétrable  aux  bandes  garibaldiennes. 
Mais,  en  ce  moment,  la  province  n'avait  pour  toute 
garnison  que  ses  petites  brigades  de  gendarmerie, 
soutenues  par  une  centaine  de  squadriglieri ,  jeu- 
nesse habile  et  vaillante  dans  une  guerre  de  parti- 
sans, mais  trop  peu  nombreuse  pour  les  besoins  du 
moment.  Deux  points  seulement  étaient  occupés  par 
des  troupes  régulières  :  Subiaco,  par  une  demi-com- 
pagnie de  zouaves,  commandée  par  le  lieutenant 
Jules  Desclée;  Tivoli,  par  une  compagnie,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Hippolyte  de  Moncuit.  Dans  la 
journée  du  4  octobre,  après  les  premières  incursions 
de  l'ennemi,  on  mit  en  marche  une  troisième  compa- 
gnie conduite  par  le  lieutenant  Guillemin,  et  Monte- 
Rotondo  fut  occupé  par  70  légionnaires  franco-ro- 
mains, placés  sous  les  ordres  du  capitaine  Carlhian. 
Le  lieutenant-colonel  Athanase  de  Charette  fut  char- 
gé, le  6  du  même  mois,  du  commandement  supérieur 
de  toute  la  zone,  et  il  arriva  le  jour  suivant  à  son 
poste  avec  une  quatrième  compagnie  de  renfort. 

On  le  Yoit,  jusqu'au  milieu  d'octobre,  la  force 
armée  de  la  province  de  Tivoli  ne  dépassa  pas  le 
nombre  de  650  hommes,  y  compris  les  ■squadriglieri 
et  la  gendarmerie.  Avec  ce  petit  nombre  de  fantas- 
sins, sans  la  moindre  cavalerie,  sans  une  seule  bou- 
che de  canon,  on  soutint  le  débordement  des  hordes 
ennemies,  incomparablement  plus  nombreuses,  car. 


DANS  LA  CO  MARQUE  DE  ROME.      381 

à  cette  époque,  elles  s'élevaient  à  plus  de  4,000  com- 
battants, sous  le  commandement  de  Menotti  Garibaldi 
et  de  son  fameux  état-major.  Malgré  leur  infériorité 
numérique,  les  pontificaux  couvrirent  une  ligne  de 
frontières  d'environ  soixante-quinze  milles,  le  long 
de  laquelle  l'ennemi  pouvait  choisir  à  son  gré  le 
terrain  le  plus  favorable  pour  l'offensive,  et,  dans 
ces  conditions  défavorables  ,  les  troupes  papales 
accomplirent  les  glorieux  faits  d'armes  de  Subiaco 
et  de  Monte-Libretti ,  sans  parler  d'autres  moins 
brillants.  Bien  plus,  les  premières  tentatives  de  Me- 
notti, à  la  tête  de  plus  de  600  hommes,  furent  repous- 
sées, on  peut  le  dire,  uniquement  par  la  gendarme- 
rie et  les  squadriglieri  du  pays,  qui  avaient  pris 
bravement  les  armes. 

A  cet  égard,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
trouver  considérablement  ridicule  le  bon  Joseph 
Guerzoni,  poète  épique  de  la  garibalderio,  lorsqu'il 
nous  raconte  d'un  ton  sérieux,  comme  quoi  Menotti, 
le  plus  rapproché  de  Rome  et  le  plus  redouté^  y 
serait  entré,  si,  au  lieu  de  s'arrêter  sur  la  frontière, 
il  avait  directement  marché  sur  la  ville*.  Ceci,  nous 
semble  bien  beau!  Le  pauvre  homme  avait  causé 
dans  Rome  une  consternation  si  terrible,  que  le 
ministre  Kanzler  ne  songea  à  rappeler  dans  la  ville 
les  troupes  des  provinces,  qu'au  moment  où  on  lui 
annonça  l'entrée  de  l'armée  royale  de  Victor-Emma- 
nuel. Avant  de  recevoir  cette  nouvelle,  le  ministre 
ne  regarda  jamais  comme  possible  que  les  trois 
Garibaldi,  Joseph,  Menotti  et  Riccioiti,  tout  en  trai- 

(1)  Nuova  AntolO'jia,  mars  18G8,  p.  519. 
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nant  après  eux  leur  longue  queue  de  généraux  et 
d'étal-major,  suivie  des  14,000  volontaires,  ramassés 
sur  la  lisière  de  la  province  de  Rome,  pussent  avoir 
l'audace  de  s'approcher  de  la  capitale. 

Voici  trois  télégrammes  fort  curieux  à  ce  sujet, 
tous  datés  du  25  octobre.  A.  six  heures  du  matin, 
M.  de  Charette  télégraphiait,  de  Tivoli,  au  ministre 
des  armes  :  «  On  dit  Garibaldiens  allés  à  Corese  et 
Scandriglia,  en  grand  nombre,  pour  marcher  sur 
Rome.  "  M.  Kanzler  répondait  par  cet  ordre  :  "  A 
peine  aure'z-vous  eu  la  certitude  que  les  Garibaldiens 
marchent  sur  Rome,  que  vous  les  suivrez  pour  les 
attaquer  par  derrière.  Je  doute  fort  qu'ils  aient  tant 
d'audace.  >»  M.  de  Charette  répliquait  :  "  Marcher 
sur  Rome  était  mon  idée.  Mais  je  ne  crois  pas  non 
plus  à  tant  d'audace ^  •» 

En  ce  moment,  la  garnison  de  Rome  n'était  que  de 
4,000  hommes  environ.  Les  Garibaldiens  le  savaient 
parfaitement,  car  leurs  communications  avec  Cucchi 
et  les  autres  sicaires  cachés  dans  Rome  étaient  fré- 
quentes et  entièrement  libres. 

Mais  si  les  pontificaux  étaient  en  petit  nombre,  ils 
étaient  admirables  par  la  rapidité  de  leurs  mouve- 
ments qui  les  multipliait,  et  par  le  profond  mépris 
avec  lequel  ils  traitaient  la  multitude  de  leurs  enne- 
mis. Si  nous  voulions  mettre  tout  cela  en  lumière,  il 
nous  faudrait  citer  la  correspondance  très-animée  des 
commandants  de  chaque  province,  que  leur  bien- 
veillante courtoisie  nous  a  permis  de  consulter.  Ce 

(1)  Ces  trois  télégrammes  se  trouvent,  en  original,  aux  archives 
du  Ministère  des  ariiics,  pjrini  les  documents  manuscrits  du  25  oc- 
tobre. 
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qui  fut  vrai  dans  chaque  province  le  fut  tout  particu- 
lièrement dans  celle  de  Tivoli,  attaquée  par  les  plus 
fortes  bandes.  Pendant  vingt  jours,  ce  fut  un  conti- 
nuel échange  d'ordres  transmis  par  les  chefs  aux 
petits  groupes  de  milices  disséminées  sur  dix  ou 
douze  points.  Les  garnisons  marchaient  ralliées  aux 
points  de  concentrations  ;  ou  y  envoyait  un  détache- 
ment, un  piquet,  un  peloton  d'infanterie;  on  se  joi- 
gnait, on  formait  masse  pour  tomber  sur  l'ennemi, 
le  battre  ou  le  mettre  en  fuite  ;  puis,  chacun  reprenait 
son  chemin  et  rentrait  dans  ses  quartiers,  «étendant 
une  nouvelle  sortie.  Tout  le  pays  fut  sillonné  de 
bandes  envoyées  en  reconnaissance  ou  à  la  décou- 
verte, de  colonnes  d'expédition  ou  de  concentration, 
de  recrues  allant  rejoindre  leurs  compagnies;  sur 
plusieurs  points,  et  en  même  temps,  on  attaquait,  on 
menaçait,  on  se  défendait.  Ce  ne  fut  pas  une  guerre 
à  proprement  parler,  mais  une  bataille  vive  et  per- 
pétuelle, qui  s'accomplissait  sur  une  province  entière. 
11  n'y  avait  ou'un  commandant,  M.  de  Charette,  se- 
condé par  l'intelligence  et  le  bras  de  quatre  ou  cinq 
commandants  subalternes,  auxquels  tantôt  il  trans- 
mettait des  ordres,  tantôt  laissait  la  liberté. de  pour- 
voir aux  circonstances,  ainsi  qu'il  le  faisait  lui-même, 
étant  en  rapport  continuel  avec  le  capitaine  général, 
qui  était  le  ministre  des  armes,  résidant  à  Rome.  Si 
jamais  une  guerre  a  mérité  le  nom  de  danse  martiale, 
ce  fut  assurément  celle-ci. 

On  mesurait  de  l'œil  le  danger  de  l'agression  enne- 
mie, et  aussitôt  la  défense  était  prêle,  avec  l'cnthou- 
i^iasmc  des  anciens  Croisés.  On  considérait  comme 
une  garnison  un  siniiile  détachement  de  vingt  ou 
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trente  hommes;  une  demi-compagnie  tenait  lieu  d'un 
corps  d'attaque,  et  l'on  expédiait  deux  compagnies 
pour  remplacer  tout  un  régiment.  Qu'on  lise  un 
télégramme  du  commandant  de  Tivoli;  il  donne  la 
mesure  des  angoisses  de  l'armée  pontificale.  «  A 
S.  E.  le  pro-ministre  des  armes.  Impossible  d'en- 
voyer une  colonne  à  Monticelli,  sans  dégarnir  entiè- 
rement Tivoli.  64  hommes  disponibles,  16  en  faction, 
15  à  Palombara,  les  autres  à  l'hôpital  ou  malades 
dans  leur  chambre.  J'ai  demandé  au  général  do 
Courten'de  faire  relever  les  15  de  Palombara.  Tivo- 
li, 7  octobre.  Capitaine  de  Moncuit.  »»  Et  pourtant, 
Tivoli  était  le  chef-lieu  de  la  province  militaire! 

Peu  de  temps  après,  M .  de  Moncuit,  appelé  ailleurs, 
laissait  le  commandement  de  la  place  au  capitaine 
Numa  d'Albiousse  :  c'était  échanger  la  valeur  contre 
la  bravoure.  3,500  Garibaldiens  campaient  à  Monte- 
Flavio  et  à  Montorio-Romano,  c'est-à-dire  aux  portes 
de  Tivoli.  On  augmenta  la  garnison  de  50  hommes. 
"  La  ville,  écrivait  M.  d'Albiousse  au  colonel  des 
zouaves,  est  très-étendue,  et  les  points  d'attaque  sont 
si  nombreux,  que  je  ne  puis  me  dégarnir  pour  faire 
des  reconnaissances....  En  ce  moment,  les  Garibal- 
diens opèrent  en  masse.  S'ils  viennenten  grand  nom- 
bre, il  est  possible  qu'ils  pénètrent  par  quelque  point. 
xMais  j'espère,  sans  forfanterie,  qu'ils  ne  me  feront 
pas  sortir  d'ici,  et  que  la  place  sera  maintenue....  Si 
la  bonne  occasion  de  prendre  l'offensive  m'est  offerte, 
je  ne  la  laisserai*  pas  échapper,  et  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  me  montrer  digne  de  mes  camarades. 
19  octobre.  " 

Voilà  comment  était  redouté  Menotti  Garibaldi, 
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malgré  ses  3,000  hommes  et  plus  ,  par  150 
zouaves. 

Le  premier  à  propager  celte  terreur  était  le  mi- 
nistre Kanzler.  Il  répondait  nettement  à  un  gouver- 
neur civil,  qui  demandait  quelques  pièces  d'artillerie 
pour  protéger  sa  ville  :  «  N'espérez  jamais  qu'on 
vous  envoie  du  canon  contre  quelques  brigands.  » 
Les  quelques  brigands  de  M.  Kanzler  se  compo- 
saient de  toutes  les  bandes  commandées  par  ce  foudre 
de  guerre,  qui  s'appelle  Nicotera.  Le  môme  ministre 
ordonnait  au  commandant  de  Terracine  qui,  avec 
une  petite  garnison  de  sédentaires,  se  voyait  menacé 
par  l'invasion.  «  Tenez  bon  contre  cette  marmaille. 
Le  renfort  arrive  à  marche  forcée.  »  Le  renfort  se 
composait  d'une  compagnie  de  chasseurs  de  la  ligne. 
Il  écrivait  également  par  le  télégraphe  au  comman- 
dant de  Civiia  Castellana,  où  il  n'y  avait  qu'une 
poignée  de  soldats  :  «  Maintenez-vous  contre  ces 
vauriens,  fussent-ils  mille.  Les  renforts  arriveront 
à  temps.  "  El  les  deux  commandants  répondirent 
qu'ils  n'auraient  garde  de  rendre  les  forts  aux  Gari- 
baldiens, les  garnisons  étant  résolues  à  faire  la  plus 
énergique  résistance^. 

Le  ministre  se  réglait,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une 
de  ses  dépêches,  à  peu  près  sur  ce  principe,  qu'un 
pontifical  suffisait  pour  cinq  brigands.  Et  ses  subal- 
ternes, ne  s'arrétant  pas  à  une  témérité  si  minime, 
allaient  quelquefois  jusqu'à  la  proportion  d'un  contre 
six  et  contre  dix.  ISous  avons  vu  naguère,  à  Valen- 
tano,  50  hommes  résister  à  150,  et  le  colonel  Azza- 

(l)  Documents  manuscrits  des  Ar  lilv's    11,  17  i-t  IS  ootobro. 
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nesi  en  envoyer  50  autres  pour  faire  lever  le  siège 
de  la  place,  qui  se  trouvait  investie  par  300  ennemis. 
Guillemin,  à  la  tête  de  86  hommes,  en  attaqua  presque 
1,200  à  Monte-Libretti  ;  Lallemant,  avec  55,  fondit 
sur  Orte,  fortifiée  par  la  nature  et  défendue  par  des 
forces  nombreuses.  Athanase  de  Charette,  dans  une 
lettre  confidentielle,  disait  à  un  ami  :  «  Je  marche 
sur  Tivoli,  et  je  dois  rencontrer  sur  mon  chemin 
300  garibaldiens.  Mon  escorte  est  de  30  hommes!  » 
Costes  résista  tout  un  jour  à  Monte  Rotondo,  avec 
326  hommes,  à  4,000  assaillants,  et  il  eut  grand'- 
peine  à  se  rendre  le  lendemain,  quand  l'ennemi  fut 
plus  que  doublé,  Garibaldi  étant  survenu  avec  6,000 
hommes  environ. 

Dans  les  poitrines  de  ces  braves  brûlaient  une 
énergie  suinalurelle,  une  constance  à  toute  épreuve. 
On  voyait  clairement  quelle  vertu  secrète  et  surhu- 
maine les  guidait  à  travers  les  dangers.  Qu'on  écoute 
ces  vibrations  du  cœur  d'un  martyr  de  Meniana  : 

«  Mon  général Je  suis   rentré  à  Palombara  à 

1 1  heures  du  soir,  après  une  marche  de  six  heurji^, 
par  des  chemins  horribles,  et  toujours  sur  le  qui- 
vive.  Pendant  la  journée,  nous  avions  marche  plus 
de  dix  heures.  Aujourd'hui,  16  octobre,  c'est  noire 
premier  jour  de  repos.  Nous  faisons  à  peu  près  20  à 
25  milles  tous  les  jours  :  l'ardeur  de  la  troupe  est 
toujours  la  même  ;  pas  une  plainte  contre  ce  genrd 
de  vie  impossible.  »  Mais  si  les  zouaves  marchaient 
et  se  battaient  d'une  façon  digne  de  leurs  traditions, 
M.  de  Veaux  était  bien  leur  digne  capitaine.  "  J'ai 
reçu  l'ordre,  coniinue-t-il,  de  ne  pas  bouger  de  Pa- 
lombara. La  défense  est  facile  contre  toute  agression, 
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si  l'on  se  tient  renfermé  dans  le  château.  11  y  avait 
un  ouvrage  à  y  ajouter,  et,  pressé  par  les  circonstan- 
ces, je  n'ai  pas  hésité  à  le  faire  construire,  car  je 
n'avais  pas  le  temps  d'en  avertir  qui  de  droit.  Cet 
ouvrage  protège  l'entrée  du  château  et  en  fait  une 
véritable  forteresse.  Il  coûtera  environ  cinquante 
écus.  Je  ne  sais  encore  qui  les  paiera,  du  prince 
Horghèse  (à  qui  le  château  appartient),  de  la  com- 
mune, du  gouvernement  ou  de  moi.  C'ët&il  chose 
urgente  et  je  l'ai  commandée.  11  me  semble  entendre 
d'ici  le  canon,  et  quelquefois  même  la  fusillade  du 
côté  de  Monie-Libretti  et  de  Nerola.  C'est  pourtant 
bien  agaçant  d'entendre  ce  bruit-là,  lorsqu'on  est 
consigné  au  quartier  !  Votre  obéissant  subordonné, 
A.  DE  Veaux.  » 

Les  artilleurs  regardaient  leurs  canons  rayés  , 
leurs  obusiers  et  leurs  grenades  avec  la  tendresse 
dont  brillent  les  yeux  des  vieux  cochers,  lorsqu'ils 
regardent  leurs  chevaux,  leur  parlent,  et  prétendent 
en  être  entendus  et  compris.  Nous  les  avons  aussi 
vus  à  Rome,  lorsque,  pendant  quelques  jours,  ils 
campèrent  sur  les  places,  et  dans  les  environs.  Ces 
fiers  jeunes  gens,  en  brillant  et  élégant  uniforme, 
toujours  au  moment  de  saisir  leurs  armes  au  premier 
son  de  la  trompette,  toujours  prêts  à  traîner  leurs 
j)ièces  et  à  les  pointer  où  besoin  serait,  n'avaient 
pas  l'air  de  monter  la  garde  autour  de  leur  pièce, 
mais  de  leur  rendre  une  sorte  de  culte.  Quel  artilleur 
a  jamais  parlé  de  son  canon  et  de  ses  munitions, 
comme  le  maréchal-des-logis  Charles  Bernardini? 
«  Mon  cher  ami,  je  le  suis  bien  reconnaissant  des 
félicitations  que  tu  m'adresses  sur  l'alfaire  de  B^igno- 
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rea.  Je  remercie  Dieu  de  ce  que,  depuis  18G0,  ma 
pièce  a  été  la  première  à  tonner  pour  la  défense 
de  l'Eglise,  de  la  légitimité  et  du  droit.  Tu  peux 
penser  si  j'ai  été  satisfait,  et  quelle  a  été  la  joie  de 
mon  cœur.  Grâce  à  Dieu,  la  crainte  m'est  incon- 
nue, et  jamais  je  n'en  ai  éprouvé  les  étreintes.  Je 
n'étais  dominé  que  du  seul  et  ardent  désir  de  com- 
battre de  tels  ennemis,  et  j'ai  eu  le  regret  de  ne  pas 
avoir  pointé  l'obusier  qui  eut  l'honneur  d'envoyer 
son  projectile  contre  la  porte;  car,  en  ma  qualité  do 
plus  ancien,  je  marchais-  en  tête  et  commandais  le 
canon  rayé  :  c'est  ainsi  que  j'ai  tiré  sur  la  ville  et 
que  tout  mes  coups  ont  été  droit  au  but,  pendant  que 
mon  brave  camarade  Ambrosi,  qui  a  montré  beau- 
coup de  courage,  a  tiré  sur  la  porte  à  deux  cents 
mètres,  sous  le  feu  de  la  mousqueterie.  Je  m'en 
mordais  les  doigts.  Il  eut  pourtant  la  mauvaise 
chance  de  voir  que  beaucoup  de  grenades,  par  suite 
de  leur  mauvaise  qualité  et  de  la  vétusté  de  leurs 
mèches,  n'éclataient  pas,  pendant  que  les  miennes 
étaient  excellentes.  « 

Le  vaillant  jeune  homme  avait  juré  une  fidélité 
éternelle  à  son  artillerie  bien-aimée.  D-ans  la  marche 
sur  Bagnorea,  l'un  de  ses  collègues,  pensant  que  le 
nombre  des  ennemis  devait  être  beaucoup  plus  grand 
qu'il  ne  l'était  en  effet,  lui  dit  : 

—  Qui  sait  si  nous  n'allons  pas  être  écrasés  par  le 
nombre,  et  si  nous  ne  serons  pas  obligés  de  rentrer 
ù.  Rome  sans  nos  canons  ! 

—  Monsieur,  répondit  Bernardini,  vous  rentrerez 
à  Rome  sans  canons;  moi,  j'irai  où  l'on  me  com- 
mandera d'aller,  et  avant  que  l'on  ne  prenne  ma 
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pièce  ,  on  m'aura  coupé  par  morct^aux  sur  colto 
pièce  même. 

Il  le  dit  et  le  fit.  A  Mentana,  il  tomba  à  côté  de 
son  canon  ra^'é  :  ce  fut  là  que,  du  haut  des  cieux, 
descendit  sur  son  front  l'auréole  réservée  à  ceux  qui 
ne  combattent  pas  pour  des  intérêts  périssables,  mais 
seulement  pour  la  défense  de  V Eglise^  de  la  légiti- 
mité et  du  droit.  Ce  fut  ainsi  que  s'accomplit  son 
vœu  tout  entier.  La  lettre  que  nous  venons  de  citer, 
se  terminait  par  celte  aspiration  :  «  Si  nous  mou- 
rons, espérons  que  Dieu  iious  sauvera.  Adieu.  Ton 
ami  très-affectionné,  Charles  Bernardini.  •»  Cette 
grâce  lui  fut  accordée  quinze  jours  j^près  la  date  de 
sa  lettre. 

Si  nous  mourons^  espérons  que  Dieu  nous  sau- 
vera! C'était  là,  sans  aucun  doute,  la  grande  pensée 
qui,  répandue  dans  le  cœur  de  tous  les  Croisés,  les 
poussait  courageusement  au  milieu  de  la  mêlée,  sans 
considérer  jamais  le  nombre  de  leurs  ennemis.  Me- 
notti  Garibaldi,  lui  aussi,  si  nous  en  croyons  ses 
nouvellistes,  «  dès  le  5  octobre,  s'était  élancé  de 
Scandriglia  sur  le  territoire  pontifical  accompagné 
de  vingt  hommes  dévoués  à  lui  pour  la  vie^  »» 
Mais  que  leurs  pensées  étaient  différentes,  et  que 
leur  fortune  fut  différente  aussi  !  Si  son  panégyriste 
Guerzoni  a  dit  la  vérité,  Menotti  a  dû  se  trouver 
dans  la  première  échauffouréc  de  Moricone.  où  pré- 
cisément une  vingtaine  de  garibaldiens  en  vinrent 
aux  mains  avec  les  gendarmes  et  les  squadriglicri 
pontificaux.    Les  époques  correspondent  à  peu  près. 

(1)  Joseph  (luerznni,  1.  c. 

CROIStH.  ?>?,* 
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Le  3  octobre,  la  frontière  étant  toujours  confiée 
presque  exclusivement  à  la  garde  de  la  gendarmerie 
et  des  habitants  qui  s'étaient  armés  volontairement, 
une  chemise  rouge  se  présenta  devant  le  bourg  de 
Moricone.  Il  était  envoyé  par  un  certain  capitaine 
Bernabei,  chef  de  la  garde-nationale  de  la  Fara,  et 
tenait  à  la  main  une  dépêche.  Le  hérault  avait  le 
maintien  d'Argant,  lorsqu'il  portait  dans  le  pan  de 
son  manteau  la  paix  et  la  guerre,  au  choix  du  camp 
chrétien;  la  dépêche  ressemblait  au  porteur. 

«  M.  le  Prieur  de  Moricone  est  invité  (nous  co- 
pions l'autographe)  à  envoyer  au  Crocefisso  (lieu 
proche  du  pays)  du  pain,  du  vin  et  du  fromage  pour 
25  Garibaldiens.  Il  est  prié  en  outre  de  faire  com- 
prendre au  commandant  de  n'importe  quelle  troupe 
pontificale  dont  se  compose  la  garnison  de  Moricone, 
que  nous  respecterons  et  aimerons  quiconque  ne  fera 
pas  de  résistance.  Dans  le  cas  contraire,  on  n'aura  au- 
cun égard  ni  pour  les  soldats,  ni  pour  les  citoyens  qui 
nous  feraient  opposition.  A  trois  heures  de  l'après- 
midi,  M.  le  Prieur  procurera  les  mêmes  vivres  pour 
200  individus.  On  attend  la  réponse.  Le  comman- 
dant :  Bernabei.  » 

Comme  il  n'y  avait  pas  de  troupe  à  Moricone,  le 
capitaine  Bernabei  fit  la  conquête  du  château,  et 
arbora  son  drapeau  sur  le  palais  baronial.  Il  y 
aurait  aussi  mangé  gratis  le  pain  et  le  fromage  et 
trinqué  à  cœur  joie,  s'il  avait  su  se  cacher  à  ces  en- 
vieux gendarmes!...  Mais  quoi!  au  moment  le  plus 
gai  de  la  victoire  : 

—  Les  voilà,  les  voilà  !  crie  une  vedette  garibal- 
diunne. 
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—  Qui  donc? 

—  Les  gendarmes  de  Palombara  !  on  les  voit  venir 
de  loin 

Ce  n'était  que  trop  vrai.  Le  brigadier  Marianus 
Martini  commandait  là-bas  une  brigade  sédentaire 
composée  de  sept  gendarmes  et  de  vingt-quatre  squa- 
driglieri.  Il  les  rassemble  et  leur  tient  à  peu  près  ce 
langage  : 

—  Jeunes  gens,  il  faut  aller  à  Moricone,  oii  vient 
de  s'abattre  une  bande  de  Garibaldiens,  qui  font  là- 
bas  le  diable  à  quatre.  Je  leur  tomberai  sur  le  corps 
par  la  grandVoute  :  ils  prendront  naturellement  la 
fuite  du  côté  opposé;  eh  bien!  que  le  brigadier  Flo- 
rini  aille  les  attendre  au  Crocefisso  (justement  à 
l'endroit  où  ils  avaient  commandé  leurs  rations  !) 
Saluez-les  au  passage,  et  bénies  soient  les  mains 
qui  pourront  nous  en  amener,  vifs  ou  morts,  le  plus 
possible  ! 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait  :  on  se  mit  en  marche  et  on 
s'avança  au  pas  de  charge  jusqu'au  centre  de  Mori- 
cone. Ils  eurent  beau  regarder  de  tous  côtés,  pas  la 
moindre  apparence  de  chemise  rouge.  Les  héros 
avaient  déjà  levé  le  pied,  plus  rapidement  encore 
que  le  brigadier  n'avait  pu  le  penser.  On  se  mit  à 
leur  poursuite. 

On  les  découvre  à  une  peiiic  dislance  de  Moricone, 
au  moment  où  ils  étaient  attaqués  par  l'autre  corps 
de  troupes,  auquel  ils  cherchaient  à  tenir  tête.  Se 
voyant  pris  entre  deux  feux,  ils  jugèrent  à  propos 
de  remplacer  la  valeur  par  la  prudence.  Ne  se 
contentant  point  de  fuir  à  toutes  jambes,  ils  jetèrent 
leurs  armes  dans  les  bois,  et  se  débarrassèrent  on 
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même  temps  de  la  classique  chemise.  On  ne  put  en 
prendre  que  deux.  L'un  était  Dominique  Cipriani, 
de  Fara,  «  porte-drapeau  des  brigands  fugitifs,  » 
ainsi  que  l'appelle  le  brave  brigadier  Martini,  dans 
son  rapport  écrit  d'une  manière  très-spirituelle.  Ce 
vaillant  porte-drapeau,  (nous  parlons  de  Cipriani), 
craignant  les  baïonnettes  des  squadriglieri^  fort  peu 
cérémonieuses,  faisait  voltiger  son  mouchoir  d'une 
façon  désespérée,  en  signe  qu'il  demandait  à  capi- 
tuler. Un  drapeau  orné  du  portrait  de  Garibaldi 
suivit  le  sort  de  celui  qui  le  portait,  et  tomba  aux 
mains  des  papalins ,  en  compagnie  de  beaucoup 
d'armes  et  de  chiffons  rouges.  Un  mulet  chargé  de 
munitions  fut  joyeusement  accueilli,  car  il  portait 
de  quoi  remplir  les  gibernes  qui  étaient  presque 
vides.  Martini  gagna  à  cette  aflaire  la  médaille 
d'or  qui  décore  sa  poitrine. 

Telle  est  la  narration  simple  et  sincère  de  l'échauf- 
fourée  de  Moricone,  premier  fait  d'armes  de  l'inva- 
sion dans  la  province  de  Rome,  de  cette  terrible 
journée  enfin  où  certains  journaux  de  Florence  aux 
longues  oreilles  entendirent,  dans  1  horreur  de  la 
nuit,  le  sinistre  grondement  du  canon,  et  virent  le 
Capitole  chanceler  sur  sa  base  et  s'écrouler  la  for- 
tune de  la  Rome  des  Papes  ^  Si  Menotti  Garibaldi 
se  trouva  présent  sur  les  lieux,  semble  insinuer  son 
historien  Guerzoni,  nous  en  sommes  fâchés  pour 
l'honneur  de  sa  gloire  militaire.  Mais  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  y  fût.    En  réalité,    Menotti,   laissant  de 

(1)  Voir  le  Diritto  du  7  octobre,  qui  cite  un  télégramme  du  5, 
daté  de  Ntrola,  c'est  à-dire  du  lendemain  de  l'affaire  de  Moricone. 
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grosses  réserves  à  Scandrigliasous  la  proieciion  des 
troupes  italiennes,  passa  la  frontière  et  s'approcha 
timidement  de  Nerola  et  de  Monte- Librctti,  deux 
places  fortes,  mais  dégarnies,  situées  à  cheval  sur 
la  frontière.  De  là,  il  avait  l'intention  de  marcher 
sur  Tivoli  ou  sur  Monte-Rotondo,  selon  la  circon- 
stance, afin  de  descendre  ensuite  sur  Rome,  à  laquelle 
ces  deux  positions  ouvrent  des  accès  favorables. 

Avant  de  s'avancer,  il  fallait  à  Menotti  une  posi- 
tion intermédiaire.  Palombara  se  trouve  précisément 
à  une  distance  égale  de  Tivoli  et  de  Monte-Rotondo. 
Mais  ce  bourg  était  gardé  par  35  hommes,  gen- 
darmes et  squadriglieri.  Donc,  l'élat-major  gari- 
baldien, s'étant  réuni  à  Monte -Libretti,  sous  la 
présidence  de  Menotti,  décida  qu'on  attaquerait  la 
garnison  de  Palombara  avec  toutes  les  forces  réunies. 
La  masse  des  envahisseurs,  logée  en  partie  à  Monte- 
Libreiti,  et  en  partie  à  Nerola,  fournit  trois  colonnes 
d'environ  130  hommes  chacune,  destinées  à  cerner 
le  bourg  de  trois  côtés.  Cette  décision  fut  publique- 
ment connue  à  Monte-Libretii,  quoique  les  histo- 
riens garibaldiens  ne  s'en  vantent  pas  dans  leurs 
légendes,  peut-être  parce  que  leur  dessein  eut  un 
résultat  tout  contraire  à  celui  qu'ils  se  proposaient. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Bernabei,  que  nous 
avons  vu  naguère  fuir  de  Moricone,  marchait  alors 
comme  corps  avancé  de  l'expédition  générale  de 
Palombara,  et  précisément  avec  la  colonne  que 
Menotti  devait  commander.  Voilà  pourquoi  il  imposa 
un  ordre  de  fournir  des  vivres  pour  200  garibal- 
diens, qui  étaient  sur  le  point  d'arriver.  On  a  trouvé 
dans  ses  papiers  les  instructions  «iu'il  avait  regues. 
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Nous  les  avons  eues  sous  les  yeux  ;  elles  portaient  : 
«<  Rome  s'insurge  le  5,  et  tu  devras,  avec  tes 
hommes,  te  trouvei:  le  4  à  Palombara,  où  se  réuni- 
roni  aussi  les  autres  escouades  pour  continuer  l'opé- 
ration. De  là,  il  ressort  que  tu  ne  dois  pas  aller  à 
Corese.  Pour  la  gouverne,  dans  la  matinée  du  4,  nos 
volontaires  se  trouveront  dans  les  bois  de  Monte- 
Libretti.  Petrini.  » 

Menotti  Garibaldi  ne  put  pas  se  trouver  dans  ces 
bois  le  4,  par  suite  des  intempéries  et  du  mauvais 
temps.  Il  passa  la  nuit  du  5  à  Monte -Maggiore, 
bourg  sans  défense  en  ce  moment,  et  ce  ne  fat  que 
dans  la  matinée  du  6  qu'il  se  mit  en  marche  pour 
faire  la  conquête  de  Palombara. 

Pour  son  malheur,  pendant  que  lui  et  les  siens 
faisaient  d'aussi  beaux  projets,  la  bavarde  renommée 
en  donnait  des  nouvelles  à  la  gendarmerie  de  Tivoli. 
On  apprit  que  les  bandes  passaient  la  frontière  à 
Monte-Libretti,  et  on  connut  à  peu  près  leurs  inten- 
tions. Le  capitaine  Celli  appelle,  sans  le  moindre 
retard,  les  gendarmes  de  six  postes  voisins,  formant 
un  total  de  26  hommes;  il  fait  un  signe  aux  squa- 
driglieri,  qui  lui  fournissent  22  autres  combattants. 
Le  commandant  de  la  garnison  ajoute  à  cette  petite 
iirmée  14  zouaves,  presque  tous  hollandais,  sous  les 
ordres  du  caporal  de  Vaubernier.  Aussitôt  le  brave 
Celli  se  met  en  campagne  vers  Monte-Libretti,  qu'il 
trouva  évacué  par  l'ennemi,  mais  exhalant  des 
plaintes  et  des  imprécations,  inspirées  aux  citoyens 
par  les  sévices  et  les  violences  des  libérateurs  gari- 
baldiens. Celli  fit  prendre  quelque  repos  à  ses 
hommes,  et,  dans  la  matinée  du  6  octobre,  il  se  mit 
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sur  les  traces  de  Menotii.  Il  n'eut  pas  gi-and'peine  à 
le  rencontrer. 

Menotti ,  toujours  agité  par  la  monomanie  de 
l'insurrection,  avait  eu  la  flatteuse  espérance  qu'au 
bruit  des  pas  de  son  coursier,  la  terre  pontificale 
tressaillirait,  en  proie  à  un  immense  enthousiasme. 
Il  voyait  déjà  les  peuples  se  soulever  et  prendre  feu 
l'un  après  l'autre,  comme  une  file  de  mines  réunies 
par  une  mèehe  ;  une  fière  jeunesse  s'^ssembl^  à  sa 
voix,  se  porter  aux  défilés,  barrer  les  chemins  aux 
vils  mercenaires  étrancjers^  les  fusiller  dans  les 
gorges  des  vallons,  pendant  que  lui,  le  célèbre 
Menotti  Garibaldi ,  entrait  dans  les  bourgs,  aux 
bruyants  applaudissements  des  habitants  et  couvert 
de  fleurs  par  les  jeunes  montagnardes  si  vives  et  si 
gracieuses  de  la  Sabine.  El  marchant  ainsi  de  gloire 
en  gloire,  il  entrait  par  la  porte  du  Peuple,  parcou- 
rait toute  la  longueur  du  Corso,  et  montait  au  Capi- 
tole,  où  il  allait  s'asseoir  accablé  sous  le  poids  de  ce 
triomphe  imaginaire.  Nous  aurions,  hélas  !  ignoré 
ces  riantes  fantaisies,  si  la  bouche  même  de  Menotti 
ne  les  eût  spontanément  révélées  pendant  son  séjour 
t\  Monte- Maggiore,  et  si  les  journaux  de  la  gari- 
balderie  ne  les  avaient  pas,  çà  et  là,  semées  dans 
toutes  leurs  correspondances. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  glorieuses  poésies,  Me- 
notti ne  négligea  pas  de  pourvoir  aux  besoins  les 
plus  prosaïques  et  les  plus  pratiques  :  il  chargea  un 
mulet  de  revolvers,  qui  étaient,  au  dire  de  ceux  qui 
les  ont  vus,  tout  neufs  et  d'un  travail  remarquable. 
Il  espérait  en  armer  les  paysans,  qu'il  aurait  ren- 
contrés sur  son  chomin.  Qui  donc  aurait  pu  résister 
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aux  enchantements  du  drapeau  de  Garibaldi,  que 
Menotii  déploierait  au  vent  dans  les  campagnes  ro- 
maines? Mais  quelle  dut  être  sa  cruelle  surprise, 
lorsque,  dès  les  premiers  pas  au-delà  de  Monte-Mag- 
giore,  il  aperçut  devant  lui  la  jeunesse  du  pays, 
serrée  en  masse  avec  ces  maudits  gendarmes  et  ces 
zouaves  encore  plus  maudits. 

En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire, 
une  décharge  de  coups  de  mousquets  accueillit  la 
colonne  garibaldienne.  Les  gendarmes  qui  formaient 
la  tête,  s'étendirent  en  éventail,  le  reste  de  la  brigade 
en  fit  autant,  et  le  capitaine  Celli,  suivi  de  quelques 
hommes  des  plus  déterminés,  s'avança  résolument 
au  milieu.  Son  attaque  fut  si  énergique,  qu'ayant 
atteint  un  groupe  de  gai'ibaldiens  qui  venaient  de 
faire  prisonniers  trois  gendarmes  surpris  dans  un 
village,  il  les  leur  arracha  des  mains  et  les  fit  eux- 
mêmes  prisonniers.  Un  volontaire  agile  l'assaillait 
au  même  instant  par  derrière,  mais  le  gendarme 
Leoni  étendit  mort  l'assassin,  sauva  son  capitaine 
et  reçut  en  récompense  une  médaille  d'or.  Pendant 
ce  temps,  la  fusillade  mettait  en  déroute  le.  reste  de 
la  troupe  garibaldienne,  qui  néanmoins,  s'abritant 
derrière  les  troncs  d'arbres  et  dans  les  taillis,  soutint 
le  feu  pendant  une  demi-heure.  Repoussée  de  place 
en  place,  et  reculant  toujours,  elle  finit  par  tourner 
le  dos  en  fuyant  à  toutes  jambes. 

Ce  fait  d'armes  se  passa  près  de  Casal-Falconieri, 
non  loin  de  Monte-Maggiore,  à  trois  milles  de  Monte- 
Libretti.  Les  Pontificaux  eurent  un  zouave  et  un 
gendarme  blessés,  le  commandant  reçut  aussi  une 
lé'^ère  blessure.  Cinq  ennemis  restèrent  sur  le  ter- 
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rain,  sans  compter  les  blessés.  Le  capitaine  Celli 
aurait  voulu,  suivant  les  lois  de  l'humanité,  faire 
recueillir  ces  blessés  sur  des  chariots,  avant  de  re- 
gagner promptement  son  poste  de  Palombara,  et  en 
effet,  il  nt  partir  un  convoi  de  Monte-Libretti.  Mais 
les  charretiers  ,  saisis  par  la  crainte  de  tomber 
dans  une  embuscade,  déclarèrent  qu'ils  n'iraient  pas 
plus  loin.  Celli  eut  beau  supplier,  et,  quoi  qu'il  pût 
faire,  ni  les  prières,  ni  l'argent  ne  purent  décider 
d'autres  paysans  à  rendre  ce  service.  Telle  était  la 
confiance  que  ces  honnêtes  paysans  avaient  en  leurs 
libérateurs! 

Le  capitaine  emmena  trois  prisonniers  :  un  sous- 
lieutenant,  un  sergent  et  un  galérien  sorti  d'un  bagne 
soit  d'Ancône  ou  de  Civiia-Vecchia,  mais  assurément 
de  l'un  des  deux.  Cette  rencontre  ne  fut  pas  la  seule 
où  le  brave  capitaine  Celli  exposa  sa  vie  contre  un 
nombre  d'ennemis  double  de  celui  de  ses  soldats. 
Quelques  jours  plus  tard,  il  reçut  une  nouvelle  et 
plus  grave  blessure  dans  le  combat  de  Nerola.  Aussi 
Rome  entière  applaudit,  lorsqu'elle  vit  briller  sur  la 
poitrine  de  son  noble  enfant,  au  milieu  des  décora- 
lions  qui  l'ornaient  déjà ,  la  croix  de  l'ordre  de  Pie  IX. 
Le  cheval  de  Menotti  fut  tué  sous  lui  :  malheureuse- 
ment, ce  noble  animal,  au  lieu  de  mourir  glorieuse- 
ment sur  le  champ  de  bataille,  reçut  le  coup  mortel 
dans  sa  fuite  précipitée  vers  Monte-Maggiore  ! 

Menotti  ne  put  guère  s'y  reposer.  L'impatient  capi- 
taine Carlhian  venait  d'entrer  à  Monte- Rotondo  pour 
y  prendre  garnison  avec  la  deuxième  compagnie  de 
la  légion  franco-romaine.  Ayant  eu  vent  que  l'illu^tro 
condottiere  venait  d'arriver  dans  les  environs ,  il 

CROISÉS.  3i 
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expédia  aussitôt  une  patrouille,  conduite  par  le  lieu- 
tenant Croze,  pour  lui  donner  la  chasse.  Qu'aura  dû 
penser  le  fils  de  Joseph  Garibaldi,  en  se  voyant  traité 
comme  un  chef  de  contrebandiers?  «  Ces  petits  Fran- 
çais sont  toujours  méprisants  !  pourquoi  ne  pas  venir 
en  personne  avec  toute  la  garnison?  >» 

Ce  n'est  pas  tout.  Menotti  se  retira  avec  une  rapi- 
dité admirable  d'une  position  forte  et  facile  à  défen- 
dre, et  cela  devant  les  25  hommes  du  lieutenant 
Croze.  Les  légionnaires  purent  à  peine  voir  de  loin 
les  dernières  chemises  rouges,  qui  franchissaient  la 
colline  au  pied  de  laquelle  veillait  le  fameux  cordon 
de  troupes  royales.  Ils  rencontrèrent  le  cheval  de 
Menotti,  qui  avait  été  tué  sous  lui,  s'empressèrent 
de  lui  enlever  les  fourniments,  avec  un  paquet  de 
revolvers  et  une  grande  quantité  de  munitions,  et 
donnèrent  en  partant  des  ordres  pour  qu'on  prît  soin 
des  bless.és.  Les  pauvres  habitants  les  entourèrent  et 
leur  apprirent  toutes  les  avanies  dont  on  les  avait 
accablés  et  les  vols  de  toute  sorte  exercés  sous  pré- 
texte de  bons  à  se  faire  payer  par  la  caisse  de  Gari- 
baldi, dès  qu'il  serait  monté  au  Capitole.  Partout  où 
la  horde  libératrice  avait  passé,  on  entendait  des 
plaintes  semblables.  Pendant  ce  temps-là,  Menotti, 
à  pied,  et  prenant  tranquillement  le  large  au  delà  de 
la  frontière,  rentrait  à  son  quartier-général  de  Nerola. 

Voilà  quel  fut  le  résultat  du  premier  fait  d'ar- 
mes de  Menotti  Garibaldi  dans  la  Sabine  ;  il  fut 
dès  le  commencement  défait  par  une  poignée  de 
soldats,  aidés  de  la  jeunesse  du  pays.  Par  suite  de- 
cet  échec,  les  autres  colonnes  qui  devaient  faci- 
liter l'assaut   de  Palombara,    découragées   par  la 
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mésaventure  du  capilaine-général,  n'osèrent  s'éloi- 
gner de  Nerola,  où  ils  avaient  une  retraite  assurée 
du  côté  de  la  frontière,  ou,  si  elles  firent  quelque 
mouvement ,  elles  reculèrent  aussitôt.  Cela  n'em- 
pêcha pas  les  journaux  sectaires  d'assourdir  l'Italie 
et  le  monde  par  le  récit  des  combats  homériques  du 
terrible  Menoiti  et  de  ses  mirraidons. 

Le  lieutenant-colonel  de  Charette,  si  souvent  battu, 
rais  en  fuite  et  détruit  par  ces  gazettes  héroïques, 
n'avait  pas  encore  quitté  Rome  :  le  ministre  Kanzler 
le  nomma  commandant  de  la  province,  le  jour  même 
où  Menotii  était  défait  dans  sa  marche  sur  Palom- 
bara;  et  il  arriva  au  siège  de  son  commandement, 
lorsque  le  fils  de  Garibaldi  s'était  déjà  sauvé  au-delà 
de  la  frontière. 

Subiaco,  Monte-Libretti  et  Nerola  nous  appren- 
dront bientôt  les  succès  des  armes  pontificales  dans 
la  province  de  Rome,  car  Menotti  y  rentra  avec  une 
nouvelle  tactique,  et  décidé  à  ne  plus  agir  avec 
des  colonnes  d'attaque,  mais  avec  des  masses  toujours 
quadruples  et  même  décuples  de  ses  adversaires. 
Voilà  en  quels  termes  le  ministre  de  la  guerre  en 
était  averti  par  un  officier  de  gendarmerie,  que 
nous  retrouverons  dans  les  combats  :  «  Les  garibal- 
diens s'organisent,  mais  serrés  de  près  par  3  ou  400 
gendarmes  et  zouaves,  ils  seront  aussitôt  vaincus. 
Ils  sont  déjà  3,000.   Le   lieutenant  Poccioni^   »» 

(1)  Documents  manuscrits  des  archives,  16  octobre. 
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XXIX.  NOUVELLE  STRATÉGIE  DES  GARIBALDIENS- 
INVASION  DU  HAUT-ANIENE.  LES  BANDES  ANTINORI 
ET  BLENIO. 

Aprôs  que  Menolti  et  sa  bande  furent  rejetés  sur 
le  territoire  italien,  la  frontière  pontificale  se  trouva 
presque  entièrement  dégagée  pendant  quelques  jours. 
L'extrême  lisière  du  territoire  restait  seule  à  la 
merci  de  l'ennemi,  car  on  ne  pouvait  la  garnir  de 
forces  permanentes  et  elle  était  alternativement 
envahie  ou  abandonnée,  selon  l'éloignement  ou 
l'approche  des  pontificaux.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  le 
Viterbais,  Ischia  et  Farnese  demeurèrent,  pendant 
plusieurs  jours,  au  pouvoir  des  garibaldiens.  Le 
long  de  la  frontière  opposée,  depuis  Frosinone  jus- 
qu'à la  Méditerranée,  on  entendait  des  menaces,  mais 
rien  de  plus.  Sur  cette  même  ligne  de  Corese  à 
Subiaco,  les  bandes  amassées  à  Monte-Libretti  et  à 
Nerola,  ayant  appris  la  mésaventure  de  Menotti, 
reculèrent.  C'était  un  spectacle  digne  de  la  loyauté 
de  M.  Rattazzi,  que  celui  qu'offrait  le  fameux  cordon 
militaire,  abritant  sous  le  canon  du  roi  les  enva- 
hisseurs qui  n'avaient  pas  réussi  à  conserver  leur 
position  sur  le  territoire  pontifical.  On  savait  bien 
que  l'ordre  avait  été  donné  de  Florence  aux  troupes 
de  franchir  la  frontière,  si,  dans  l'ardeur  de  la 
poursuite,  les  pontificaux  avaient  dépassé  cette  fron- 
tière ne  fût-ce  que  d'un  seul  pas.  C'est  ainsi  que 
l'occupation  eût  commencé  sous  forme  de  repré- 
sailles. 
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Dans  l'intérieur  du  territoire,  on  ne  voyait  pas 
d'autres  garibaldiens  que  les  prisonniers  qu'on  con- 
duisait à  Paliano,  à  Civita-Vecchia  et  au  château 
Saint-Ange  :  il  n'y  avait  pas  l'ombre  d'un  séditieux. 
Les  magistrats  et  les  commandants  des  provinces 
expédiaient  chaque  jour,  et  plusieurs  fois  par  jour, 
les  nouvelles  courantes.  Nous  pourrions  citer  cent 
télégrammes,  qui  proclamaient  le  calme  et  la  pro- 
fonde tranquillité  de  tout  le  pays  et  annonçaient  que 
partout  les  détachements  de  troupes  étaient  accueillis 
avec  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus  sincère.  Nous 
avons  vu  cet  état  de  paix  dans  Rome,  nous  l'avons 
vu  de  nos  propres  yeux  :  les  citoyens  reprenaient 
tranquillement  le  cours  de  leurs  affaires,  les  maga- 
sins et  les  usines  continuaient  leur  vente  et  leur 
travail  :  les  jours  de  fête  faisaient  accourir  la  foulo 
aux  offices  divins,  puis  aux  plaisii^s  habituels  hors  les 
portes  de  la  ville.  liC  Saint-Père  traversait  la  cité 
presque  tous  les  jours  pour  aller  faire  sa  prome- 
nade, et  ce  jusqu'au  22  octobre,  deux  heures  avant 
l'explosion  de  la  caserne  Scrrisiori,  qui  donna,  ce 
soir-là,  le  signal  du  tumulte.  Bref,  il  n'y  avait 
aucun  symptôme  d'agitation  naissant(3,  mais  on  re- 
marquait, dans  les  rues  de  la  ville,  une  abondance 
extraordinaire  de  jeunes  gens  do  mauvaise  mine, 
mal  vêtus,  désoeuvrés  et  vagabonds  qui,  par  'eurs 
costumes  étrangers,  leurs  figures  sinistres,  leurs 
regards  meurtriers,  se  faisaient  clairement  recon- 
naître pour  des  hommes  de  sang,  tout  nouvellement 
enrôlés  au  service  des  conspirateurs. 

Au  delà  de  la  frontière,  l'ennemi  no  se  désistait 
pas  de  SLU  entreprise;  seulement,  il  en  changeait  la 
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Stratégie.  A  en  juger  par  les  faits,  il  est  à  présumer 
qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  suspendre  les  escarmou- 
ches isolées,  qui  avaient  trop  mal  répondu  à  leur 
but,  mais  qu'il  fallait,  au  contraire,  se  masser,  afin 
d'écraser  sous  le  nombre  les  petites  garnisons  ponti- 
ficales. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'après  les 
revers  qu'ils  essu^^èrent  dans  la  province  de  Viterbe 
et  la  Comarque,  les  chefs  de  bandes  tardèrent  quel- 
que temps  à  réorganiser  et  à  reformer  leurs  batail- 
lons, et  surtout  à  se  concentrer.  Des  nuages  de 
chemises  rouges,  arrivant  des  Maremmes  par  la 
voie  ferrée  d'Orbetello,  accouraient  s'enrôler  sous 
le  drapeau  de  Baldini  Ciaramella,  qui  avait  établi 
son  quartier  à  Farnese.  Nous  disons  à  dessein  le 
drapeau  de  Baldini,  bien  que  cet  homme,  après 
avoir  été  blessé  à  Valentano,  se  fut  retiré  à  Vol- 
toncino  pour  se  faire  soigner,  et  qu'il  ne  reparut  que 
plus  tard  :  dans  la  garibalderie,  sa  horde  continua 
à  porter  le  nom  de  Bande  Baldini.  Vers  le  8  octo- 
bre, s'accumulait  entre  Farnese  et  les  environs 
une  masse  de  4  à  500  hommes  :  pourtant,  loin  de 
s'aventurer  dans  l'intérieur  du  pays,  ils  levèrent  le 
camp  à  l'improviste  dans  la  soirée  du  9,  et,  par  le 
territoire  toscan,  ils  se  joignirent  aux  escouades 
de  Torre-Alfina.  Là  se  trouvait  l'armée  du  général 
Acerbi,  protégée  par  la  favorable  position  du  lieu, 
et  plus  encore  par  la  frontière,  qu'elle  pouvait  repas- 
ser en  un  quart  d'heure.  Quant  à  l'irruption  pro- 
jetée du  côté  de  Naples,  elle  n'osa  jamais  s'avancer, 
ni  en  petit  ni  en  grand  nombre,  jusqu'au  13  octobre. 
Nous  parlerons,  lorsqu'il  le  faudra,  de  ses  défaites. 
En  attendant,  la  bande  rangée  le  long  de  la  fron- 
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tière  de  la  province  de  Rome  était  plus  nombreuse 
que  toutes  les  autres,  et  semblait  vouloir  recommen- 
cer la  lutte.  Au  bout  de  quelques  jours,  Menoiti 
put  compter  sur  plusieurs  milliers  d'hommes  armés, 
disciplinés  et  dirigés  par  les  meilleurs  officiers  du 
parti.  Pendant  qu'il  ambitionnait  de  nouveau  la  con- 
quette  de  Palombara,  une  autre  partie  des  siens 
s'engagea  à  opérer  une  diversion,  à  trente  milles 
environ,  dans  la  vallée  du  Haul-Aniene,  où  s'élève 
Subiaco.  Il  faut  que  nous  parlions  de  cette  bande 
avant  de  revenir  à  Menotii, 

Deux  escouades  devaient  porter  la  guerre  sur  ce 
point  :  celle  d'Antinori  et  celle  de  Blenio,  toutes 
deux  venant  des  Abruzzes  et  se  composant  chacune» 
d'une  cinquantaine  d'hommes.  Si  quelqu'un  nous 
demandait  comment  il  se  faisait  qu'au  milieu  de  ces 
peuples  laborieux  et  dévoués  à  la  religion,  on  avait 
pu  trouver  cent  hommes  ennemis  du  Saint-Pere, 
nous  répondrions  que  Menotti  s'était  transporté  dans 
cette  contrée  depuis  le  mois  d'août  précédent  \  afin 
d'y  ramasser  tout  ce  quipouvait  s'y  trouver  de  plus 
vicieux,  de  plus  corrompu  parmi  la  lie  la  plus  infecte 
du  pays;  nous  ajouterions  qu'il  fut  remplacé  dans 
cette  œuvre  d'infamie  par  le  député  Frédéric  Salo- 
mone,  qui  no  quitta  la  place  que  pour  se  réunir  ;1 
Menotti,  après  avoir  complété  le  travail  des  enrôle- 
ments^. Cet  homme  avait  sous  la  main  des  brigands, 
il  se  mettait  en  rapport  avec  les  pilliers  de  tavernes, 

(1)  Documents  relatifs  aux  derniers  événements,  prés'^nt^a  aux. 
chambres,  pages  49  et  55. 

(2)  Papiers  saisis   sur  le  cadavro  d'Emile  Blenio,  «pros  rnffair^ 
de  Subiaco. 
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]es  dissipateurs  de  leur  patrimoine,  et  il  raccolait, 
partout  où  il  pouvait  en  trouver,  des  courtiers  pour 
séduire  les  jeunes  gens  vicieux  ;  bref,  il  recherchait 
la  cana411e  la  plus  vile  et  la  plus  malfaisante,  car  il 
n  j  avait  pas  à  compter  sur  la  jeunesse  honnête  et 
bien  élevée.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les 
Abruzzes  aient  pu  fournir  à  d'aussi  habiles  agents 
environ  100  garibaldiens. 

Ces  bandes  étaient  vraiment  la  fleur  de  celte  ca- 
naille, dont  Joseph  Garibaldi  écrivait  qu'il  fallait 
l'exclure  des  rangs  de  ses  braves.  Si,  en  général,  les 
restaurateurs  de  tordre  moral  en  Italie,  étaient  un 
ramassis  de  malfaiteurs  ou  de  badauds  entraînés  par 
les  meneurs,  les  bandes  Antinori  et  Bienio  ne  furent 
guère  composées  que  de  voleurs  de  grands  chemins 
et  d'assassins.  C'est  pour  cela  qu'on  peut  leur  appli- 
quer ce  qu'avait  dit  de  toutes  les  bandes  le  général 
La  Marmora  :  Si  ces  gens-là  avaient  triomphé,  ils 
eussent  fait  frémir  d'horreur  V Europe  entière^; 
ils  étaient  par  excellence  ces  voleurs ,  ces  vauriens, 
celte  grande  masse  de  canaille ,  que  les  amis  de 
Garibaldi  découvraient  parmi  les  garibaldiens,  dans 
leurs  confessions  publiques,  devant  les  chambres  de 
Florence^.  Une  pensée  unique  les  réunissait  sous  la 
bannière  de  l'ordre  moral,  celle  de  vivre  en  bandits 
hors  la  loi,  et,  en  attendant,  de  faire  un  bon  butin. 
Nous  savons  qu'un  individu  prit  les  armes  dans  l'es- 
poir de  conquérir,  n'importe  comment,  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  achever  de  bâtir  sa  chaumière, 
qu'il  n'avait  pu,  faute  de  ressource,  élever  jusqu'à 

(1)  Lettre  politique,  dans  la  Gazette  de  Florence,  des  29,  30,  et 
31  janvier  1868.     (2)  Actes  officiels,  séances  du  9  au  29  décembre. 
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la  toiture,  Des  personnes,  habitant  ces  localités  et 
qui  ont  vu  les  enroleurs  de  Menotti  et  de  Salomone, 
roder  dans  les  communes  des  Abruzzes,  nous  ont 
raconté  qu'ils  promettaient  hautement  aux  enrôlés 
le  sac  de  Rome,  non  pas  seulement  des  taxes,  des 
confiscations,  des  tailles,  mais  le  vrai  sac,  l'ancien 
sac  classique,  c'est-à-dire,  la  tourbe  des  sicaires 
lancée  sur  la  ville  et  sur  les  citoyens,  pour  se  désal- 
térer en  se  gorgeant  de  sang,  d'argent  et  de  tout 
autre  crime.  La  main  nous  tremble  en  écrivant  do 
semblables  horreurs  proposées  et  acceptées  par  des 
hommes  baptisés  comme  nous,  comme  nous  Italiens, 
mais  la  vérité  avant  tout!  A  Naples,  à  Fiorenco 
même,  on  pariait  du  sac  de  Rome  dan:s  les  concilia- 
bules des  sectaires  ;  on  en  parlait  tout  haut  dans  les 
cafés  et  dans  les  tavernes.  C'eût  été  là,  sans  nul 
do\Ue,  le  premier  fruit  de  liberté  promise  à  la  capi- 
tale du  monde  catholique,  si  Dieu,  dans  sa  colère, 
l'avait  laissée  descendre  au  rang  de  capitale  d'une  Ita- 
lie scélérate,  qui  n'est  certes  pas  l'Italie  des  Italiens. 
Antinori,  qui  commandait  une  de  ces  bandes  de 
coquins,  était  un  réfractaire  de  la  levée,  qui  s'était 
jeté  dans  les  bois,  pour  échapper  à  la  cour  crimi- 
nelle. Il  se  faisait  passer  tantôt  pour  Pérouzain. 
tantôt  pour  Palermitain.  Pendant  la  guerre,  on  lui 
laissa  la  bride  sur  le  cou,  pour  l'amour  de  la  patrie; 
et  il  put  tour  à  tour  faire  irruption  sur  le  territoire 
pontifical,  et  se  mettre  en  sûreté  sur  le  territoire 
italien.  Mais  lorsqu'il  eut  achevé  son  rôle  de  com- 
mandant garibaldien,  les  gendarmes  lui  mirent  les 
menottes ^  A  ses  côtés  se  trouvait,  au  moins  dans 

(1)  Gazelle  d'Ilalio,  ISdéce.nbro  1807 
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les  dernières  rencontres,  le  très-digne  aide-dè-camd 
Bennati ,  qui  avait  la  prétention  de  se  faire  passer 
pour  commandeur,  mais  qui  en  réalité  n'était  décoré 
d'aucun  autre  ordre  que  de  celui  de  l'orviétan  et  de 
la  clef  anglaise.  Maitre  Gui  do  Bennati  avait  été 
marchand  d'orviétan  et  arracheu^r  de  dents  sur  les 
places  publiques  et  dans  les  rues  de  Turin,  jusqu'au 
moment  où  la  police  le  fit  chasser  de  la  ville  pour 
ses  méfaits.  Dans  les  commencements,  Antinori  n'a- 
vait pas  plus  d'une  quarantaine  d'hommes,  mais  il 
possédait  un  état-major  d'officiers,  parmi  lesquels 
on  comptait  les  deux  frères  Gallinsugaro  qui,  en 
fait  de  coquineries,  étaient  les  dignes  émules  du  chef 
de  la  bande. 

Les  faits  répondirent  à  la  réputation  de  ces  bandits. 
Descendus  à  l'improviste  des  montagnes  de  la  fron- 
tière, ils  tombèrent  sur  Vallepietra,  dans  la  journée 
du  11  octobre,  absolument  comme  des  assassins.  Ils 
hurlaient  en  entrant  :  "  Vive  Garibaldi  !  Vive  Rome  ! 
Mort  au  Pape  !  "  Tout  cela  éiait  accompagné  d'une 
avalanche  de  blasphèmes  et  d'imprécations  ,  qui 
épouvantèrent  et  firent  frémir  d'horreur  cette  po- 
pulation de  pacifiques  campagnards.  Un  piquet  de 
douaniers,  qui  était  resté  dans  la  place,  fut  désarmé, 
et  la  caserne  complètement  pillée.  Ces  misérables  se 
mirent  ensuite  à  l'œuvre,  afin  de  préparer  ce  qu'ils 
appelaient  la  restauration  du  bon  ordre.  Ils  com- 
mencèrent par  proclamer  l'abolition  des  octrois  et 
l'ère  de  félicité  sous  le  sceptre  de  Garibaldi;  il  ne 
fut  pas  plus  question  de  Victor-Emmanuel,  que  s'il 
n'avait  jamais  existé.  On  fabriqua,  en  quelques  ins- 
tants, un  gouvernement  provisoire,  et  comme  la 
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municipalité  refusait  de  le  reconnaître,  Antinori 
déclara  qu'il  cassait  d'office  le  Prieur^  et  les  conseil- 
lers, et  leur  substitua  un  commissaire  extraordinaire 
de  son  choix. 

Les  bandits  tentèrent  de  former  une  milice  pour 
la  défense  du  nouveau  gouvernement.  Mais  ils  eu- 
rent beau  se  mettre  en  quatre,  afficher  des  ordon- 
nances aux  coins  des  rues  et  jeter  des  cocardes  au 
milieu  des  groupes  populaires,  ils  ne  trouvèrent  pas 
un  homme  qui  voulût  s'enrôler;  et  lorsqu'ils  voulu- 
rent engager  la  jeunesse  à  se  joindre  à  eux,  tous 
leur  répondirent  en  levant  les  épaules.  Mais  on  eût 
(lit  que  le  commandant  ne  se  souciait  ni  de  l'adhésion, 
ni  du  refus  :  le  plus  important  pour  lui  consistait  à 
battre  monnaie,  et  à  fournir  des  vêtements  et  des 
vivres  à  ses  hommes  affamés  et  couverts  de  haillons. 
Outre  l'argent  comptant,  Antinori  prenait  toute  sorte 
d'objets,  de  denrées  et  de  marchandises.  Il  imposa 
une  taille  à  la  commune,  commanda  des  vivres  pour 
plus^ieurs  jours,  enleva  du  linge,  et,  pendant  la  nuit, 
lit  dévaliser  la  maison  du  Prieur  d'une  façon  si 
lâche  et  si  vilaine,  que,  jusiju'aux  couvertures  sous 
lesquelles  la  famille  était  endormie,  tout  absolument 
fut  enlevé  et  emporté. 

Toutes  ces  restaurations  furent  exécutées  en  vingt 
heures.  Le  jour  suivant,  dans  l'après-midi,  le  mal- 
heureux sort  de  la  bande  Blenio  fut  connu  à  Valle- 

(1)  Le  mot  Ptieur  répond  au  litre  da  Maire,  quoique,  dsns 
d'autres  provinces  italiennes,  le  Maire  ou  chef  ûrs  radininislralion 
municipale  soit  appelé  Podeslà  ou  Goufaloniere  :  cette  dernière  déuo- 
iiiinaiion  était  la  plus  généralement  répandue.  Le?  Piémoutiseura 
ont  reiiif^Iacè  tout  cela  par  des  Syndics.  ^Notc  da  Trad.) 
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pietra  (nous  parlerons  bientôt  de  cet  échec).   Anli- 
nori ,  apprenant  en  même  temps  qu'une  patrouille 
pontificale    rodait    dans    les   environs ,    renonça    à 
toute    pensée   de   nouvelles  conquêtes.    Réunissant 
avec  célérité  les  fruits  de  ses  vols,  il  s'enfuit  dans 
les  bois,  sous  la  protection  des  troupes  italiennes. 
Plusieurs  autres  entreprises  illustrèrent  la  bande 
A.ntinori,  sans  qu'elle  ait  échangé  pour  cela  un  seul 
coup  de  fusil  avec  les  pontificaux,  et  elle  s'augmenta 
chaque  jour  d'officiers  et  de  nouvelles  recrues,  les 
uns  et  les  autres  venant  des  galères  ou  clignes  d'y 
aller.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  exploits  bar- 
baresques  ;  qu'il  suffise  de  savoir  que  sa  conduite  à 
Vallepietra  fut  admirable  en  comparaison  des  infâ- 
mes scélératesses  commises  par  elle  ultérieurement, 
à  tel  point  que  ces  misérables  finirent  par  exciter 
l'abomination  et  le  dégoiît  même  chez  les  chefs  de  la 
garibalderie,  qui  pourtant,  comme  chacun  sait,  ne 
sont  pas  très-difficile  en  fait  d'honneur.  Il  est  certain 
que  le  député  Nicotera,  général  commandant  des 
bandes  napolitaines,  et  qui  a  fait  personnellement 
assez  ample  connaissance  avec  le  gibier  de  galères  \ 
jugea  les  garibaldiens  d'Antinori  semblables  à  une 
«  bande  de  malfaiteurs,  commettant  des  actes  capa- 
bles de  déshonorer  les  gens  les  plus  déshonnêtes  et  les 
plus  pervers.  »  Nicotera  alla  même  jusqu'à  réunir 
ses  forces  pour  commander  de  faire  feu  sur  ce  ra- 
massis de  galériens,  et  il  ne  s'en  abstint,  dit-il,  que 
par  l'horreur  que  lui  inspirait  «  un  combat  entre 

(1)  Le  député  Nicotera  a  été  au  bagne,  après  avoir  été  condaainô 
par  les  tribunaux  napolitans.  (Note  du  Trad  ) 
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volontaires  et  volontaires^;  »  mais  nous  pensons 
que  ce  fut  plutôt  par  sympathie  fraternelle.  Qui  d'en- 
tre eux,  en  effet,  avait  les  mains  nettes? 

La  troupe  de  Blenio  était  à  peu  près  composée  de 
volontaires  de  la  même  trempa.  Il  envahit  la  vallée 
de  Subiaco  presqu'en  même  temps  qu'Antinori,  mais 
sur  un  point  opposé  et  avec  un  sort  différent.  Emile 
Blenio,  de  Milan,  était  un  homme  de  guerre  hardi, 
fier,  et  ne  manquant  pas  d'un  certain  vernis  de  fran- 
chise militaire,  du  moins  autant  qu'il  en  peut  rester 
dans  le  cœur  d'un  officier  devenu  chef  de  brigands. 
Il  avait  combattu,  en  1866,  avec  les  garibaldiens 
contre  l'Autriche,  et  cette  campagne  lui  avait  obtenu 
de  Victor-Emmanuel  les  grades  les  plus  élevés  de 
l'ordre  royal  de  Savoie,  lorsque  furent  promus  aux 
honneurs  et  à  la  récompense  :  Menoiti  Garibaldi, 
Acerbi,  Canzio ,  Pianciani ,  Salomone,  Nicotera, 
Henri  Cairoli  ;  en  somme,  Blenio  resplendissait  au 
milieu  des  astres  les  plus  brillants  du  ciel  garibal- 
dien^. 

Dans  ces  derniers  mois,  se  trouvant  en  garnison 
dans  les  Abruzzes,  avec  le  grade  de  capitaine  des 
bersagliers  royaux,  il  déposa  subitement  les  épau- 
lettes  pour  reprendre  la  casaque  rouge.  Républicain 
pur,  il  se  servait  de  cette  formule  dans  les  pays  dont 
il  faisait  la  conquête  :  «  Pour  vous,  le  gouvernement 
pontifical  n'est  plus.  Je  proclame  le  gouvernement 
provisoire  au  nom  de  Joseph  Garibaldi.  Votre  prieur 
est  chargé  de  vous  gouverner  jusqu'à  nouvel  ordre. 

(1;  Letlre  fie  Nicotera  adressée  au  Roma,  et  r:i|iportëe  par  los 
journaux  garihald.ens  et  autres,  vers  le  15  'lécembre  1867. 
'2)  Journal  officiel  do  N.iples,  16  janvier  1807. 
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Vous  êtes  libres  désormais  !  Montrez-vous  dignes  de 
la  liberté  que  Dieu  vous  accorde.  Le  commandant 
d'une  colonne  de  garibaldiens,  Emile  Blenio^  »  Il 
jouissait  du  plus  grand  crédit  auprès  des  chemises 
rouges  de  tous  les  gratles.  Dans  les  instructions  qu'on 
a  trouvées  sur  lui,  il  était  reconnu  pour  commandant 
presque  indépendant  :  «  Grande  liberté  de  mouve- 
ments, mais  rejoindre,  par  nimporte  quel  chemin, 
notre  chef  Salomone  à  la  frontière  pontificale^.  » 
Garibaldi  lui  avait  donné  de  pleins  pouvoirs  par  une 
lettre  de  créance,  de  style  laconique,  mais  illimitée 
dans  sa  signification  :  «  Le  capitaine  Blemo  a  toute 
ma  confiance.  Joseph  Garibaldi^.  » 

Blenio  se  servait  de  son  pouvoir  et  de  son 
influence ,  ceci  soit  dit  pour  rendre  hommage  à 
la  vérité ,  d'une  manière  moins  déshonorante  que 
ses  pareils.  Il  parcourut  longtemps  les  Abruzzes, 
le  pays  des  Marses  et  des  Equicoles,  cherchant  à 
rassembler  des  hommes  et  des  fournitures  militaires. 
Il  parvint  enfin  à  réunir  60  ou  70  aventuriers,  qu'il 
avait  soin  de  tenir  constamment  divisés,  en  laissant 
une  section  de  réserve.  Il  paraît  aussi,  d'après  sa  cor- 
respondance, qu'il  cherchait  à  s'adjoindre  la  bande 
d'Antinori,  mais  que  celui-ci  n'y  consentit  pas,  aimant 
mieux  ravager  la  contrée  à  sa  guise  et  partager  le 
butin  avec  le  moins  de  monde  possible. 

Dès  le  7  octobre,  Blenio  s'était  jeté  des  Abruzzes 
sur  le  territoire  pontifical,  s'enfonçant  dans  les  taillis 
épais  de  Camposecco.  Soit  par  un  stratagème  de  sa 

[W  Tiré  des  papiers  trouvés  sur  son  cadavre,  parmi  les  docu- 
n)ents  manuscrits  des  archives.         (2)  Ibidem.         (3)  Ibidem. 
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part,  soit  par  suite  de  l'habitude  populaire,  les  ber- 
gers répandirent  le  bruit  que  Blenio  avait  sous  ses 
ordres  un  millier  de  combattants,  et  que,  de  son 
repaire  toufTii,  il  guettait  la  vallée  du  Haut-Aniene. 
Il  eût  été  difficile,  dans  le  principe,  de  savoir  la 
vérité  à  ce  sujet.  En  attendant,  le  gouverneur  de 
Subiaco,  le  chevalier  Pierre-Antoine  Marini,  et  le 
lieutenant  Jules  Desclée,  qui  commandait  la  garnison 
de  zouaves,  veillaient  nuit  et  jour.  On  donna  donc 
l'ordre  à  tous  les  piquets  de  gendarmerie  de  toute  la 
vallée  de  battre  en  retraite,  soit  pour  ne  pas  les 
laisser  à  la  merci  de  l'ennemi,  soit  pour  augmenter 
la  force  des  chefs-lieux.  Ce  fut  ainsi  qu'on  put  réunir 
40  hommes  à  Arsoli  et  125  à  Subiaco. 

A  peine  les  gendarmes  avaient-ils  quitté  leurs 
postes ,  que  déjà  descendait  de  Camposecco ,  sur 
Camerata,  une  escouade  de  40  à  50  hommes,  conduits 
par  Blenio  eii  personne.  C'était  le  8  octobre.  Cette 
bande  ne  s'y  arrêta  que  quelques  heures.  Elle  rem- 
plaça l'étendard  pontifical  par  un  drapeau  portant  au 
centre  une  louve  surmontée  du  portrait  de  Garibaldi, 
au  nom  duquel  on  proclama  le  gouvernement  provi- 
soire. Ils  volèrent,  selon  leur  habitude,  mais  avec  une 
certaine  modération,  car  le  chef  de  la  bande,  sachant 
quelle  était  la  race  de  ses  soldats,  prononça  la  ter- 
rible menace  de  faire  passer  par  les  armes  quiconque 
se  permettrait  de  butiner  çà  et  là  pour  son  propre 
compte.  A  la  tombée  de  la  nuit,  ils  disparurent,  se 
mettant  en  sûreté  dans  les  bois.  Lo  lendemain,  ils 
redescendirent  sur  Cervara  vers  une  heure  de  l'après- 
midi,  et,  après  y  avoir  commis  les  mêmes  scéléra- 
tesses, ils  regagnèrent  la  forêt. 
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Le  dessein  de  Blenio  était  manifeste  :  il  voulait 
diviser  les  forces  pontificales  et  les  engager  au  milieu 
des  rochers  et  des  forêts  du  Haut-Aniene,  ou  tout 
au  moins  en  tenir  un  grand  nombre  détaché  dans 
Subiaco  et  dans  Arsoli,  fortes  positions  que  les  pon- 
tificaux devaient  vouloir  maintenir  à  tout  prix.  A 
cet  effet,  il  fit  courir  le  bruit  qu'on  allait  attaquer  ces 
deux  villes,  ce  qu,e  certainement  il  n'eut  pas  osé 
faire,  vu  la  faiblesse  de  ses  forces.  Si  plus  tard 
Blenio  se  décida  à  se  montrer  à  Subiaco,  ce  fut  parce 
qu'il  crut  pouvoir  saisir  la  balle  au  bond,  et  s'en 
rendre  maître  par  surprise,  en  l'absence  de  sa  gar- 
nison. Certes,  si  ce  projet  avait  réussi,  s'il  avait  pu 
s'établir  dans  le  fort  et  j  réunir  les  bandes  d'Antinori, 
M.  de  Chareite,  commandant  de  la  province,  se  fût 
vu  forcé  de  distraire  de  ses  troupes  une  forte  colonne 
pour  reprendre  la  place  et  couvrir  son  flanc  droit  en 
faisant  front  aux  gros  batailloris  placés  en  face  de  lui. 
^Mais  son  coup  ayant  manqué,  Blenio  n'obtint  d'autre 
avantage  que  celui  de  retarder  de  quelques  jours  les 
défaites  de  Menotti. 
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Pondant  que  les  bandes,  embusquées  sur  les  hau- 
teurs de  Camerala  et  de  Cervara,  faisaient  une  sorte 
de  petite  guerre,  assaillant  et  se  retirant  selon  les 
dispositions  prudentes  de  leur  capitaine  Blenio,  la 
défense  des  pontificaux  n'était  pas  moins  prudem- 
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mont  dirigée.  Le  commandant  de  Subiaco,  d'accord 
avec  le  gouverneur,  décida  de  faire  une  excursion 
rapide  sur  le  territoire  envahi,  sans  attendre  de 
nouveaux  renforts  qui,  pourtant,  étaient  en  marche, 
venant  de  Rome  et  de  la  province,  de  battre  les 
envahisseurs  d'une  manière  éclatante,  de  relever 
les  insignes  de  la  papauté  et  de  rétablir  le  gouver- 
nement avec  le  cencours  de  la  population,  que  l'on 
savait  être  très-dévouée  au  Saint-Père,  puis  de  ren- 
trer promptement  à  Subiaco. 

A  cet  effet,  il  se  mit  en  marche  dans  la  matinée 
du  10.  Il  avait  avec  lui  toute  la  garnison,  composée 
(je  38  zouaves,  une  quinzaine  de  squadriglieri  et 
5  gendarmes  conduits  par  le  maréchal  Marella.  Ils 
arrivèrent  à  Camerata-Vecchia  vers  4  heures,  à  la 
grande  joie  des  habitants,  mais  aussi  avec  le  déplaisir 
de  ne  pas  y  rencontrer  l'ennemi,  qui,  queLjues  heures 
auparavant,  avait  eu  soin  de  se  retirer.  Bicnio  avait 
été  averti  que  la  colonne  Desclée  faisait  une  sortie 
contre  lui.  A  peine  celle-ci  s'était-elle  éloignée  de 
Subiaco,  (ju'on  entendit  partir,  d'une  hauteur  voisine, 
deux  coups  de  feu  :  c'était  sans  doute  un  signal  donni 
par  des  espions  garibaldiens,  signal  qui  annonçait  la 
marche  de  la  garnison,  et  peut-être  aussi  un  messa- 
ger se  détacha-l-il  de  là  pour  courir  avertir  Blenio 
à  Camerata.  Celui-ci  lit  aussitôt  prendre  les  armes 
à  ses  hommes,  dans  le  dessein  d'aller  surprendre 
Subiaco. 

Le  commandant  pontifical  avait  prévu  cette  sur- 
prise, sinon  comme  certaine,  au  moins  comme  pos- 
sible. Pour  la  prévenir  ou  l'éventer,  il  avait  donné 
ordre  à  la  gendarmerie,  en  cas  de  danger,  de  s'enfer- 
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mer  dans  la  Rocca  avec  les  squadriglieri.  Ce  qu'on 
appelle  la  Rocca  de  Subiaco  n'est  pas  une  forteresse 
munie  de  bastions  et  de  fossés,  mais  un  ancien  manoir 
aux  fortes  et  épaisses  muvailles,  demeure  ordinaire 
des  abbés  de  Subiaco.  Elle  domine  les  hauteurs  de 
la  ville,  et,  en  l'armant,  elle  peut  battre  les  abords 
de  la  cité  ;  dans  tous  les  cas,  ce  manoir  offrirait  un 
refuge  assuré  à  ceux  qui  s'y  tiendraient.  En  outre, 
Desclée  se  proposait  de  rentrer  au  quartier,  le  soir 
même  du  10.  Il  se  confirma  d'autant  plus  dans  cette 
détermination ,  qu'en  étudiant  les  mouvements  de 
Blenio,  il  fut  prévenu  par  les  gens  de  Camerata  que 
celui-ci  avait  pris  le  chemin  de  Camposecco.  Une 
tentative  sur  Subiaco  parut  alors  plus  probable  que 
possible.  Après  une  halte  d'une  demi-heure,  Desclée 
reprit  le  chemin  de  Cervara,  pour  retourner  à 
Subiaco.  Mais,  la  pluie  torrentielle  qui,  dans  la  nuit, 
le  surprit  en  route,  et  les  chemins  déjà  mauvais 
qui  devinrent  impraticables,  épuisèrent  tellement  ses 
hommes,  qu'étant  arrivé  à  Cervara,  il  fut  obligé  de 
s'y  arrêter  et  d'attendre  le  lendemain. 

De  son  côté,  Blenio,  étant  parti  de  Camposecco  en 
passant  par  les  gorges  du  Mont  Olivata  et  par  des 
chemins  que  l'esprit  a  peine  à  se  figurer,  se  trouva 
le  lendemain  en  vue  de  Subiaco.  S'étant  assuré  de 
la  situation  de  la  garnison,  il  plaça  une  vingtaine 
d'hommes  en  réserve  sur  la  montagne  qui  domine  la 
ville,  puis,  à  la  tête  de  trente  hommes  des  plus 
résolus,  il  se  mit  en  marche  pour  donner  l'assaut. 
Il  était  deux  heures  de  l'après-midi.  On  ne  saurait 
nier  que  le  chef  des  garibaldiens  donna  des  preuves 
d'une    grande    intelligence    et    d'une    plus   grande 
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audace,  et,  si  Ton  pouvait  louer  l'auteur  d'une  œuvre 
mauvaise,  nous  dirions  qu'il  se  conduisit  avec  une 
admirable  vaillance.  Mais  une  constance  intrépide  et 
une  fidélité  à  toute  épreuve  luttaient  contre  loi. 

Les  pontificaux  découvrirent  l'ennemi  dès  sa  pre- 
mière apparition  au  sommet  de  la  montagne.  On  cria 
aux  armes.  Le  brigadier  Nepi  eut  le  tem|;s  de  réunir 
une  poignée  de  gendarmes  et  de  squadriglierij  et  de 
s'enfermer  avec  eux  dans  la  Rocca.  Le  maréchal- 
des-logis  Gelmi,  avec  quelques  autres  hommes,  se 
plaça  de  manière  à  venir  en.  aide  au  besoin;  les 
autres,  restés  sans  armes  et  sans  direction,  se  mirent 
en  sûreté  du  mieux  qu'ils  purent.  Déjà  les  garibal- 
diens étaient  arrivés  sur  la  place  Del  Campo,  au  pas 
de  course ,  lorsqu'une  décharge  de  raousqueterie, 
partie  du  haut  de  la  Rocca,  les  atteignit.  Alors,  se 
dérobant  sous  quelques  portiques,  ils  filèrent  jusqu'à 
la  place  de  Sant'Andrea.  Criblés,  là  aussi,  de  coups 
de  feu,  ils  se  glissèrent  à  couvert  à  travers  les  mai- 
sons. Ils  marchaient  serrés  et  avec  jactance,  en  criant 
à  plein  gosier  :  «  Vive  Garibaldi  !  Vive  Subiaco  ! 
Aux  armes,  citoyens!  A  la  prise  de  Rome  I  A  bas 
les  tyrans  !  Vous  êtes  libres,  armez-vous  !  ». 

Ils  se  flattaient  de  voir  Subiaco  se  soulever,  et  les 
citoyens  se  mettre  à  leurs  croisées,  pour  les  couvrir 
d'applaudissements  et  de  vivais  ;  au  lieu  de  cela, 
devant  eux  les  rues  devenaient  désertes,  et  la  ville 
entière  se  renfermait  dans  le  silence  de  la  tombe. 

Mais  l'audacieux  chef  de  bande  ne  perdit  pas  cou- 
rage. Il  occupa  militairement  la  place  Del  Governo, 
et  se  présenta  seul  devant  le  gouverneur.  Le  sous- 
chancelier,  M.  Gaétan  Capitani,  était  déjà  venu  ro- 
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joindre  M.  Maritii,  gouverneur,  et  tous  les  deux 
attendaient  l'assaut,  fermes  à  leur  poste,  car  ils 
l'avaient  prévu.  Nous  tenons  de  très-bonne  source 
et  de  plusieurs  témoins  le  récit  de  ce  qui  se  passa 
dans  cette  circonstance,  et  nous  croyons  que  cela 
vaut  la  peine  d'être  raconté  ici  en  détail.  Blenio, 
n'employant  ni  les  bassesses  ni  la  jactance  ordinaires 
à  ses  pareils,  exposa  son  but  avec  une  assurance 
toute  militaire. 

—  Je  suis,  dit-il,  le  comte  Emile  Blenio  de  Milan, 
capitaine  au  service  de  Joseph  Garibaldi.  Je  suis 
venu  à  Subiaco  pour  y  proclamer  un  gouvernement 
provisoire  en  son  nom.  Je  vous  déclare  donc,  M.  le 
gouverneur,  que  le  gouvernement  du  Pape  a  cessé 
d'existei"  dans  cette  ville  à  partir  de  cet  instant.  Je 
vous  intime  l'ordre  de  me  faire  remettre  les  clefs  do 
la  Rocca  et  de  faire  disparaître  les  écussons  du  gou- 
vernement déchu.  Je  vous  invite,  en  même  temps,  à 
servir  celui  de  Joseph  Garibaldi  que  je  viens  d'inau- 
gurer. 

Et,  tirant  sa  montre,  l'impérieux  Blenio  ajouta  : 

—  Il  est  deux  heures  et  un  quart  :  à  deux  heures 
et  demie,  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  doit  être 
exécuté. 

Le  gouverneur  répondit  qu'il  n'avait  le  pouvoir  ni 
d'ouvrir  ni  de  fermer  la  Rocca;  que  le  capitaine 
Blenio  n'avait  qu'à  en  demander  la  remise  à  ceux 
qui  l'occupaient;  qu'on  ne  pouvait  toucher  aux  écus- 
son?,  parce  qu'ils  étaient  visibles  de  la  Rocca,  et  que 
quiconque  oserait  y  porter  la  main,  recevrait  de  là 
des  coups  de  feu  ;  qu'étant  au  service  de  Pie  IX,  il 
refusait,  quant  à  lui,  tout  autre  service,  quel  qu'il 
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fùi.  Bleilio  dis:;imula  le  dépit  que  ce  franc  et  lojal 
langage  lui  faisait  éprouver  :  haletant  et  fatigué  de 
la  longue  marche  qu'il  venait  de  faire  et  cherchant 
à  gagner  du  temps,  il  demanda  qu'on  voulût  bien  lui 
faire  donner  un  verre  d'eau  fraîche.  On  lui  servit 
aussitôt  de  l'eau  et  du  vin  généreux.  Il  trouva  ce 
vin  tres-bon  et  en  but  à  plusieurs  reprises;  puis  il 
salua  et  sortit  en  rappelant  au  gouverneur  le  quart 
d'heure  qu'il  venait  de  lui  accorder  pour  prendre 
une  détermination. 

Dès  que  ce  temps  fut  écoulé,  Blenio  rentra  chez 
le  gouverneur,  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  vous  n'avez  pas  obéi  :  vous  êtes 
mon  prisonnier. 

Il  chargea  son  lieutenant,  un  certain  Mattei,  de 
le  garder  à  vue,  et  fît  placer  quatre  factionnaires  au 
bas  de  l'escalier.  Il  se  rendit  ensuite  au  séminaire, 
où  demeurait  provisoirement  Monseigneur  Manetti, 
a  Iministrateur  apostolique  de  l'Abbaye.  Pressé  d'or- 
donn(ïr  la  reddition  de  la  Rocca,  qui  est  sa  propre 
résidence,  rEvê([ue  répondit  à  peu  près  comme  le 
gouverneur  :  il  fit  observer  que  la  force  militaire  ne 
dépendait  pas  de  lui  ;  qu'elle  l'avait  même  délogé  du 
château,  et  obligé  de  chercher  un  asile  au  séminaire  ; 
enfin,  en  sa  qualité  de  prêtre  ayant  horreur  du  sang, 
il  avertit  Blenio  du  grand  danger  qu'il  courrait,  s'il 
attendait  à  Subiaco  le  retour  des  troupes  de  la  gar- 
nison, retour  qui  ne  pouvait  tarder.  Les  charitables 
conseils  de  l'homme  de  Dieu  ne  purent  lléchir  l'ârao 
de  fer  de  Blenio  ;  il  déclara,  au  contraire,  l'Evêque 
prisonnier  de  guerre,  et  le  fit  garder  par  quelques- 
uns  de  ses  brigands. 
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Il  se  transporta  ensuite  à  la  prison,  et,  appelant 
aux  barreaux  des  fenêtres  chaque  prisonnier,  il  les 
interrogea  tour  à  tour.  Tous  lui  firent  naïvement 
connaître  le  crime  ou  le  délit  pour  lequel  ils  étaient 
détenus.  Voyant  qu'aucun  d'eux  n'étaient  en  prison 
pour  crime  politique,  Blenio  passa  outre.  Enfin, 
accompagné  du  gonfalonier,  M.  Moraschi,  qu'il 
voulut  toujours  avoir  à  ses  côtés,  il  fit  chercher  le 
chevalier  Biaise  Tocci,  conseiller  provincial,  homme 
très-recommandable  et  d'une  probité  exemplaire.  Ac- 
compagné par  ces  deux  Messieurs,  il  revint  au  palais 
du  gouvernement,  pour  y  renouveler  ses  prétentions. 
Il  ajouta  que,  pour  donner  des  preuves  surabon- 
dantes de  sa  courtoisie,  il  voulait  bien  répéter  pour 
la  deuxième  fois  sa  sommation  et  accorder  encore 
une  demi-heure  de  délibération  :  il  commanderait 
le  feu  si,  à  trois  heures  un  quart,  on  ne  se  rendait 
pas  volontairement. 

Ici  eut  lieu  une  scène  bien  rare  quand  on  traite 
avec  les  garibaldiens.  Le  gouverneur  Marini,  com- 
prenant qu'il  avait  affaire  à  un  républicain  féroce, 
mais  non  dépourvu  de  quelques  sentiments  chevale- 
resques, lui  dit  : 

—  Monsieur,  vous  avez  tort  de  me  faire  de  sem- 
blables propositions.  Vous  nous  offrez  une  liberté 
que  le  peuple  n'accepte  pas,  qu'il  repousse  même 
avec  dédain  et  avec  terreur.  N'avez- vous  pas  vu  de 
vos  yeux  tous  les  magasins  se  fermer  et  les  maisons 
se  barricader?  Vous  avez  assourdi  la  ville  des  cris 
de:  Vive  Garihaldi!  Vive  le  gouvernement  provi- 
soire! Aux  armes!  A  la  conquête  de  Rom.e !  per- 
sonne ne  vous  a  répondu.  Vous  violentez  donc  les 
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sentiments  politiques  de  ce  peuple  fidèle  à  son  sou- 
verain, et  vous  offensez  le  souverain  de  ce  peuple. 
Je  proteste,  en  présence  des  magistrats,  que  vous 
avez  vous-même  conduits  ici  avec  tant  d'à-propos, 
contre  la  violence,  ci  je  vous  déclare  responsable  de 
tout  acte  qui  pourrait  léser  les  droits  de  notre  sou- 
verain légitime  et  adoré.  Vive  Pie  IX!  Quant  à 
vous.  Monsieur  le  capitaine,  s'il  vous  plaît  d'agréer 
un  conseil  salutaire,  faites  battre  le  rappel  et  quittez 
cette  ville,  avant  que  les  troupes  actuellement  en 
expédition  ne  viennent  vous  punir  de  les  avoir  at- 
tendues. Ces  troupes  peuvent  arriver  d'un  instant  à 
l'autre. 

Les  assistants  demeurèrent  stupéfaits  devant  la 
hardiesse  de  cette  protestation.  Blcnio  lui-même  se 
leva,  et,  se  donnant  un  air  de  Spartiate,  posa  la  main 
droite  sur  l'épaule  du  gouverneur  : 

—  Je  vous  estime,  dit-il,  j'estime  votre  loyauté. 
Je  respecte  les  opinions  d'autrui  et  je  n'outrage  per- 
sonne :  j'ai  pour  unique  mission  de  détruire  le  gou- 
vernement du  Pape.  Donc,  quelles  que  soient  les 
forces  qui  pourraient  survenir,  je  les  repousserai 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  et  de  celui 
de  mes  braves  camarades.  Je  vous  préviens.  Mon- 
sieur le  gouverneur ,  que  je  vous  placerai  avec 
révêque  et  les  fonctionnaires  ici  présents  en  tête  de 
mes  rangs,  et  si  une  force  supérieure  à  la  mienne 
m'accablait,  vous  nous  servirez  d'otages  pour  obtenir 
qu'on  nous  laisse  librement  repasser  la  frontière. 

Il  se  rassit,  et  l'entretien  s'anima  par  une  suite  de 
ripostes,  tellement  qu'au  bout  de  quelques  minutes, 
la  politique  la  plus  vive  et  la  plus  ardente  fut  passée 
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en  revue.  Le  chef  garibaldien  fit  parade  dos  lettres 
de  créance  du  grand  Garibaldi.  Pour  calmer  cette 
jactance,  on  lui  fit  observer  que  désormais  il  ne 
s'agissait  poiut  do  cela,  mais  des  zouaves  et  des 
gendarmes  (on  en  exagérait  le  nombre),  qui  pou- 
vaient fondre  sur  lui  d'une  seconde  à  l'autre.  Lui, 
au  contraire,  exaltait  les  150  soldats  de  la  liberté, 
postés  dans  les  bois  voisins,  et  parlait  des  puissants 
bataillons  de  chemises  rouges  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  (à  en  juger  par  sa  correspondance,  il  y 
croj'ait)  des  provinces  de  Viterbe  et  de  Frosinone. 
De  temps  à  autre,  il  s'approchait  des  fenêtres,  d'où 
l'on  découvre  le  sommet  de  la  Rocca,  comme  s'il 
voulait  prendre  ses  dispositions  pour  l'attaquer  ;  mais 
averti  qu'il  pourrait  recevoir  de  là-haut  une  balle  au 
milieu  du  front,  si  on  venait  à  le  reconnaitre,  il  se 
hâta  de  se  retirer.  En  effet,  les  soldats  de  la  Rocca 
le  mettaient  en  joue  avec  leurs  carabines.  Il  y  eut 
un  instant  où  Blenio  convint,  lui-même,  que  les 
officiers  pontificaux  méritaient  des  éloge-''  pour  leur 
fidélité  au 'gouvernement;  il  ajout.-  qu'il  n'oserait 
pas  le  dire  devant  ses  hommes,  ce  crainte  de  les 
décourager,  mais  que  là,  en  particulier,  il  se  plaisait 
à  l'avouer.  Il  alla  jusqu'à  se  glorifier  d'être,  lui  aussi, 
dévoué  à  Pie  IX,  et,  prenant  feu  à  cette  idée,  il 
s'écria  : 

—  Vive  Garibaldi  !   vive  Rome   capitale  et  ville 
libre  de  l'Italie  !  Vive  Pie  IX,  Pontife  ! 

—  Vive  Pie  IX,  Pontife  et  Roi!  ajouta  le  gouver- 
neur. 

—  Non,  pas  Roi. 

—  Pontife  et  Roi!  j'invite  tous  ceux  qui  sont  pré- 
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scnis  à  crier  avec  moi  :    Vive  Pie  IX,  Pontife  et 
Roi! 

Alors  le  gouverneur,  le  chancelier  Capilani,  la 
femme  et  les  enfants  du  fonctionnaire  qui  étaient 
accourus  au  bruit  et  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
enfant  de  sept  ans,  (qui  peut-être  un  jour,  comme  ses 
frères,  fera  partie  <^es  volontaires  romains^),  tous 
répétèrent  :  «  Vive  Pie  IX  Poniife  et  Roi!  »  II  y  eut 
des  gens  qui  reprochèrent  amicablement  à  M.  Ma- 
rini,  comme  une  forfanterie  inutile  et  inopportune, 
d'avoir  prononcé  ces  paroles.  Il  nous  semble  pour- 
tant, que  cette  audace  va  bien  à  un  Romain,  à  un 
officier  public,  qui  affirme  son  dévoùmenl  à  son 
prince  légitime,  en  face  de  celui  qui  cherche  à  lui 
enlever  ses  Etats.  Il  est  certain  que  Blenio  en  vrai 
gentilhomme  démocrate,  no  s'en  offensa  pas,  mais 
qu'il  admira  un  si  bel  exemple  de  fidélité.  Le  héros 
ne  s'aperçut  pas  que,  pendant  que  l'on  discutait  avec 
chaleur,  le  gouverneur  avait,  par  l'entremise  de 
Capitani,  envoyé  un  messager  à  M.  Desclée,  et  un 
autre  à  Arsoli,  pour  qu'on  avertit  par  le  télégraphe 
le  général  Kanzler.  Peut-i3lre  Blenio  voulait-il  gagner 
du  temps  pour  attendre  la  bande  Antinori,  qu'il  avait 
fait  demander;  peut-être,  et  cela  nous  semble  plus 
vraisemblable,  la  vengeance  du  Seigneur  l'aveuglait- 
elle  au  point  de  ne  pas  voir  qu'on  le  retenait  à  dcir- 
sein. 

(1)  Noua  espérons  consacrer  une  page  en  temps  utile  aux  volon- 
taires romains.  Nous  avertissons  ici  le  lecteur  de  ne  pus  les  confondre 
avec  certains  volontaires  prétendus  romains,  qui  n'avaient  de  romain 
ni  la  naissance,  ni  la  foi,  ni  l'amour.  Si  quelques-uns  étaient  romains 
d'origine,  ils  n'en  Héritaient  plus  rhonn<;ur  par  leur  parricide. 

CKOISÉS.  30 
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En  effet,  l'un  des  assistants,  le  chevalier  Tocci, 
voyant  qu'il  insistait  toujours  et  qu'il  faisait  des  me- 
naces pour  qu'on  eût  à  lui  livrer  la  Rocca,  voulut  ou 
feignit  de  vouloir  que  l'évêque   fit    des  démarches 
auprès  de  la  garnison.    Il  se  rendit  au  séminaire. 
Les  sentinelles  garibaldiennes  lui  dirent  que  Mon- 
seigneur  récitait   son  bréviaire.   M.  Tocci  attendit 
avec  grand  plaisir  que  la  prière  fut  achevée.  Reçu 
en  audience,  il  obtint  que  le  valet  de  chambre  du 
prélat  l'accompagnerait  à  la  Rocca.  Blenio  crut  avoir 
beaucoup  gagné  et  se  rendit  au  château  en  toute  halo 
avec  les  autres  parlementaires.   Mais  le  brigadier 
Nepi  se  présenta  à  une  fenêtre  pour  connaître  les 
propositions,  et,  affectant  une  froideur  pleine  d'ironie 
romaine,  il  répondit  : 

—  Nous  avons  tous  nos  paquets  de  cartouches, 
el  quelques  milliers  d'autres  en  réserve  ;  quand  nous 
en  aurons  vu  la  fin,  nous  pourrons  parlementer. 

Tous,  à  l'exception  de  Blenio,  s'attendaient  à  cette 
réponse.  Furieux,  il  redescendit  sur  la  place,  fai- 
sant des  bravades  et  des  menaces  de  ruine  et  de 
mort.  A  un  citoyen,  qui  l'avertissait  une  fois  encoro 
avec  courtoisie  que  le  meilleur  parti  qu'il  pût  pren- 
dre était  celui  d'une  belle  retraite  avant  le  retour 
des  zouaves,  il  répondit  : 

—  Eh  bien  !  que  les  zouaves  reviennent  !  ce  soir, 
nous  serons  tous  en  enfer  ! 

Il  ne  savait  pas,  l'infortuné,  que  pendant  qu'il 
ajoutait  le  blasphème  à  un  attentat  sacrilège,  la 
colonne  pontificale  quittait  Cervara  au  pas  gymnas- 
tique et  qu'elle  était  aux  portes  de  Subiaco.  Le 
messager   du   gouverneur,    que   M.  Descléo  avait 
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rencontré  en  roule,  donna  au  vaillant  Belj^'e  le 
déiir  ardent  de  ne  pas  laisser  échapper  un  seul  des 
l)andits  garibaldiens.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il 
divisa  sa  colonne  en  diux  sections  :  l'une,  sous  les 
ordres  du  sergent  Renaud,  fut  chargée  de  tourner 
le  poste  au  pas  de  course,  et,  à  un  point  donné,  de 
se  diviser  de  nouveau  pour  occuper  avant  l'ennemi 
tous  les  passages  d'échappée  ;  avec  l'autre  section, 
M.  Desclée,  ayant  près  de  lui  le  maréchal-des-logis 
Marella,  descendit  en  ligne  droite  vers  la  place  del 
Governo,  où  Blenio  se  trouvait  avec  son  quartier- 
général.  La  troupe  était  accablée  de  fatigue  par  suite 
de  sa  marche  forcée,  mais  la  présence  de  l'ennemi 
produisit  sur  elle  l'effet  de  la  machine  électrique  : 
on  eût  dit  que  chaque  soldat  avait  des  ailes  aux 
pieds.  Vers  quatre  heures,  ils  avaient  atteint  les 
portes  de  Subiaco. 

M.  Desclée  avait  commandé  de  ne  pas  faire  feu, 
mais  d'entrer  sans  bruit  et  de  charger  l'ennemi  à 
la  baïonnette.  Mais  le  trompette  Guerrini,  enfant  de 
Subiaco,  et  désireux  de  s'illustrer  dans  sa  patrie, 
ne  put  se  retenir  :  il  s'élança  en  avant  et  fil  feu; 
aussit'U,  les  sentinelles  garibaldiennes  lui  répon- 
dent ;  les  autres,  attirés  par  le  bruit,  saisissent  leurs 
armes;  Blenio  les  pousse  au  combat  par  ses  cris 
belliqueux.  En  mônio  temps,  armé  d'une  carabine  à 
deux  coups,  il  fond  sur  Desclée,  qui  a  devancé  sa 
troupe  afin  de  reconnaître  l'ennemi,  et  qui  s'avance 
sur  Blenio,  un  revolver  à  la  main.  Un  coup  de 
Blenio  fait  long  feu,  l'autre  s'égare.  Desclée  atteint 
son  adversaire,  mais  légèrement.  Ils  se  précipitent 
l'un  sur  l'autre,  ei  alors  commence  une  lutte  cor  j»s  à 
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corps,  le  zouave  se  servant  du  revolver,  le  garibal- 
dien du  poignard.  Un  autre  officier  en  casaque  rouge 
gisait  renversé  sur  le  sol  et  faisait  le  mort;  on  dit 
que  c'était  le  lieutenant  Di  Giorgio.  Desclée  trébuche 
contre  lui  et  tombe,  entraînant  après  lui  son  ennemi 
blessé.  Alors  le  faux  mort  s'élance  sur  le  vaillant 
zouave  et  cherche  à  le  clouer  sur  le  sol  à  grands 
coups  de  poignard,  le  blesse  au  front,  à  la  poitrine, 
au  bras.  Mais  Desclée,  quoique  couvert  de  sang,  se 
dégage  avec  une  force  prodigieuse  et  échappe  enfin 
aux  étreintes  obstinées  de  ses  deux  ennemis.  Di 
Giorgio  s'échappe.  Le  zouave  loge  une  balle  dans 
la  poitrine  de  Blenio  qui  tourne  un  instant  sur 
lui-même,  et  se  tordant  comme  un  serpent,  dit  en 
grinçant  des  dents  :  «  Que  le  diable  vienne  à  mon 
aide  !  »  Quelques  instants  après,  il  rendait  le  dernier 
soupir  ^ 

Tout  cela  se  passa  en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  le  dire.  En  même  temps  les  pontifi- 
caux arrivèrent  en  face  des  garibaldiens.  Après  la 
première  décharge,  les  zouaves  en  vinrent  à  la 
baïonnette,  le  brave  sergent  François  Cioffi  à  leur 
tête.  Des  deux  côtés,  sans  aucun  ordre,  on  s'atta- 
quait, on  se  poursuivait  sur  la  place  et  dans  les 
ruelles  voisines,  ce  qui  fut  très-avantageux  pour  les 
garibaldiens  qui,  se  voyant  menacés  du  fer,  se 
rendaient  sans  hésiter.  Le  caporal  Pierre  Guérin, 
qui  était  à  quelques  pas   de  son  lieutenant,   avait 

(1)  Nous  avions  pris  tout  d'abord  cette  horrible  imprécation  pour 
une  exagération  vulgaire.  Mais  après  nous  être  minutieusement  ren- 
seigné, nous  ne  l'avons  que  trop  reconnue  fondée. 


SUBIACO,     11     OCTOBRE.  425 

déjà,  dans  le  premior  choc,  étend^i  mort  un  efnnemi, 
I)uis,  d'un  coup  de  dague,  il  en  avait  abattu  un 
deuxième,  lorsqu'il  s'aperçut  que,  par  l'ouverture 
d'une  boutique,  quatre  canons  de  fusil  étaient  bra- 
qués sur  lui.  Il  appela  ses  camarades  à  son  secours, 
s'élança  dans  le  magasin  comme  une  panthère,  et 
menaçant  les  quatre  bandits  en  même  temps,  avec 
le  canon  de  sa  carabine,  il  les  obligea  à  mettre  bas 
les  armes  et  à  se  rendre  prisonniers.  La  garnison, 
ayant  entendu  le  bruit  de  la  fusillade,  était  accou- 
rue pour  prêter  main  forte  à  la  colonne.  Subiaco 
reteniissait  partout  do  cris  et  de  coups  de  fusil  qui, 
vu  réiroiiesse  et  les  courbes  des  rut.'s,  causaient  plus 
de  peur  que  de  mal. 

L'anxiété  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Au  bout  do 
dix  minutes,  le  feu  avait  cessé.  Trois  garibaldiens 
gisaient  sur  la  place,  morts  ou  agonisants  ;  17 
autres,  fuyant  en  désespérés,  tombèrent  aux  mains 
des  gendarmes  et  des  squadriglieri;  le  reste  se 
sauva  d.ins  la  montagne.  Le  gouverneur  trouva  à 
sa  porte  la  chemise  rouge  et  les  armes  que  son 
gardien  avait  abandonnées.  En  attendant,  les  habi- 
tants commençaient  à  ouvrir  lentement  leurs  fenê- 
tres, et,  s'étant  assurés  de  la  défaite  des  envahis- 
seurs, ils  poussaient  des  cris  de  joie  et  de  louanges 
qui,  se  propageant  de  maison  en  maison,  finirent 
par  devenir  la  voix  unanime  d'un  peuple  tout  en- 
tier, acclamant  Pie  IX,  les  zouaves  et  l'armée  1 

Dans  ce  court  mais  cruel  combat,  les  pontificaux 
n'eurent  à  déplorer  qu'un  seul  désastre,  les  blessures 
du  commani-iani  Désolée,  qui  d'abord  semblaient  dan- 
gereuses, mais  qui,  grâce  à  Dieu,  se  cicatrisèrent. 

CKOISÉS.  8û* 
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Sur  ces  nobles  cicatrices  brillent  maintenant  les 
insignes  de  chevalier  de  Tordre  de  Pie  IX,  et  le 
preux  lieutenant,  devenu  capitaine,  commande  la 
place  de  Tivoli.  Le  sergent  Renaud  vit  sa  valeur 
récompensée  par  une  décoration,  et  il  vient  d'être 
nommé  officier.  Le  brigadier  Nepi,  vivement  félicité 
et  loué  par  M.  de  Charette,  lieutenant-général  de  la 
province,  a  été  récompensé  par  des  honneurs  et  un 
avancement  dignes  de  son  invincible  constance. 
Quant  à  Guérin,  un  double  honneur  lui  était  réservé 
sur  la  terre  et  au  ciel  :  il  fut  nommé  sergent,  trois 
jours  avant  d'obtenir  la  palme  la  plus  enviée  aux 
champs  de  Mentana. 

Les  cinq  garibaldiens,  qui  gardaient  rigoureuse- 
ment Tévêque  en  prison,  eurent  une  aventure  vrai- 
ment curieuse.  Les  cris  de  triomphe  qui  reteniii-aient 
dans  la  ville  les  avertirent  que,  de  geôliers,  ils  étaient 
devenus  prisonniers,  et  sans  moyen  de  fuir.  Pensant 
voir  de  moment  en  moment  briller  les  baïonnettes 
des  zouaves,  ils  éprouvèrent  une  terrible  peur  d'être 
surpris  en  fliigr-ant  délit  de  violence  sacrilège  et 
passés  immédiatement  par  les  armes.  Aucun  parti 
ne  leur  parut  plus  sûr  que  celui  de  recourir  à  la 
clémence  de  leur  vénérable  prisonnier.  Ils  entrèrent 
donc  dans  la  chambre  du  prélat,  plus  morts  que 
vifs,  et,  se  jetant  à  genoux,  ils  lui  demandèrent  de 
leur  sauver  la  vie,  en  protestant  qu'ils  se  repentaient 
de  tout  leur  cœur;  que,  jeunes,  sans  expérience,  ils 
Mvaient  été  séduits  par  les  ruses  des  enrôleurs;  ils 
le  suppliaient,  pour  l'amour  de  la  Madone,  de  leur 
pardonner  les  injures  passées,  lui  promettant  de  ne 
plus  janiiiis  porter  les  armes  contre  la  sainte  Eglise. 
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A  cet  effet,  et  pour  lui  prouver  la  sincérité  de  leur 
repentir,  ils  déposèrent  à  ses  pieds  leurs  fusils  et 
leurs  sabres,  et,  en  même  temps,  ils  se  dépouillèrent 
de  la  chemise  garibaldienne;  mais,  avant  tout,  ils 
conjuraient  Monseigneur  de  les  mettre  à  l'abri  de  la 
première  fureur  des  zouaves. 

Il  n'était  pas  nécessaire  de  prodiguer  les  suppli- 
cations pour  attendrir  Monseigneur  Manctti;  le  prélat 
se  leva  sur-le-champ,  ouvrit  une  chambre  contiguë  et 
y  renferma  les  garibaldiens,  leur  promettant  que  les 
zouaves  n'oseraient  pas  les  toucher  et  qu'il  intercéde- 
rait pour  eux.  Pour  preuve  de  son  pardon  paternel, 
il  leur  fit  donner  de  la  nourriture  et  des  rafraîchis- 
sements. Ces  malheureux  avaient  grand'poine  a  croire 
leurs  propres  yeux,  en  se  voyant  traiter  si  douce- 
ment par  un  prélat,  qu'ils  avaient  indignement  ou- 
tragé. Et  comme  chez  les  Napolitains,  —  car  ceux-ci 
l'étaient,  —  lorsqu'ils  sont  pervertis  ou  égarés,  la 
dernière  étincelle  de  la  religion  ne  s'éteint  jamais, 
ils  maudissaient  de  grand  cœur  l'œuvre  bcélérate, 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient  enveloppés. 

En  ce  moment,  un  peloton  de  zouaves,  de  gen- 
darmes et  de  squadrifjlieri  arrivèrent  à  la  porte 
du  'séminaire.  N'y  trouvant  pas  les  ennemis  qu'ils 
cherchaient,  les  soldats  s'adressèrent  à  Monseigneur. 
Celui-ci  leur  répondit  en  souriant,  que  les  garibal- 
diens étaient  à  lui,  puisqu'il  les  avait  fait  prisonniers, 
et  qu'il  les  garderait  jusqu'au  moment  où  leur  vie  lui 
serait  assurée.  Les  ayant  fait  venir  devant  les  ponti- 
ficaux, non  sans  difficulté,  car  les  malheureux  ne 
voulaient  absolument  pas  sortir  de  leur  cachette,  il 
leur  fit  connaître  à  quelles  conditions  il  consentait 
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à  les  remettre  aux  mains  des  gendarmes,  et  alors, 
ces  pauvres  gens,  recevant  de  tous  côtés  l'assurance 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  les  mettre  à  mort,  se  lais- 
sèrent tranquillement  mener  en  prison. 

Mais  l'âme  compatissante  du  bon  pasteur  ne  se 
contenta  pas  de  cela.  Il  se  rendit  en  personne  chez 
le  colonel  de  Charette  pour  plaider  la  cause  de  ses 
prisonniers  et  de  tous  ceux  qui  avaient  été  pris  à 
l'affaire  de  Subiaco  :  il  fit  si  bien  auprès  de  ce 
courtois  chevalier,  qu'il  finit  par  lui  arracher  la 
liberté  pleine  et  entière  de  tous  les  garibaldiens, 
bien  qu'il  fût  douteux  que  les  commandants  des 
provinces  pussent  accorder  une  grâce  aussi  com- 
plète. 

Après  avoir  obtenu  la  parole  de  M.  de  Cha- 
rette, le  bon  évêque  courut  chez  le  gouverneur  de 
Subiaco,  pour  le  prier  de  mettre  immédiatement  en 
liberté  les  captifs,  ce  qui  eut  lieu  sur  l'heure.  Nous 
avons  lu  tous  ces  détails  dans  les  actes  officiels  ^ 
Le  lieutenant  Di  Giorgio  fut  donc  mis  en  liberté 
avec  les  autres,  après  avoir  juré  de  ne  plus  combattre 
contre  le  Saint-Siég-e  ;  le  misérable  observa  si  bien 
son  serment,  qu'il  se  rendit  d'un  trait  au  camp  de 
Menotti.  Il  fut  repris  à  Mentana,  les  armes  à  la 
main,  et  on  lui  rendit,  encore  une  fois,  la  liberté 
et  la  vie.  Ce  fut  ainsi  que  les  laïques,  les  clercs,  les 
bourgeois  et  les  militaires  se  conduisirent  envers 
les  prisonniers  garibaldiens.  Cela  n'a  pas  empêché 
les  journaux  soudoyés  par  les  sectes  de  remplir  le 
monde   de   cris  et  de  calomnies  contre  l'infernale 

(1)  Documents  manuscrits  des  archives,  du  26  octobre  18G7. 
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cruauté  du  gouvernement  poniifical.  Certes,  si  Ton 
commit  quelqueg  excès  dans  certaines  rencontres,  ce 
fut  en  mansuétude.  Mais  si  cétait  une  faite  on 
conviendra  qu'elle  fut  glorieuse. 

Il  n'y  eut  que  les  morts  qui  ne  purent  ressentir 
les  effets  de  la  clémence  humaine;  ils  avaient  déjà 
comparu  aux  pieds  du  divin  tribunal,  et  Dieu  veuille 
qu'à  leur  dernier  soupir,  ils  aient  pu  faire,  ne  fût-ce 
que  par  la  pensée,  un  acte  de  repentir.  Pauvre  et 
malheureux  Blenio  !  tu  perdis  la  vie,  à  la  fleur  de 
ton  âg^^,  dans  un  combat  audacieux,  dans  une  lutte 
courageuse,  mais  injuste  et  sans  gloire  :  pourtant, 
la  foi,  la  morale  honnête  et  les  nobles  sentiments 
n'avaient  pas  entièrement  été  effaces  de  ton  cœur. 
Ton  sort  eût  été  plus  heureux  si  tu  étais  tombé  sur 
le  champ  de  bataille  à  côté  et  non  contre  le  vaillant 
et  loyal  jeune  homme  qui  t'a  donné  la  mort!  Plaise 
à  Dieu ,  qu'après  le  blasphème  que  tu  prononças 
peut-être  dans  ton  délire,  un  esprit  céleste  et  com- 
patissant t'ait  guidé  dans  le  dernier  battement  de  ton 
cœur  et  qu'il  soit  parvenu  à  ouvrir  pour  toi  le  sein 
de  la  miséricorde  infinie  ! 

Précisément  le  11  octobre,  à  l'instant  même  où 
un  f'aritable  évoque  défendait  la  cause  do  ses 
insuliciirs,  150  garibaldiens  prisonniers  franchis- 
saient les  portes  de  fer  du  château  Suiut-Ange; 
ils  avaient  été  pris  dans  la  province  do  Viterbo. 
On  demandait  à  Pio  IX  comment  ils  devaient  être 
traités  : 

—  Pauvres  gensl  répondit  le  Saint-Pùro  avec 
un  paternel  sourire  ;  traitez-les  bien  ;  donnez-leur 
ce  qui  est  nécessaire,   du  pain,   de  la  viande,   du 
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maraconi...  mais  pas  de  vin,  car  leur  tête  n'est  déjà 
que  trop  chaude. 

Pendant  la  guerre,  il  est  souvent  arrivé  que  les 
garibaldiens  pris  les  armes  à  la  roain,  véritables 
bandits  que  nul  drapeau  ne  protégeait,  furent  pour- 
vus de  tout  avec  abondance,  tandis  que  les  champions 
de  la  sainte  Eglise  campaient  par  nécessité  au 
milieu  de  mille  privations.  Les  honnêtes  gens  nous 
ont  fait  entendre  des  doléances  et  même  de  l'indigna- 
tion à  ce  sujet.  Ils  ne  comprenaient  pas  qu*il  appar- 
tient au  Saint-Père  de  ne  pas  suivre  la  politique 
des  rois  de  la  terre  et  de  s'élever  jusqu'à  la  poli- 
tique du  Roi-Dieu,  dont  il  est  le  Vicaire  :  Faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  persécutent. 

Le  colonel  de  Charette  ayant  appris  à  Arsoli  l'as- 
saut tenté  par  les  garibaldiens,  arriva  à  Subiaco  dans 
la  nuit  qui  suivit  le  combat.  Il  se  réjouit  grandement 
en  apprenant  la  bravoure  de  ses  hommes;  il  loua 
hautement  Desclée  sur  son  lit  de  douleur,  s'enquit 
de  ses  blessures  avec  anxiété,  et  donna  de  ses  nou- 
velles par  le  télégraphe  à  ses  chefs  et  à  ses  amis  de 
Rome.  Le  lendemain,  il  adressa  un  glorieux  rapport 
au  ministre,  capitaine-général  de  l'armée  pontificale. 
Ensuite,  voyant  que  les  bandes  ennemies  avaient 
été  mises  en  fuite  sur  tous  les  points,  et  que  le 
Haut-Aniene  était  presque  entièrement  évacué,  il 
revint  en  toute  hâte  combattre  l'invasion  de  Menotti, 
qui  débouchait  du  haut  des  montagnes  de  la  Sabine. 
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DANS    LA    COMARQUE    DE   ROME. 


Faire  front  aux  forces  garibaldiennes,  rangées 
sur  toute  l'étendue  des  frontières  de  la  province  de 
Rome,  telle  était  la  mission  dont  le  ministre  des 
armes  avait  chargé  M.  de  Charette,  commandant  la 
zone  de  Tivoli.  Nous  allons  parler  en  détail  des  faits 
d'armes  dirigés  ou  ordonnés  par  cet  officier.  Toute- 
fois, nous  commencerons,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
et  le  ferons  pour  d'autres  officiers  illustres,  par  don- 
ner sur  M.  de  Charette  des  détails  plus  circonstan- 
ciés. Ceci  servira  en  même  temps  à  dissiper  l'épais 
brouillard  qui  couvre  les  récits  des  historiens  gari- 
baldiens, lesquels,  plus  ils  voyaient  leurs  héros  dis- 
persés par  lui,  sur  les  champs  de  bataille,  plus  ils  se 
vengeaient  ou  croyaient  se  venger  en  le  battant  dans 
leurs  journaux  ;  et  pour  rehausser  l'éclat  de  leurs  vic- 
toires imaginaires, ils  relevaient  au  grade  de  général. 

Athanase  de  Charette,  baron  de  la  Contrie,  aujour- 
d'hui lieutenant-colonel  du  régiment  des  zouaves,  est 
l'arrière-neveu  et  l'héritier  du  nom  d'Athanase  de 
Charette,  surnommé  le  Grand-Vendéen.  Il  fut  le 
premier  capitaine  des  zouaves,  lorsque  ce  corps  prit 
naissance  et  se  forma  dans  l'armée  pontificale,  sous 
le  commandant  comte  de  Becdelièvre.  M.  de  La 
Moricière  était  alors  général  en  chef  des  forces  pon- 
tificales et  Mgr  de  Mcrode,  ministre  des  armes.  Un 
génciai  français  considérait  comme  compromettant 
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pour  le  gouvernement  pontifical  le  nom  de  Charette, 
qui  aurait  pu  paraître  le  drapeau  d'un  parii. 

—  Non,  répondit  le  ministre  romain  :  un  drapeau 
percé  de  balles  et  déchiré  à  Castelfidardo  n'est  pas 
un  drapeau  de  parti  ! 

Le  ministre  faisait  allusion  aux  trois  blessures 
que  le  brave  officier  avait  reçues  sur  ce  champ  im- 
mortel, qu'il  avait  largement  arrosé  de  son  sang  et 
d'où  il  se  releva  avec  le  grade  de  major. 

Le  représentant  de  Pie  IX  raisonnait  sagement. 
Les  rivalités  de  partis  qui  agitent  les  nations  à  l'in- 
térieur, comme  des  ondes  profanes,  viennent  mourir 
sur  la  plage  de  la  Rome  catholique.  Celui  qui  se  bat 
sur  cette  terre  sacrée  n'arbore  d'au  tre  étendard  que  ce- 
lui de  Saint-Pierre.  «  Mes  soldats,  dit  un  jour  Pie  IX, 
laissent  leur  nationalité  en  dépôt  à  Civiia-Vecchia.  »» 
La  postérité  en  sera  étonnée,  et  pourtant  nous  l'avons 
vu  et  le  monde  entier  l'a  vu  comme  nous;  non-seule- 
ment, à  Rome,  les  opinions  de  tous  les  partis  et  de 
tous  les  peuples  se  fondaient  entre  elles,  mais  les 
populations  les  plus  opposées  d'affections  et  de  prin- 
cipes combattaient  fraternellement  côte  à  côte,  dans 
cette  guerre  sainte.  Il  n'y  avait  pas  d'officier  du  corps 
mixte  des  volontaires  ultramontains,  qui  ne  comp- 
tât, sur  les  rôles  de  sa  compagnie,  cinq  ou  six  natio- 
nalités différentes  ;  et  pourtant,  cette  compagnie  ne 
formait  qu'une  seule  famille. 

Que  dire  de  plus?  Nous  avons  entendu  un  jeune 
Romain,  volontaire  sous  les  drapeaux,  proteste» 
hautement  contre  ceux  qui  appelaient  étrangers  les 
Français  de  Mentana.  Nous  recueillons  cette  noble 
protestation,  afin  de  l'opposer,  au  nom  de  l'unité 
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catholique,  à  ceriains  catholiques  mal  avisés  qui, 
dans  rintervention  de  la  FrariCe,  (ju'ils  approuvaient 
pourtant,  se  plaignirent  de  ce  recours  forcé  à  l'étran- 
ger. A  l'étranger  !  Non,  c'est  là  un  mot  odieusement 
mensonger.  Les  Fiançais  étaient  dos  étrangers  à 
Solférino  :  à  Mentana,  ils  étaient  dans  la  maison 
paternelle.  Nous  décrirons  sous  peu  la  lutte  de 
Monte-Libretti,  et,  sur  une  dizaine  de  morts  ponti- 
ficaux, nous  trouverons  le  Belge,  l'Anglais,  le  Fran- 
çais, l'Italien,  le  Hollandais,  tous  tombés  le  nom  do 
Pie  IX  sur  les  lèvres.  "Nous  demanderons  mainte- 
nant si  les  enfants  qui  meurent  en  défendant  leui* 
père  sont  des  étrangers?  Pic  IX  serait-il  uniquement 
le  père  des  Italiens? 

Autant  l'idéal  du  catholicisme  est  claire  et  logi- 
que, autant  il  est  admirable,  lorsqu'il  se  traduit  en 
faits.  Il  nous  semble  que  ce  sera  une  gloire  sublime 
pour  l'Eglise  de  notre  époque,  lorsqu'on  lira  que, 
dans  un  siècle  d'orgueil,  aux  années  des  luttes  in- 
ternationales les  i)lus  acerbes,  les  soldats  hollandai.s 
obéissaient  avec  plaisir  aux  ordres  que  leur  donnai! 
un  officier  belge,  et  les  soldats  belges  à  ceux  d'un 
officier  hollandais  ;  que  l'Italien  se  soumettait  a 
l'Autrichien  et  l'Autrichien  au  Prussien,  le  Prussien 
au  Français,  le  Français  à  l'Anglais,  l'Anglais  à 
l'Irlandais,  sans  distinction  de  patrie  terrestre,  ou 
plutôt,  comme  s'ils  n'avaient  tous  qu'une  seule  pa- 
trie, Rome  catholique. 

M.  de  Charette  offre  dans  sa  famille  l'exemple  de 
la  fraternité  des  nations.  Ses  proches  sont  français, 
sa  femme  était  anglaise,  sa  parenté  se  compose 
d'italiens  et  do  personnes  d'autres  pays.  A  ce  point 
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de  vue  aussi,  si  un  officier  fut  jamais  propre  à 
commander  la  province  de  Tivoli,  presque  entière- 
ment défendue  par  des  zouaves  et  des  français  de  la 
légion,  c'était  bien  celui-là. 

Il  partit  si  précipitamment  pour  son  commande- 
ment, qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'organiser  complète- 
ment la  6®  compagnie  du  P^  bataillon  des  zouaves, 
qui  devait  le  suivre  et  qui  se  trouvait  dispersée  dans 
les  divers  postes  de  l'intérieur  de  Rome.  Il  lui  tar- 
dait de  rencontrer  Menotti.  Mais  ce  plaisir  lui  fut 
ravie  par  les  détachements  en  garnison,  et  en  der- 
nier lieu  par  une  patrouille  de  légionnaires,  qui 
avant  son  arrivée  avait  déjà  repoussé  au  delà  des 
frontières  le  grand  Condottiere  et  toute  sa  bandée 

Arrivé  par  le  chemin  de  fer  à  la  station  de 
rOsteria  di  Corese,  et  ayant  appris  l'évacuation  de 
Menotti,  il  s'occupa  de  repousser  les  autres  bandes. 
Dans  cette  intention,  il  conduisit  sa  colonne  àMonte- 
Maggiore.  Là,  se  trouvait  logée  depuis  deux  jours 
une  autre  compagnie,  la  5®  du  2®  bataillon,  com- 
mandée par  le  lieutenant  Arthur  Guillemin,  et  un 
peloton  de  gendarmerie.  On  put  former  une  colonne 
mobile  d'environ  200  hommes,  tous  désireux  de 
marcher  contre  l'ennemi.  On  ne  savait  pas,  à  vrai 
dire,  si  Menotti  avait  rejoint  le  quartier  général, 
mais  le  bruit  persistait  que  de  gros  bataillons,  les 
mieux  aguerris  de  la  garibalderie,  occupaient  encore 
Nerola  et  les  limites  de  Monte-Libretti.  A  moins 
de  nouveaux  avis,  il  ne  fallait  pas  supposer  qu'une 
aussi  forte  masse  de  combattants,  se  fût  retirée  des 

(1)  Voir  1j  chapitre  xxviii. 
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positions  les  plus  sûres,  à  la  première  défaite,  fort 
pou  meurtrière  du  reste,  d'une  de  ses  bandes  ;  d'au- 
tant plus  qu'on  avait  des  renseignements  certains 
que  son  point  de  mire  était  toujours  Palombara. 
M.  de  Charette  donc ,  sans  perdre  de  temps ,  fit 
déjeuner  ses  soldats,  et,  laissant  sur  les  lieux  on 
détachement  de  garde,  afin  de  conserver  les  commu- 
nications avec  la  voie  ferrée,  il  marcha  tout  droit 
sur  Monte-Libretti. 

C'était  la  première  fois  que,  dans  la  zone  de  Ti- 
voli, en  voyait  un  si  grand  nombre  d'hommes  armés 
réunis  sous  la  bannière  or  et  argent;  la  première 
fois  aussi  que  les  zouaves  avaient  à  leur  tête  le  com- 
mandant de  la  zone.  Si  nombreux  et  sous  la  conduite 
d'un  tel  homme,  ces  braves  eussent  marché  joyeu- 
sement contre  un  ennemi  dix  fois  supérieur.  Tout  en 
marchant  ils  n'étaient  préoccupés  que  d'une  seule 
crainte,  l'incertitude  de  ne  pas  rencontrer  l'ennemi  : 
on  savait  déjà,  par  une  expérience  constante,  qu'à  la* 
première  vue  de  l'étendard  des  Croisés  les  Garibal- 
diens avaient  hâte  de  se  mettre  en  sûreté.  Ce  qu'ils 
craignaient  arriva,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
Monte-Librelii  n'était  pas  encore  envahi,  et  les  bons 
habitants  firent  le  plus  joyeux  accueil  aux  soldats. 
Ils  auraient  bien  désiré  les  voir  se  fixer  chez  eux, 
mais  ils  n'eurent  pas  cette  satisfaction.  Avec  une 
ligne  de  frontière  si  étendue,  il  était  impossible  de 
laisser  partout  de  la  garnison,  et  les  ordres  du  gé- 
néral Kanzler  portaient  qu'il  fallait  passer  outre, 
battre  l'ennemi  partout  où  il  se  montrerait  et  de 
rentrer  aux  quartiers. 

M.  de  Charette  profita  do  la  sûreté  de  la  position 
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pour  y  faire  une  halte  et  y  prendre  des  informations 
sur  les  desseins  de  Menotti,  qui  se  trouvait  assuré- 
ment dans  les  environs  avec  le  gros  de  l'armée.  On 
lui  répondit  que  Nerola,  située  à  quelques  milles  de 
là,  avait  déjà  été  envahie  et  pillée  par  les  bandes, 
et  que  des  garibaldiens  pourraient  bien  s'y  trouver 
encore  ;  que  l'enceinte  du  pays  ne  suffisant  pas  à  con- 
tenir les  grosses  bandes  qui  se  réunissaient  dans  les 
environs,  des  cantonnements  avaient  dû  être  établis 
çà  et  là,  et  que  l'un  d'eux  avait  pour  base  le  Casal- 
Farnetti,  sur  la  pente  méridionale  du  mont  Carpi- 
gnano,  presque  en  vue  de  Nerola. 

Le  commandant  pontifical  résolut  de  s'approcher 
de  l'ennemi.  Le  lendemain,  dès  l'aube,  il  prit  le  large 
sur  les  crêtes  des  collines,  et  déboucha  sur  les  hau- 
teurs du  cimetière  de  Nerola,  seul  point  qui  domine 
le  château.  Au  lieu  d*y  rencontrer  les  postes  avancés 
des  envahisseurs,  les  habitants  de  Nerola  vinrent  à 
sa  rencontre,  et  l'accueillirent,  ainsi  que  sa  colonne, 
avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie.  Eux 
aussi  ,  comme  les  habitants  des  autres  localités  , 
demandèrent  avec  instance  une  garnison;  mais  on 
fut  forcé  de  la  leur  refuser  comme  aux  autres.  Ces 
braves  gens  se  plaignaient  de  ce  que  la  troupe  ne 
fût  pas  arrivée  une  demi-heure  plus  tôt  :  elle  aurait 
pu  prendre  dans  ses  filets  une  compagnie  de  Gari- 
baldiens, récemment  descendue  de  Scandriglia,  par- 
faitement et  complètement  armée,  mais  auquel  ce 
léger  retard  avait  laissé  le  temps  de  rejoindre  le 
camp  de  Menotti,  placé  près  de  Casal-Farnetti. 

Les  zouaves  et  les  gendarmes  furent  plus  fâchés 
encore  de  ce  contre-temps  que  ne  pouvaient  l'être 
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les  fidèles  Nerolais.  Le  camp  do  Menotti  était  admi- 
rablement placé  sur  le  bord  extrême  de  la  frontière, 
et  M.  de  Charette  craignit  de  ne  pas  réussir  à 
l'en  débusquer,  dans  la  conviction  où  il  était  qu'aux 
premiers  coups  de  fusil  ,  les  révoltés  fuiraient  à 
toutes  jambes  et  iraient  se  cacher  dans  les  profon- 
deurs de  la  forêt  et  se  mettre  en  sûreté  sur  le  terri- 
toire italien,  où  il  ne  pourrait  les  combattre.  Pendant 
qu'il  délibérait  sur  le  parti  à  prendre,  étudiant  de 
temps  à  autre  la  position  de  l'ennemi  à  l'aide  de  sa 
lunette  d'approche,  il  aperçoit  un  mouvement  général 
dans  le  camp  de  Casal-Farnetti,  et,  quelques  mo- 
ments après,  il  en  vit  sortir  les  colonnes,  se  subdi- 
visant par  sections  et  marchant  sur  Nerola.  On  eût 
dit  d'une  attaque. 

Ses  yeux  ne  pouvaient  croire  à  tant  do  hardiesse 
de  la  part  des  garibaldiens;  il  ne  comprenait  pas 
que,  n'étant  pas  plus  do  100,  ils  oseraient  attaquer 
L'OO  poutilicaux  dans  une  position  avantageuse.  Mais 
il  reconnut  bientôt  la  vraie  cause  de  cette  témérité 
inusitée.  Les  chemises  rouges  ne  s'étaient  nullement 
aperçus  de  la  marche  nocturne  dos  zouaves  ,  et 
croyaient  que  Nerola  était  entièrement  évacuée.  En 
effet,  à  peine  les  éclaireurs  eurent-ils  dÔLOiivert  les 
postes  avancés  dos  zouaves,  qu'ils  s'arrêtèrent  court, 
et,  au  bout  de  quelques  instants,  tournèrent  le  dos. 
M.  de  Charette  commanda  alors  à  tout  le  monde  do 
sortir  des  maisons,  espérant  que  l'ennemi,  se  voyant 
deux  fois  plus  nombreux  et  dans  des  conditions  aussi 
avantageuses,  se  déciderait  enfin  à  livrer  bataille. 
Ce  stratagème  ne  réussit  pas.  L'avant-garde  gari- 
baldienne,  voyant  poindre  la  têio  do  la  colonne  pon- 
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tificale,  pensa  qu'elle  allait  être  attaquée,  et,  sans 
attendre  ni  tirer  un  seul  coup  du  fusil,  elle  se  dé- 
banda, fuyant  à  perdre  haleine  vers  la  Fara.  Le 
corps  de  bataille  n'avança  pas  d'un  pouce,  se  con- 
tentant de  s'étaler  en  bon  ordre  le  long  de  Casal- 
Farnetti. 

En  cet  endroit,  les  garibaldiens  étaient  sirapprochcs 
du  territoire  italien,  qu'il  eût  été  inutile  de  perdre  de  la 
poudre  contre  eux.  En  outre,  M.  de  Charette  n'osait 
pas  se  promettre  que  ses  zouaves,  dans  la  fougue 
d'une  charge  à  la  baïonnette,  pourraient  tenir  compte 
de  la  frontière.  Or,  il  savait  de  bonne  source,  que 
les  bataillons  d'infanterie  et  les  escadrons  de  cava- 
lerie royale,  placés  à  cinq  cents  pas  au-delà  de  la 
frontière,  avaient  reçu  l'ordre  de  ne  pas  voir  les  mil- 
liers de  Garibaldiens  qui  les  environnaient,  en  même 
temps  que  la  consigne  formelle  d'envahir  le  terri- 
toire romain,  sous  forme  de  représailles,  si  un  seul 
coup  de  fusil  venait  à  être  tiré  par  les  pontificaux 
hors  de  la  frontière.  Telle  était  la  loyauté  du  gou- 
vernement Italien,  au  moment  même  où  il  était  sur 
le  point  d'envoyer  Alphonse  La  Marmora  offrir  au 
Saint-Père  l'épée  du  Roi ,  pour  la  défense  de  la 
Sainte-Eglise!  Il  poussait  les  assassins  sur  le  terri- 
toire pontifical;  il  applaudissait  s'ils  avaient  bonne 
chance  ;  il  les  mettait  en  sûreté  s'ils  étaient  battus  ; 
il  était  prêt  à  les  soutenir  et  à  prendre  leur  parti 
sous  le  plus  mince  prétexte.  Si  quelqu'un  vient  à 
écrire  Thistoire  de  la  perfidie,  nous  l'engageons  à  y 
insérer  un  chapitre  intitulé  gouvernement  italien. 
Et  ce  sera  un  chapitre  qui  n'aura  jamais  eu  son 
pareil. 
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Enfin,  le  commandant  de  Chareite,  voulant  faire 
une  dernière  tentative  de  provocation  à  l'ennemi 
passa  lentement  presqu'à  une  portée  de  fusil  de  la 
bande  garibaldienne  et  sous  les  yeux  des  régiments 
royaux,  dont  il  n'était  séparé  que  par  une  petite 
vallée  allongée,  au  fond  de  laquellle  court  la  voie 
romaine,  l'ancienne  Voie  Quintia.  On  fit  semblant 
de  ne  pas  le  voir,  et  il  revint  à  Monte-Libretti  et  de 
là  aux  quartiers  de  Montc-Maggiore.  C'était  le  8  oc- 
tobre. Le  lendemain,  il  voulut  s'assurer  de  toute  la 
frontière.  A  cet  effet,  il  envoya  le  capitaine  de  Veaux, 
à  la  tête  de  la  6®  compagnie,  avec  ordre  de  battre 
les  chemins  les  plus  rapprochés  de  la  frontière. 
Quant  à  lui,  escorté  par  un  petit  nombre  de  gen- 
darmes, il  reconnut  l'intérieur  du  pays.  L'ennemi 
s'était  retiré  de  tout  le  territoire.  Néanmoins,  dans 
l'attente  de  nouvelles  invasions  ,  M.  de  Charette 
disposa  ses  postes  de  la  manière  suivante  :  un  déta- 
chement de  zouaves  à  Subiaco,  une  compagnie  à 
Tivoli,  une  à  Palombara,  une  à  Monie-Maggiore  ; 
une  compagnie  de  légionnaires  romains  à  Monte- 
Rotondo  ;  les  gendarmes  et  les  squadriglieri,  un 
peu  partout,  en  qualité  d'éclaireurs,  do  guides,  de 
renfort'. 

Le  quartier  général  restait  à  Palombar;»,  et  se 
composait  d'un  total  do  170  hommes.  On  expédia  de 
Rome  un  piquet  de  10  dragons  pour  le  service  des 
estafettes  et  des  escortes,  et  un  peloton  de  20  hommes 
de  la  compagnie  des  sapeurs.  Bref,  il  y  avait  assez  do 
monde  pour  soutenir  une  |)etite  guerre.  11  n'y  man- 

(1)    Documents  inanusorits  des  :irobiv<>s,  0  oi-tobre. 
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f(uait  qu'une  section  d'artillerie  :  le  général  ministre, 
î)ien  qu'on  lui  en  eût  demandé  de  plusieurs  côtés,  ne 
voulut  point  consentir  à  en  envoyer;  il  lui  semblait 
({ue  c'eût  été  faire  trop  d'honneur  aux  brigands 
garibaldiens  y  ainsi  qu'il  les  nommait  toujours  dans 
ses  dépêches,  que  de  les  traiter  à  coups  de  canon. 
Ce  ne  fut  que  lorsqu'au  s'agit  d'attaquer  la  Rocca  de 
Nerola  qu'il  consentit,  pour  épargner  l'effusion  du 
sang,  à  ce  que  la  colonne  se  servit  de  deux  pièces 
d'artillerie  légère^. 


XXXII.    NOUVELLE    TENTATIVE  DE  MENOTTI  SUR    LA 

FRONTIÈRE    ROMAINE.    COLONNES    PONTIFICALES    DE 
VEAUX    ET    RINGARD, 


L'espoir  de  rencontrer  enfin  en  bataille  rangée  le 
général  en  chef  de  la  garibalderie  semblait  s'évanouir 
de  plus  en  plus  aux  yeux  des  pontificaux.  Menotti, 
attaqué  deux  fois,  —  à  Casal-Falconieri  et  à  Monte- 
Maggiore,  —  et  même  provoqué  une  troisiènae  fois» 
semblait  ne  pas  aimer  le  feu  de  trop  près.  On  espérait 
toutefois  le  surprendre,  soit  en  marche,  soit  à  un 
point  d'arrêt,  puisque,  s'il  ne  renonçait  pas  à  la 
conquête  de  Palombara,  il  faudrait  bien  qu^il  passât 
en  vue  de  quelque  garnison.  Il  était  donc  attendu  au 
passage  avec  une  impatience  toujours  croissante. 
D'un  autre  côté,  il  faut  convenir  que,  militairement 

(1)  Documents  mauuscrits  des  archives,.  0,  1 1  et  12  octobre. 
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parlant,  Menotli  n'avait  pas  tort  de  vouloir  éviter  les 
rencontres.  En  se  rapprochant  de  temps  en  temps 
de  la  frontière  pontificale,  il  tenait  les  soldats  du 
Saint-Père  dans  l'attente  perpétuelle  d'une  attaque 
sur  des  points  disparates,  et  il  les  fatiguait  par  des 
marches  et  des  contre-marches.  Pendant  ce  temps-là, 
retranché  en  lieu  sûr,  il  renforçait  et  mettait  en  ordre 
ses  bataillons. 

Ce  n'était  pas  un  petit  avantage.  S'il  avait  eu  de  la 
tête  et  du  cœur,  il  lui  eût  été  facile  de  se  débarrasser 
de  ces  quatre  compagnies  de  zouaves  et  de  légion- 
naires, disséminées  en  cinq  ou  six  garnisons.  Il 
pouvait  d'ailleurs  attaquer  sur  divers  points  ou  du 
moins  simuler  de  fausses  attaques  et  diviser  ainsi 
ses  adversaires.  Rien  ne  put  lui  réussir.  Dans  toutes 
les  rencontres,  les  siens  furent  toujours  battus,  dans 
la  province  de  Rome  comme  dans  celle  de  Vilerbe. 
Plus  ils  se  montraient  avides  de  butin,  et  fanfarons 
d;tns  leurs  journaux,  moins  ils  avaient,  en  réalité, 
l'envie  de  se  mesurer  avec  rennemi.  Ils  devaient 
donc  opérer  non-seulement  en  masses,  mais  encore 
en  nombre  démesurément  supérieur.  La  diversion 
tentée  sur  le  Haut-Aniene  manqua  presque  entière- 
ment son  but,  grâce  à  la  fermeté  des  garnisons  qui 
ne  se  laissèrent  point  effrayer  pur  le  nombre  écrasant 
des  envahisseurs  que  leur  annonçait  la  renommée. 
Le  capii;nne  de  Moncuit,  commandant  la  place  de 
Tivoli,  en  annonçant  à  son  colonel  que  1000  gari- 
baldiens s'avançaient,  disail-on,  de  ce  coté,  lui  don- 
nait en  même  temps  l'assurance  qu'avec  sa  garnison 
de  100  zouaves,  il  n'avait  rien  à  craindre.  Nous 
avons  vu  déjà  combien  peu  s'était  émue  la  garnison 
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de  Subiaco.  Arsoli  lui-même,  qui  n'avait  que  40  hom- 
mes, gendarmes  ou  squadriglieri,  ne  se  découragea 
point,  mais  attendit  le  renfort  d'une  demi-compagnie 
de  zouaves,  que  le  sous-lieutenant  de  La  Tocnaye  y 
conduisit. 

Les  choses  en  étant  à  ce  point,  Menotti  avec  le 
conseil  stratégique  de  tout  son  état-major,  ne  sut 
trouver  que  ce  fameux  plan  :  entrer  à  Nerola  entiè- 
rement désarmée  et  y  rester.  L'avis  de  M.  de  Cha- 
rette  et  des  officiers  pontificaux  en  général,  était  que 
l'ennemi  ne  valait  plus  la  peine  qu'on  s'en  inquiétât 
dans  cette  position,  mais  qu'il  fallait  l'attendre  à 
l'intérieur,  lui  couper  la  retraite  et  le  forcer  à  se 
battre.  On  changea  de  dessein  pour  plusieurs  rai- 
sons :  d'abord,  parce  que  Menotti,  commodément 
installé  dans  Nerola,  avait  l'air  de  ne  pas  vouloir  se 
déranger  de  sitôt,  pendant  que  les  doléances  des 
pajs  voisins,  affreusement  ravagés  par  leurs  libéra- 
teurs vandales,  devenaient  intolérables;  puis  parce 
que  les  hordes,  augmentant  à  vue  d'œil,  au  lieu 
d'avancer  s'étendaient  sur  les  côtés,  et  menaçaient 
Monte-Libretti ,  position  alpestre  d'où  l'on  aurait  eu 
trop  de  peine  à  déloger  les  garibaldiens  s'ils  avaient 
pu  l'occuper  et  la  fortifier. 

Ce  nouveau  danger  se  manifesta  au  moment  où  lo 
commandant  de  la  zone  allait  à  la  découverte  dans 
le  Haut-Aniene.  Les  chefs  des  garnisons  les  plus 
proches  y  pourvurent.  Arthur  Guillemin,  qui  com- 
mandait la  5®  compagnie  du  2®  bataillon  des  zouaves, 
aurait  voulu  y  faire  sur-le-champ  une  reconnaissance. 
Il  l'eût  faite  en  effet,  s'il  n'avait  pas  dû  revenir  à 
Monte-Rotondo,  parce  que  les  légionnaires  franco- 
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romains,  casernes  depuis  plusieurs  jours  dans  cette 
ville,  commençaient  à  perdre  patience  en  voyant  que 
les  zouaves  et  les  gendarmes  faisaient  des  excursions 
continuelles,  tandis  qu'eux  restaient  oisifs,  occupés 
seulement  à  monter  la  garde  au  quartier  et  à  faire 
des  patrouilles  et  des  rondes.  M.  de  Charette,  voulant 
distribuer,  avec  sa  chevaleresque  équité,  l'honneur 
tant  désiré  des  dangers  et  des  fatigues,  fit  passer  les 
légionnaires  de  Monte-Rotondo  au  poste  avancé  do 
Monte-Maggiore  à  la  place  des  zouaves. 

Malgré  cela,  le  bouillant  Guillemin  ne  renonça 
pas  au  projet  de  pousser  une  pointe  jusqu'à  la  fron- 
tière, afin  de  s'assurer  de  ses  propres  yeux  du  véri- 
table état  de  l'invasion,  et,  si  le  besoin  s'en  faisait 
sentir,  tout  disposé  à  tomber  à  l'improviste  sur 
l'ennemi.  Dès  le  10  octobre,  ne  pouvant  avoir  recours 
au  commandant  de  la  province,  Guillemin  avait 
demandé  des  ordres  au  général  Kanzler.  «  Mo 
I  ortant  avec  ma  compagnie  de  zouaves  à  Monte- 
Rotondo,  je  n'ai  pu  envoyer  une  reconnaissance  vers 
Nerola.  J'attendrai  des  ordres  à  Monte-Rotondo, 
s'il  vous  plaisait  de  nous  envoyer  nuitamment  vers 
là-bas*.  " 

On  écrit  que  M.  Guillemin  fut  plus  tard  envoyé  à 
Monte-Libreiti,  sans  qu'il  eût  la  moindre  connais- 
sance des  lieux,  et  que  sa  compagnie  fut  conduite  en 
aveugle  à  la  boucherie.  Ceci  est  loin  d'être  vrai. 
M.  Guillemin  reçut  sur  celle  opération  des  instruc- 
tions particulières  que  nous  aurons  soin  de  rapporter 

(1)  Documents  manuscrits  des  archives.  10  octobre.  Le  lèlû- 
grammo  est  en  italien. 


444  NOUVELLE    TENTATIVE 

plus  bas;  nous  ajouterons  que,  même  sans  instruc- 
tions, cet  officier  connaissait  parfaitement  le  tecrain 
où  il  reçut  la  mort,  puisque  ce  fut  lui  qui  avertit  le 
ministre  des  armes  de  la  probabilité  de  l'invasion  des 
garibaldiens  dans  Monte-Libretti.  Il  suffirait,  pour 
démontrer  ce  que  nous  avançons,  de  citer  une  seule 
ligne  de  sa  lettre  ;  mais  nos  lecteurs,  nous  en  sommes 
certain,  seront  bien  aises  de  la  trouver  ici  dans  son 
entier,  car  c'est  la  dernière,  la  suprême  relique  d'un 
noble  martyr  de  la  croisade. 
«  Excellence, 
M  Je  m'empresse  de  vous  informer  que  la  bande 
garibaldienne ,    qui    depuis    plusieurs   jours    est    à 
Nerola,    semble  disposée  à  se  diriger  sur  Monto- 
Libretti.  Un  villageois  m'a  même  dit  que  les  chefs 
avaient   fait    venir   de    celte    localité   des  bêles   de 
somme  pour  le  transport  de  leurs  bagages.  J'en  ai 
averti   sur-le-champ  le  capitaine    Carlhian  ,    de  la 
légion,   qui  occupe  présentement  Monte-Maggiore. 
J'irai  moi-même  demain  du  côté  de  Monte-Libretti, 
avec  une  forte  patrouille,  pour  reconnaître  le  pays 
et  prendre  des  dispositions, 

„  Notre  expédition  de  mardi ^  me  prouve  qu'il  vaut 
mieux  laisser  l'ennemi  s'engager  un  peu  sur  le  terri- 
toire, afin  de  ne  pas  se  mettre  dans  le  risque  de 
dépasser  la  frontière.  S'ils  vont  décidément  à  Monte- 
Libretii,  j'en  donnerai  connaissance  à  Palorabara  et 
à  Monte-Maggiore,  pour  que  nous  puissions  arriver 
de  concert  en  vue  de  Monte-Libretti,  vers  l'aube,  en 
trois  colonnes  et  sur  trois  points  différents.  On  pour- 
ri) Nous  eu  avons  parle  duus  '.e  chapitre  précédent. 
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rait  ainsi  leur  couper  la  retraite,  et  les  forcer  au 
combat. 

n  P.armi  les  garibaldiens,  se  trouve  un  exilé  ro- 
main, le  comte  Colini. 

y*  Je  suis  avec  respect,  mon  général,  votre  dévoué 
subordonné, 

»  GuiLLEMiN,  lieutenant  des  zouaves  pontificaux, 
5™*  compagnie,  2'"®  bataillon,  chef"  du  détachement 
de  Monte-Rotondo. 

.  11  octobre  1867. 

n  Le  courrier  étant  au  moment  de  partir,  je  n'ai 
pas  le  temps  de  mettre  au  net  ce  rapport  (effective- 
ment, il  y  avait  plusieurs  ratures),  et  je  vous  prie 
d'agréer  toutes  mes  excuses. 

»»  L'état  du  détachement  est  bon.  Le  P.  Vannutelli 
(parent  du  général  ministre)  nous  sert  d'aumônier. 
Il  se  porte  fort  bien.  La  marche  d'hier  ne  l'a  nulle- 
ment incommodé.  L'aumônier  en  chef  ne  lui  ayant 
pas  envoyé  les  instructions  nécessaires,  le  père  a 
voulu  faire  maigre,  en  dépit  des  observations  (Guil- 
lemin  écrivit  d'abord  assurances,  mais  il  efïaça  ce 
mot,  et  le  remplaça  plus  modestement  par  observa- 
tions) que  je  lui  fis  à  ce  sujet'.  •» 

Le  timbre  de  la  poste  nous  prouve  que  cette  lettre 
ne  partit  que  le  lendemain.  Le  jour  même  où  Guil- 
lerain  brûlait  d'envie  de  se  mesurer  avec  les  enva- 
his^curs  de  Nerola,  sans  oublier  de  témoigner  sa 
filiale  sollicitude  envers  son  aumônier,  le  comman- 
dant de  Pal(Mnbara,  capitaine  de  Veaux,  insistait 
auprès  du  colunol  Allet,  avec  les  mêmes  sentiments 

(1)  Documents  iDaDUscrits  des  urcliivik:,  1 1  uctoLru. 
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que  son  collègue,  ou  à  peu  près,  pour  que  sa  com- 
pagnie fut  portée  à  son  taux  normal  de  160  hommes, 
afin  de  défendre  le  poste,  de  surveiller  la  contrée 
avoisinante,  et  de  fournir  au  besoin  une  section  aux 
colonnes  d'opérations.  Il  lui  tardait  aussi  de  prendre 
Nerola,  avant  que  l'occupation  de  Monte-Libretti  ne 
puisse  servir  aux  envahisseurs  pour  appuyer  leurs 
camarades ^  Les  plans  du  capitaine  Carlhian  étaient 
tout  à  fait  semblables  ;  il  commandait  les  légion- 
naires à  Monte-Maggiore.  Plus  rapproché  de  l'ennj- 
mi,  il  ne  se  contentait  pas  de  demander  des  ordres  : 
il  avait  lui-même  décidé  que,  le  jour  suivant,  une 
forte  patrouille,  conduite  par  le  sous-lieutenant  Rin- 
gard, irait  battre  les  environs  de  Nerola,  et  voir 
quelles  décisions  il  y  aurait  à  prendre. 

On  ne  niera  pas  qu'il  eût  été  bien  difficile  de 
trouver  des  commandants  plus  vigilants,  plus  zélés, 
plus  hardis.  Partout  où  campait  une  poignée  de 
pontificaux,  quels  que  fussent  leur  uniforme  ou  leur 
arme,  c'était  comme  un  dépôt  de  poudre,  toujours 
prêt  à  s'allumer  et  à  éclater  à  la  moindre  approche 
de  l'ennemi.  Notre  cœur  se  repose  et  tressaille  en 
présence  de  si  éclatantes  vertus  militaires,  produites 
non  par  de  simples  intérêts  périssables,  mais  par 
l'invincible  amour  de  l'Eglise  et  de  la  religion 
divine. 

La  vigilance  du  commandant  de  la  zone  secondait 
parfaitement  les  soins  assidus  des  commandants  des 
garnisons,  qui  étaient  constamment  sur  leurs  gardes. 
Informé  par  lô  télégraphe,  par  la  poste,  par  des 

(1)  LeLtre  de  M.  de  Veaux  au  colonel  AUet,  12  octobre. 
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estafettes  de  tout  ce  qui  se  passait  d'heure  en  heure, 
il  pourvoyait  à  tout  d'un  bout  à  l'autre  de  la  li^'ne, 
selon  les  mouvements  de  l'ennemi.  D'Arsoli  il  télé- 
jj^raphiait  au  ministre  que  la  bande  de  Nerola,  ne 
voulant  pas  avancer  et  se  contentant  de  voler  et  pil- 
ler dans  les  environs,  il  était  décidé  a  la  débusquer, 
malgré  le  danger  d'entamer  la  frontière.  Quelques 
heures  plus  tard,  de  Tivoli,  il  faisait  connaître  le 
plan  d'un  combat  déjà  mûri  et  dans  les  plus  grands 
détails'. 

En  attendant,  il  envoyait  aux  garnisons  l'ordre 
de  fournir  chacune  le  contingent  qu'il  lui  serait 
possible  de  donner,  et  demandait  en  même  temps 
la  coopération  du  commandant  de  la  zone  de  Frosi- 
none,  qui  lui  envoya  nne  compagnie  de  chasseurs, 
avec  un  fort  détachement  de  gendarmes  et  de 
squadrigîieri,  conduits  par  le  lieutenant  Savallo^. 
Il  fixa  l'expédition  au  14,  et  mit  à  sa  tête  M.  de 
Veaux,  qui  devait  marcher  de  Palombara  avec  100 
hommes,  en  qualité  de  commandant. 

Jus(iu'ici,  on  n'avait  en  vue  (jue  la  prise  de  Nerola, 
puisque  Monie-Libretti  n'était  pas  encore  occupé. 
Dans  la  matinée  du  13,  M.  de  Charette  arriva  de 
Monte-Maggiore.  Il  trouva  que  le  capitaine  Carlhian 
avait  déjà  prévenu  ses  intentions  en  formant  une 
colonne  de  reconnaissance;  les  renseignements  les 
plus  récents  lui  apprirent  que  Monte-Libretti  était 
tombé,  ou  sur  le  point  de  tomber  dans  les  mains  de 
l'ennemi,  ce  qui  arriva  en  effet  ù  une  heure  après- 

fl)  T«léjrraniine3  de  M.  de  Charette  et  d'autres  officiers,  dans  les 
ducuiiieitts  inuiiusc-riLs  des  archives,  12  uclubre.  (%;  Ibldum. 
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midi.  Il  fallait  donc,  de  toute  nécessité,  changer 
immédiatement  le  but  de  l'opération,  et,  par  consé- 
quent, en  avertir  M.  de  Veaux  à  Palombara  et 
M.  Guillemin  à  Monte-Rotondo. 

Toutes  ces  nouvelles  dispositions  furent  prises 
promptement,  mais  non  à  la  légère  et  vaguement, 
ainsi  qu'on  l'a  soupçonné  et  écrit.  Le  parti  à  prendre 
fut  discuté,  aussi  longuement  que  put  le  permettre 
le  peu  de  temps  qu'on  avait  pour  délibérer,  et  l'on 
se  hâta  de  communiquer  aux  commandants  des  trois 
sectior>s  leurs  instructions  respectives.  M.  Ringard, 
qui  commandait  le  détachement  des  légionnaires, 
reçut  les  siennes  par  écrite  ainsi  que  MM.  de  Veaux'^ 
et  Guillemin.  Le  plan  de  M.  de  Charette  se  manifeste 
dans  les  instructions  données  par  lui  à  ce  dernier,  et 
que  nous  rapportons  littéralement  : 
«  Mon  cher  Guillemin, 

»  Vous  vous  rendrez  avec  100  hommes  à  Monte- 
Libretti,  où  vous  rejoindrez  un  détachement  de  la 
légion.  Vous  y  passerez  la  nuit  et  vous  agirez  selon 
les  circonstancps.  Le  capitaine  de  Veaux  ira  avec 
100  hommes  à  Moricone,  venant  de  Palombara. 
Votre  mission  est  de  surveiller  les  mouvements  des. 

(1)  Nous  en  avons  pour  preuve  le  témoignage  verbul  de  l'excellent 
IM.  Ringard,  qui  est  maintenant  lieutenant  et  honoré  d'une  décora- 
tion bien  méritée.  Voir  aussi  M  Mencacci,  La  Mono  di  Dio  nelV 
uUima  invasione  conlro  Roma,  etc.,  tome  1er,  p.  74.  En  général, 
l'autorité  de  M.  Mencacci  est  très  grande;  elle  l'est  plus  encore  ici, 
où  l'auteur  s'inspire  d'une  personne  très-digne  de  foi,  le  R.  P.  Ligier. 
Ce  digne  fils  de  S.  Dominique  suivait  tantôt  les  zouaves,  tantftt  les 
légionnaires,  et  prenait  des  notes  sur  les  lieux  mêmes. 

(2)  Télégramme  de  M.  de  Veaux  à  M.  Kanzler,  dans  les  docu- 
ments manuscrits  des  archives,  13  octobre. 
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garibaldiens  de  Nerola  et  de  les  empêcher  de  passer, 
s'ils  en  avaient  l'intention.  Si  vous  vous  trouviez  en 
face  de  forces  beaucoup  supérieures  aux  vôtres, 
repliez-vous  sur  notre  garnison  de  Monte-Rotondo. 

"  Le  commandant  de  la  Z'>ne, 

«  Lieut.  col.  DE  Charette. 

»»  Vous  prendrez  la  route  de  la  Villa  Falconieri,  et 
la  légion  arrivera  par  celle  de  la  vallée,  de  sorte 
qu'on  puisse  arriver  à  Monte-Libretti  sur  les  5  heures. 
MMrchez  avec  prudence,  car  Monte-Libretti  pourrait 
bien  être  occupée  •» 

Après  avoir  distribué  ses  instructions,  M.  de 
Charette  passa  en  revue  le  détachement  qui  l'atten- 
dait, rangé  sur  deux  lignes,  et  qu'il  avait  augmenté 
de  10  hommes.  Que  ceux  qui  ont  cru  voir  dans  les 
camps  pontificaux  d'innombrables  levions  de  com- 
battants voient  de  quels  minimes  d^itachements  on 
pouvait  disposer,  puisque  10  hommes  de  plus  ou 
de  moins  étaient  un  grave  sujet  de  délibération. 
Le  colonel,  tout  en  parcourant  le  front  de  bataille, 
prononça  quelques  paroles  nobles  et  dignes  d'un 
chevalier  croisé  : 

—  Souvenez-vous,  dit-il,  de  quel  pays  et  dans 
quel  bat  vous  êtes  venus  !  N'oubliez  pas  que  vos 
ennemis  sont  ceux  de  la  religion  et  du  genre  humain, 
tandis  que  vous  en  êtes  les  champions  et  les  défen- 
seurs ! 

Ce  langage  souleva  un  cri  de  guerre  ardent  et 
prolongé,  au  milieu  duquel  on  entendit  éclater  lo 

(1)  La  Civillà  CatloHca  a  rapporté  le  texte  français  de  cetto 
instruction,  duns  su  livraison  433,  à  la  p:ige  19. 

(  Koisii».  33 
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signal  de  la  trompette;  toute  la  troupe  s'éloigna  avec 
entrain.  L'aumônier  la  suivit  pendant  une  assez 
longue  traite  de  chemin,  et,  au  moment  de  s'en 
séparer,  il  éleva  solennellement  le  crucifix  au-dessus 
d'elle  et  la  bénit. 

M.  de  Charetie  se  mit  en  route,  le  soir  même, 
pour  Tivoli.  En  attendant,  par  suite  des  contre- 
temps ordinaires  dans  la  guerre,  on  ne  put  exécuter 
ses  ordres.  M.  de  Veaux  reçut  la  dépêche  vingt- 
quatre  heures  trop  tard,  et  cette  dépêche  changeait 
sa  direction.  Conformément  à  la  première  il  marcha 
sur  Moricone  pour  attaquer  Nerola  le  jour  suivant. 
On  lui  fit  croire  que  les  garibaldiens  l'avaient  déjà 
prévenu,  en  occupant  ce  territoire  avec  300  hommes. 
On  disait  même  que  1,200  autres  étaient  tombés  sur 
Monte- Libretti,  et  500  sur  le  château-fort  de  Mon- 
torio-Romano,  oii  l'on  attendait  Menotti  avec  son 
quartier  général.  M.  de  Veaux  voj^ait  donc  se  pré- 
senter devant  son  détachement  d'un  peu  plus  de 
100  hommes,  une  sorte  de  quadrilatère  fortifié,  ayant 
Nerola  au  centre,  avec  trois  postes  avancés  sur  ses 
flancs,  défendus  par  la  nature  et  par  des  forces 
trente  fois  supérieures  aux  siennes.  Il  lui  fallut  donc, 
bien  malgré  lui,  rétrograder  sur  Palombara,  et  se 
préparer,  en  toute  hâte,  à  repousser  un  assaut  que 
tout  semblait  présager  comme  imminent.  Ce  fut  là 
que,  contre  toute  attente,  M.  Ringard  vint  le  rejoin- 
dre avec  sa  colonne  de  légionnaires. 

Quoiqu'ils  n'eussent  pas  combattu,  l'expédition  de 
cette  poignée  de  preux  n'en  fut  pas  moins  belle  et 
mémorable.  Ils  avaient  parcouru  le  pays  sans  aper- 
cevoir la  moindre  trace  des  deux  autres  colonnes 
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qu'ils  attendaient,  mais  ils  n'en  continuèrent  pas 
moins  de  marcher  courageusement,  sachant  que  ces 
contre-temps  sont  ordinaires  à  de  faibles  détache- 
ments qui  serpentent  à  travers  des  sentiers  montueux 
et  couverts  de  bois.  M.  Ringard  ne  doutait  pas  que 
ces  colonnes  ne  fussent  en  marche,  et  il  espérait  les 
rencontrer,  au  plus  tard  sous  Monte-Libretti,  dont  il 
n'était  pas  très-éloigné.  Tout  à  coup,  en  sortant  d'une 
gorge,  qui  menait  directement  à  cette  localité,  il  voit 
apparaître  devant  lui  un  poste  avancé  de  garibal- 
diens. Ils  pouvaient  être  au  nombre  de  300  et  sem- 
blaient se  tenir  sur  la  défensive. 

A  la  vue  d'une  force  si  supérieure,  M.  Ringard, 
sans  faire  volte-face,  jeta  les  yeux  sur  une  hauteur 
voisine,  qu'on  nomme  Collina  délia  Lèpre,  et  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  il  en  prit  militairement  posses- 
sion. Il  était  près  de  cinq  heures  du  soir.  Pendant 
une  demi-heure,  il  se  maintint  dans  cette  situation 
très-dangereuse,  attendant  de  tous  côtés  l'arrivée  des 
deux  autres  compagnies.  Enfin,  vers  la  chute  du 
jour,  il  se  décida  à  quitter  la  place,  et,  ne  pouvant 
pas  reprendre  sans  péril  le  chemin  qu'il  avait  suivi, 
il  se  retira  sur  la  route  de  Moricone,  où  il  espérait 
rencontrer  M.  de  Veaux.  S'il  avait  attendu  un  quart 
d'heure  de  plus,  le  feu  de  la  colonne  Guillerain  serait 
parvenu  jusqu'à  lui.  Mais  comme  la  nuit  approchait, 
il  ne  jugea  pas  prudent  de  l'attendre  avec  60  hommes 
seulement,  en  face  d'un  ennemi  qu'il  ne  pouvait  atta- 
quer dans  ses  retranchements  et  qui  pouvait  l'as- 
saillir avec  des  forces  dix  fois  supérieures. 

A  peine  s'était-il  éloigné  de  deux  kilomètres  do 
Monle-Libretti,  qu'il  entendit  derrière  lui,  mais  d'as- 
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sez  loin,  le  bruit  de  la  fusillade.  Celait  la  colonne 
Guillemin,  qui  montait  à  l'assaut  du  côté  opposé  de 
la  montagne.  M.  Ringard  revint  avec  précaution  sur 
ses  pas,  tout  prêt  à  s'élancer  dans  la  mêlée;  mais» 
arrivé  au  pied  de  Monte-Libretti,  il  n'entendit  plus 
que  des  cris  tumultueux,  qui  bientôt  firent  place  à 
un  profond  silence.  Ne  pouvant,  dans  les  ténèbres, 
recueillir  d'autres  indices,  M.  Ringard  reprit  réso- 
lument le  chemin  de  Moricone,  où  il  arriva  vers 
sept  heures  et  demie.  Les  300  garibaldiens,  qu'on 
disait  entrés  dans  cette  place,  ny  étaient  point  venus. 
M.  Ringard  s'y  arrêta. 

Le  jour  suivant,  ayant  été  rejoint  à  Moricone  par 
M.  de  Veaux,  ils  y  apprirent  la  sanglante  affaire  qui 
leur  avait  échappé.  Ils  brûlaient  du  désir  de  réunir 
leurs  forces  et  de  se  précipiter  sur  Montorio-Ro- 
mano,  où  l'on  disait  que  Menotti  était  déjà  arrivé. 
Ils  n'en  firent  rien,  pourtant,  n'osant  entreprenlre 
une  tâche  si  disproportionnée  à  l'efFectif  de  leurs 
colonnes,  sans  l'ordre  exprès  du  commandant  de  la 
zone.  M.  de  Veaux  se  retira  à  Palombara,  et  M.  Rin- 
gard rejoignit  sa  compagnie,  qui,  de  Monte-i\Iag- 
giore,  était  revenue  à  Monte-Rotondo. 

Ainsi,  des  trois  colonnes  qui  avaient  été  expédiées 
à  Monte-Libretti  sur  trois  lignes  convergentes,  celle 
des  zouaves  seule,  conduite  par  M.  Guillemin,  eut  la 
chance  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi.  Il  est 
temps  désormais  de  raconter  l'histoire  de  cette  glo- 
rieuse phalange,  dont  l'héroïque  témérité  ne  saurait 
être  comparée  qu'aux  actions  les  plus  brillantes  des 
anciens  croisés. 
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La  marche,  la  luite,  le  retour  des  86  croisés  qui 
agirent  a  Monte-Libretti,  tout  fut  mémorable.  Si  la 
journée  ne  parut  pas  grande,  eu  égard  au  nombre 
des  combattants,  elle  n'en  fut  pas  moins  surprenante 
à  cause  des  preuves  de  vaillance  et  de   mépris  de 
la  mort  qu'y  donnèrent  les  Croisés,  et  aussi  par  la 
constance  inaccoutumée  avec  laquelle  leurs  ennemis 
disputèrent,  cette  fois,  le  terrain  combattu.   Le  13 
octobre  était  un  dimanche,  et  précisément  l'octave 
de  Notre-Dame  du  Rosaire.   La  5"'*^  compagnie  du 
2™®  zouaves  campée  à  Monie-Roiondo,  se  disposait 
à  fêter  cette  solennité  pour  se  reposer  des  fatigues 
d'une  semaine  entière  de  marches  et  de  mouvements 
pénibles.  Un  fort  détachement  de  la  compagnie,  mené 
à  la  découverte  par  le  lieutenant  Guillemin,  n'était 
rentré  aux  quartiers  que  la  veille  au  soir.  Cependant, 
comme  la  fête  était  \\  commémoration  de  la  bataille 
de  Lépanle,-et  comme  les  zouaves  se  trouvaient  à 
peu  près  en   face  de  nouveaux   musulmans,  on  no 
voulut  pas  laisser  passer  cette  journée  sans  quehjue 
solennité  extraordinaire.  La  messe  militaii-e  fut  donc 
suivie  d'un  discours  de    l'aumonier,  le  P.  Vincent 
Vannutielli,  et  un  grand  nombre  de  soldats  se  pres- 
sèrent à  la  sainte  table.   On  décida  en  outre  que  les 
vêpres  seraient  cha!ilé.«j  dans  l'apres-mi  li  à  la  pa- 
roisse, mais  on  les  célébra  à  Monte-Libretti,  de  la 
façon  que  nous  raconterons  tout  à  l'heurj. 
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C'était  un  bien  doux  spectacle  pour  les  anges  du 
ciel,  que  de  voir  ces  braves  déposer  la  carabine,  et 
prendre  le  petit  office  de  la  Vierge  ;  puis,  après  avoir 
fermé  le  livre,  ils  reprenaient  la  carabine,  avec  la 
plus  pure  intention  de  rendre  gloire  à  Dieu  aussi 
bien  par  la  prière  que  par  le  glaive.  La  prière  leur 
donnait  cette  vaillance,  qui  est  la  seule  divinement 
logique,  parce  qu'elle  méprise  une  vie  périssable  en 
vue  de  la  vie  éternelle.  Les  périls  des  combats  leur 
enseignaient  à  s'abandonner  avec  transport  aux  con- 
solations religieuses.  Dans  les  garnisons,  le  lieu  le 
plus  fréquenté  était  toujours  l'église.  On  y  rencon- 
trait des  Croisés  le  soir,  le  matin,  à  toutes  les  heures 
du  jour,  les  uns  dans  un  coin,  parcourant  un  livre 
de  prières,  les  autres  agenouillés  devant  le  taber- 
nacle du  Dieu  des  armées.  Les  congrégations  de  la 
Vierge  Marie,  aujourd'hui  si  florissantes  parmi  les 
zouaves,  doivent  leur  origine  à  une  petite  association 
de  volontaires  flamands ,  qui  avaient  pris  l'habitude 
de  se  réunir  à  l'ombre  d'un  olivier  pour  y  réciter 
ensemble  le  saint  Rosaire. 

En  campagne,  les  aumôniers  pouvaient  à  peine 
suffire  à  la  piété  des  hommes  qui  recouraient  à  leur 
ministère  sacré  ;  la  veille  des  combats,  ils  étaient 
pour  ainsi  dire  assiégés.  Alors  on  improvisait  une 
église,  n'importe  où,  dans  les  maisons,  dans  les 
auberges,  au  pied  d'un  arbre  :  tout  lieu  était  bon 
pour  y  attacher  un  crucifix;  le  prêtre  s'asseyait  à 
côté  et  le  pénitent  s'agenouillait  à  ses  pieds.  Les 
officiers  de  tout  grade,  se  souvenant  des  sublimes 
traditions  de  Castelfidardo,  donnaient  le  bon  exem- 
ple. Ceux  qui  n'avaient  pas  pu  s'approcher  du  con- 
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fesseur  avant  le  signal  du  départ,  se  réconciliaient 
tout  en  marchant.  Il  était  passé  en  coutume  parmi 
les  croisés  de  ne  jamais  affronter  le  danger,  sans 
avoir  acquis  rintrépidité  que  donne  une  conscience 
pure  et  sans  avoir  reçu  le  Pain  des  foris.  Ou  avait 
oublié  jusqu'au  nom  de  cette  lâcheté  qu'on  appelle 
le  respect  humain.  La  fierté  chrétienne  régnait  à 
sa  place.  On  allégeait  souvent  la  fatigue  des  marches, 
en  récitant  ûette  prière,  qui  a  tant  de  fois  vaincu  les 
ennemis  de  l'Eglise  :  le  Rosaire.  Dans  les  réunions 
d'amis,  on  parlait  du  bonheur  de  mourir  pour  la 
religion,  comme  d'une  grâce  sublime  et  désirée. 
Bref,  il  y  eut  des  garnisons,  spécialement  dans  les 
journées  les  plus  thaudes,  qui  rappelaient  très-bien 
un  campement  de  la  légion  Tiiebaine. 

Dans  tous  les  cantonnt^ments  régnait  la  plus 
joyeuse  sérénité  :  les  fatigues  ardues,  les  longues 
veilles,  la  nourriture  grossière,  devenaient  agréables 
et  douces.  Tel,  dans  les  garnisons»  se  serait  plaint 
d'une  légère  incommodité,  se  faisait  une  fête,  sous  la 
tt^nle,  des  plus  dures  souffrances.  La  vue  de  l'ennemi 
leur  donnait  de  la  joie,  et  ils  s'élançaient  contre  lui 
sans  en  compter  le  nombre. 

Quelquefois,  les  pratiques  religieuses  devenaient 
difficiles,  par  suite  du  manque  de  prèires  capables 
de  comprendre  les  diflérentes  langues  que  parlaient 
les  soldats.  L'arrivée  au  camp  d'un  prêtre  sachant 
les  langues  d'outremonts  était  toujours  saluée  avec 
bonheur.  Les  Croisés  qui  parlaient  la  langue  du 
prêtre  se  prévenaient  mutuellement  de  sa  venue,  ils 
se  réunissaient  autour  de  lui  pour  l'entendre  parlei* 
ôci  choses  (le  l'unie  cl  pour  recevoir  les  sacrements. 
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La  piété  des  Hollandais,  plus  nombreux  parmi  les 
Croisés  que  ceux  des  autres  nations,  s'attristait  de 
ne  rencontrer  que  rarement  un  prêtre  qui  les  com- 
prît. Mais  on  ne  tarda  guère  à  trouver  un  expédient. 
Un  croisé  hollandais  tira  de  son  portefeuille  un 
feuillet  imprimé  qu'il  avait  providentiellement  ap- 
porté avec  lui  en  quittant  sa  patrie,  et  qui  contenait 
sur  trois  colonnes  un  examen  de  conscience  en 
hollandais,  français  et  italien.  Ce  talis-man  fit  dis- 
paraître tous  les  obstacles,  et  les  preux  enfants  de  la 
Néerlande  se  confessaient  en  un  instant  en  prome- 
nant le  doigt  sur  le  papier;  le  prêtre  leur  présentait 
le  crucifix  à  baiser,  prononçait  l'absoluiion,  et  ces 
braves  allaient  joyeusement  s'asseoir  au  céleste 
banquet. 

Les  hommes  d'un  esprit  léger  ou  d'une  courte 
intelligence  se  moqueront  peut-être  de  ces  dévotions 
pratiquées  au  milieu  des  travaux  de  la  guerre; 
mais  les  ennemis,  chassés  la  baïonnette  dans  les 
reins,  étaient  loin  d'en  rire.  Les  maîtres  dans  l'art 
de  la  guerre,  qui  ont  scientifiquement  recherché 
les  germes  de  la  valeur  guerrière,  savent  très-bien 
que  rien  n'est  moins  risible,  moins  ridicule  sur  les 
champs  de  bataille  qu'une  armée  dont  les  soldats  se 
sont  confessés  et  ont  communié. 

Les  Croisés  de  Saint  Pierre  ont  compris  cela 
et  lé  comprennent  encore  parfaitement  ;  car  ils  sen- 
tent que  toute  leur  gloire,  toute  leur  force  se  régé- 
nèrent, se  retrempent  dans  la  piété.  Si,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  !  l'idée  de  la  milice  sacrée  venait  à  s'obscur- 
cir parmi  eux,  et  qu'en  même  temps  leur  auréole  do 
la  piété  hardie  et  portée  en  triomphe  vînt  à  dispa^ 
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raître,  au  même  instant  le  rayon  le  plus  vif  de  leur 
couronne  serait  éclipsé ,  et  ils  ne  seraient  plus , 
hélas!  qu'une  bande  de  preux  aventuriers,  —  chose 
honorable  à  la  vérité,  mais  commune.  Si  leurs  actes 
ne  pouvaient  plus  les  faire  considérer  comme  les 
émules  de  saint  Louis  en  Palestine,  le  caniique  de 
louange  qui  résonne  partout  autour  d'eux,  cesserait 
de  se  faire  entendre  ;  l'amour  de  la  société  chrétienne 
ne  les  prendrait  plus  pour  objet,  tandis  que  mainte- 
nant cette  société  compte  leurs  bataillons  en  palpi- 
tant, suit  leurs  pas,  tremble  de  leurs  dangers,  prie 
pendant  qu'ils  combattent  et  envie  leurs  victoires  en 
les  chaulant. 

Il  n'y  a  que  les  splendeurs  de  la  piété  qui  nous 
attestent  que  la  pensée  de  la  croisade  vit  en  eux. 
Cela  seul  donne  aux  pères  le  courage  de  bénir  leurs 
enfants  qui  s'enrôlent  sous  l'étendard  romain,  ces 
enfants  qu'ils  ont  peut  être  rachetés  à  grande  peine 
du  service  militaire  de  leur  patrie  ;  cela  seul  fait 
que  ces  vénérables  vieillards  se  privent  avec  joie  de 
leurs  fils  uniques,  et  ne  pleurent  po'nt  leur  mort 
quand  ils  se  voient  privés  de  leur  bàlon  de  vieillesse; 
cela  seul  fait  «jue  des  familles  entières  do  fervents 
chrétiens  considèrent  comme  indigne  de  leur  foi  de 
prendre  le  deuil  pour  leurs  membres  morts  dans  les 
saintes  batailles;  que  de  tendres  épouses  ont  dit  à 
leurs  époux  chéris  :  -  Va  à  Rome  où  Dieu  t'ap- 
pelle !  »»  et  que  des  mères  héronjues  ont  pu  fermer 
de  leurs  propres  mains  les  yeux  de  leur's  enfants 
mort  au  champ  d'honneur,  puis  entonner  le  Te 
Deum.  Oui,  nous  avons  lu  ces  sublimes  exemples, 
nous  les  avons  entendus,   nous  les  jivons  vus,   ces 
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mois  derniers,  de  nos  propres  yeux ,  et  nous  en 
avons  savouré  la  grâce  à  longs  traits.  Mais  c'est 
la  pensée  de  la  croisade  qui  a  opéré  toutes  ces 
merveilles  :  malheur  si  elle  s'affaiblissait! 

Il  est  vrai  que,  grâce  à  Dieu,  ce  péril  est  bien 
éloigné.  L'esprit  des  Croisés  est  le  même  après 
comme  avant  Montana.  L'ennemi  de  tout  bien  tente 
vainement  de  le  vicier.  Dans  la  malheureuse  Italie 
où,  plus  que  partout  ailleurs,  les  impies  se  montrent 
hostile  à  la  croisade  où  la  fraude  s'efforce  d'en 
ternir  l'honneur  et  la  beauté  ;  dans  cette  même  Italie, 
on  entend  passer  le  souffle  de  la  foi  et  du  martyre, 
après  comme  avant  la  dernière  guerre.  Antoine  Gol- 
doni  de  Modène,  pour  n'en  citer  qu'un  entre  mille, 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  n'arriva  à  Rome 
qu'après  la  cessation  des  tumultes,  et  il  disait  fran- 
chement à  un  ami  qui  nous  l'a  rapporté  : 

—  Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  à  Jésus  ;  je  veux 

bien  commencer  ma  carrière  militaire J'entends 

dire  qu'on  ne  reçoit  plus  d'Italiens  dans  les  zouaves  : 
j'entrerai  dans  un  autre  corps,  pourvu  que  je  serve 
la  bonne  cause. 

Et  il  dit  une  autre  fois  : 

—  J'ai  déjà  sacrifié  ma  vie  à  Jésus-Christ  et  à  la 
Madone.  Je  ne  crains  pas  la  mort,  je  la  désire...  si 
je  mourais  pour  le  siège  de  saint  Pierre,  je  serais 
martyr. 

Il  mourait  trente  jours  après,  hâtant  par  la  prière, 
l'heure  d'une  mort  tant  désirée. 

Peu  de  temps  avant  l'ouverture  de  la  guerre,  un 
tout  jeune  Romain  brûlait  en  secret  du  plus  ardent 
désir  de  se  croiser.  Mais  la  faiblesse  de  sa  santé  et 
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sa  débilité  corporelle  étaient  un  grand  obstacle  à  ses 
désirs.  Il  comprenait  bien  qu'aucun  corps  militaire 
n'oserait  l'enrôler,  et,  de  plus,  il  n'avait  pas  encore 
atteint  l'âge  légal.  Il  ne  perdit  pas  courage.  Pour 
acquérir  des  forces,  il  se  livrait  à  une  existence 
active  et  rude,  se  couchait  souvent  tout  habillé  sur 
une  simple  paillasse  ou  sur  une  planche,  passait  les 
nuits  d'hiver  sur  une  terrasse,  pour  s'habituer  à  faire 
sa  faction,  endossait  secrètement  l'uniforme  des  Croi- 
sés et  faisait  des  armes.  Bien  des  gens,  soit  par  pitié 
pour  sa  faible  constitution,  soit  dans  des  vues  cou- 
pables,  tentaient  d'ébranler  sa  détermination.  Il 
répondit  à  tout  le  monde,  en  se  présentant  pour 
s'engager  le  jour  solennel  du  Centenaire  de  saint 
Pierre.  Il  fut  refusé.  Il  revint  à  la  charge  aux  pre- 
miers bruits  de  l'invasion  garibaldienne,  et  sut  si 
hien  plaider  sa  cause,  qu'il  finit  par  la  gagner,  et 
obtint  du  ministre  la  dispense  d'âge.  Le  valeureux 
Vincent  (c'était  son  nom),  tout  joyeux,  ne  voulut  pas 
même  accepter  la  prime  d'engagement,  c>  litent  de 
pouvoir  enfin  revêtir  l'uniforme  du  Croisé  volontaire 
parmi  les  chasseurs  indigènes,  le  jour  de  la  fête  de 
la  Nativité  de  la  Vierge. 

Qu'on  lise  le  récit  qu'un  jeune  et  brillant  toscan 
nous  a  fait  de  son  entrée  sur  le  territoire  pontifical, 
en  nous  assurant  en  même  temps,  avec  amabilité, 
qu'il  a  puisé  le  feu  sacré  dans  la  lecture  des  Croisés 
de  S.  Pierre.  Nous  connaissons  cette  âme  franche  et 
ingénue;  nous  no  changei'ons,  dans  son  récit,  que 
(quelques  mots  que  la  prudence  nous  empêche  de 
répéter.  C'était  queb^ues  mois  après  Mentana.  En 
compagnie  d'un  imii  de  ct-ui',  noire  toscan  se  déci- 
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dait  à  servir  S.  Pierre  sous  Tuniforme,  au  liou  de 
celui  de  la  cléricature,  qu'ils  avalent  revêtu.  Que 
cela  ne  surprenne  personne  :  parmi  les  Croisés,  on 
a  pu  compter  tant  de  clercs  et  de  novices  de  plusieurs 
ordres  religieux,  qu'on  aurait  pu  en  former  un  sémi- 
naire et  un  couvent.  Et  ce  qu'il  y  a  de  mieux  encore, 
c'est  qu'après  avoir  fait  leurs  vaillantes  preuves  à 
la  guerre,  plusieurs  sont  revenus  à  leur  première 
vocation  et  quelques-uns  ont  même  déjà  célébré  leur 
première  messe. 

"  Avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  arrivâmes  à  Orbe- 
tello,  raconte  notre  séminariste  candidat  Croisé,  le 
convoi  s'y  arrête  une  demi-heure,  et  nous  pûmes  nous 
rafraichir;  nous  remontâmes  ensuite  en  wagon,  et  le 
train  reprit  sa  course  rapide. 

»  —  Combien  y  a-t-il  d'ici  à  la  frontière?  deman- 
dai-je  à  un  voyageur. 

»  —  Peu  de  chose...  nous  y  sommes  presque..,. 

"  —  Entends-tu,  mon  ami?  dis-je  à  mon  cama- 
rade ;  nous  y  sommes  !  Nous  allons  donc  atteindre 
le  but  tant  désiré  ;  que  nous  allons  être  contents  I... 
Mais  que  dis-je  contents!  Comment  passerons-nous, 
sans  passe-port,  sans  feuille  de  route? 

"  Nous  n'avons  d'autre  ressource  que  celle  de  nous 
confier  en  Dieu.  Seigneur!  aidez-nous  :  vous  voyez 
que  nous  sommes  venus  ici  pour  défendre  la  sainte 
Eglise  et  votre  Religion!  Voudriez-vous  donc  aban- 
donner deux  pauvres  enfants,  qui  n'ont  d'autre  refuge 
que  vous?  Venez  à  notre  aide,  par  pitié,  vous  qui 
nous  avez  conduits  sains  et  saufs  jusqu'ici.  0  Marie, 
Mère  des  affligés,  regardez-nous  cette  fois  d'un  œil 
de  pitié;  nous  vous  en  supplions!    Ici,  je  récitai  un 
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Salve  Regina  avec  une  profonde  dévotion;  oui, 
j'avoue  que  cette  prière  fut  prononcée  avec  une  fer- 
veur plus  grande  que  de  ma  vie  je  n'en  avais  éprou- 
vée. Ce  Salve  Regina  me  donna  du  courage  et  me 
remit  le  cœur. 

r  Le  train  ralentit  sa  course,  on  entend  un  siffle- 
ment long  et  rauque  :  nous  approchions  de  la  station. 
Tous  les  voyageurs  se  penchent  aux  portières,  nous 
faisons  comme  eux  ;  je  regarde  et  je  lis  :  Montalto. 
C'était  la  frontière.  Le  train  s'arrête.  Les  gendarmes 
pontificaux  s'avancent  :  parmi  eux  se  trouvaient  un 
soldat  de  la  ligne  et  un  militaire  du  génie. 

"  —  Vois,  nous  disions-nous,  comme  ils  sont  bien 
habillés  I  S'il  y  avait  un  zouave  avec  eux  ! 

n  II  n'y  en  avait  pas.  On  entend  plusieurs  voix; 
je  prête  l'oreille  pour  savoir  ce  qu'il  peut  y  avoir  do 
nouveau.  Ciel!  on  demande  les  passeports! 

«  —  Courage,  mon  ami,  nous  allons  nous  trouver 
bientôt  dans  un  grand  embarras. 

n  Je  disais  cela  à  mon  compagnon  qui  ro;Tnr- 
dait  toujours  les  soldats  pontificaux.  Les  sentinelles 
italiennes  étaient  en  vue,  à  quelque  distance,  pour 
correspondre,  s'il  le  fallait,  avec  les  pontificaux. 

"  —  Comment  allons  nous  faire,  hein  ?  Tti  vas  voir 
que  nous  allons  être  envoyés  à  ces  gredins,  là-bas, 
qui  nous  emmèneront!...  Quelle  rage  !  quelle  fureur! 

n  Je  brûlais  de  dépit,  et  la  sueur  couvrait  tout 
mon  corps;  j'étais  sur  le  point  de  me  trouver  mal. 
Soudain,  on  ouvre  la  portière  : 

»  —  Messieurs,  dit  un  petit  vieillard  grassouillet, 
porteur  d'une  honnête  physionomie,  messieurs  vos 
passeports  ! 

cRoiits.  yo* 
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"  —  Mon  Dieu...  noiis  n'en  avons  pas. 

"  —  Comment?...  (Il  avait  l'air  d'en  éprouver  de 
la  peine.)  Vous  n'en  avez  pas?...  pas  même  un  lais- 
ser-passor 

"  —  Rien  !  Rien  ! 

"  —  Venez  avec  moi,  venez. 

,,  —  Nous  voici,  monsieur. 

»  Nous  traversâmes  toute  la  station,  la  tête  basse. 
Une  seule  fois,  j'osai  lever  les  yeux.  Mon  Dieu  !  tout 
le  monde  nous  regardait.  Je  tremblais  de  la  tête  aux 
pieds.  Le  vieillard  nous  fit  entrer  dans  une  petite 
pièce,  et,  se  présentant  devant  son  chef,  ce  digne 
homme  lui  dit  : 

„  —  Monsieur,  ces  pauvres  séminaristes  n'ont  pas 
de  passeport. 

"  —  Non?  nous  demanda  l'autre. 

" — Non,  monsieur,  répondimes-nous.  Mais — 
Mais.... 

»  Je  n'avais  plus  de  voix.  Le  chef  reprit  nettement  : 

„  —  Retournez  donc  d'où  vous  venez...  j'ai  l'ordre 
de  ne  laisser  passer  personne  sans  papiers. 

n  Pourquoi  prononça-t-il  ces  mots?  Je  dois  rendre 
grâce  au  Seigneur  de  n'être  pas  tombé  anéanti  sur 
le  sol,  car  on  eût  dit  que  je  recevai  un  coup  de  poi- 
gnard en  pleine  poitrine.  Cet  homme  tenait  bon  : 
»  —  Retournez  !  retournez  ! 
„  —  Mille  pardons,  reprit  mon  camarade  ;  nous 
gommes  venus  pour  défendre  notre  roi,  et  le  vôtre, 
Pie  IX.  Nous  venons  nous  battre  pour  la  Religion, 
nous  sommes  ici  pour  entrer  dans  les  zouaves.  On 
nous  avait  dit  qu'il  ne  fallait  pas  dé  papiers  :  on  nous 
a  tronapés.... 
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V  —  Qlio  voulez-vous?  je  ne  puis  absolument  pas 
vous  laisser  passer.  N'avez-vous  aucune  sorte  de 
papiers...  de  votre  recteur?  un  certificat  de  bonne 
conduite 

»  —  Rien,  cher  monsieur,  car  si  nous  avions 
cherché  à  nous  procurer  des  papiers,  des  personnes 
qui  sont  très-opposées  à  nos  intentions  l'auraient  ap- 
pris, et  nous  n'aurions  pu  obéir  cà  la  voix  de  Dieu,  qui 
nous  ordonne  de  nous  enrôler  parmi  les  défenseurs 
de  l'Eglise Par  charité,  monsieur 

"  —  Eh  bien  !  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous, 
c'est  de  ne  point  vous  renvoyer  au-delà  de  la  fron- 
tière. Restez  à  Monlalto,  écrivez  pour  avoir  des 
papiers,  et  je  vous  laisserai  passer. 

«.  —  Mais  comment  faire?  Nos  amis,  qui  font  déjà 
partie  des  zouaves,  nous  attendent  ce  soir  à  Rome... 

n  —  Je  ne  puis  pas. 

n  —  Voyons,  monsieur,  qu'est-ce  que  cela  vous 
coûterait,  de  nous  ^signer  un  visto  passare?  Nous 
trouverions  bien  a  Rome  des  répondants;  nous  avons 
des  lettres  de  recomujandation  pour  des  gens  do 
bien.... 

-  —  Comment!  vous  avez  des  lettres? 

n  —  Oui,  monsieur;  les  voici. 

n  Nous  les  lui  présentâmes  toutes  ouvertes.  11  les 
prit,  les  lut.  Le  garde  lisait  en  même  temps.  Il  mur- 
mura quelque  chose  à  l'oreille  de  son  chef,  qui  nous 
toisa  de  la  tête  aux  pieds  et  nous  dit  : 

«  —  C'est  bien,  montez  en  wagon. 

"  Nous  le  remercions  tous  les  deux,  et  mon  cœur 
battait  si  fort,  qu'il  m'eût  été  impossible  de  prononcer 
un  seul  mot.    En  quatre  sauts  j'avais  regagné  ma 
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place.  Je  saisis  un  peiit  pain  et  une  tranclio  ào 
jambon,  car  je  mourais  de  faim,  et  mordant  à  belles 
dents,  je  criais  entre  deux  bouchées  :  «  Vive  Pie  IX  ! 
nous  l'avons  emporté,  nous  sommes  vainqueurs.  » 
Je  me  mis  à  exécuter  dans  le  wagon  des  mouve- 
ments de  joie  tels  qu'on  eût  pu  m*e  prendre  pour  un 
fou.  Le  vieux  garde  revint,  nous  remit,  d'un  air 
riant  et  gracieux,  un  visto  passare  et  nos  lettres  de 
recommandation,  puis  il  referma  la  portière,  la  sou- 
pape s'ouvrit,  et  fiff  !  c'est  le  signal.  La  machine  se 
met  d'abord  en  mouvement,  puis  sa  vitesse  augmente 
augmente  encore  et  enfin  elle  vole  vers  Rome.  Mon 
cœur  y  était  déjà  arrivé  par  la  pensée  et  se  proster- 
nait aux  pieds  de  Pie;  il  me  semblait  que  je  lui 
disais  :  Me  voici,  grand  Pie,  défenseur  immuable  de 
la  sainte  Eglise  et  le  vôtre;  je  suis  parti,  abandon- 
nant ma  patrie,  mes  parents,  mes  éludes,  tout,  pour 
vous  défendre  et  mourir  pour  vous.  Il  me  semblait 
voir  le  Saint-Père  lever  la  main  et  me  bénir  !  » 

Ce  noble  couple  d'amis  fut  réellement  béni.  Ils 
servent  maintenant,  heureux  et  contents,  sous  le 
drapeau  de  la  croisade,  dans  les  artilleurs  pon- 
tificaux. 

Sous  le  ciel  d'Italie,  l'amour  de  Pie  IX  et  de 
l'Eglise  persécutée  se  montre  sous  les  formes  les  plus 
gracieuses  et  les  plus  poétiques.  La  guerre  était 
achevée  depuis  quelques  mois,  lorsqu'une  jeune  pa- 
tricienne reçut  du  Ciel  son  premier-né.  La  première 
pensée  du  pèie  et  de  l'aïeule,  le  premier  vœu  du  cœur 
maternel  fut  de  voir  un  jour  cet  enfant  zouave  ponti- 
fical. "  Mais  en  attendant,  pensait  la  pieuse  dame, 
il  ne  peut  pas  partir....  Combien  d'années  s'écoule- 
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ront  avant  qu'il  puisse  tenir  un  fu^il!...  n  Mais 
l'amour  est  fécond  en  expédients  :  «  Qu'il  se  fasse 
zouave  maintenant,  tout  de  suite....  Pie  IX  peut 
tout.  Il  peut  donc  enrôler  mon  Eugène  parmi  les 
zouaves.  ^  Aussitôt  fait  que  dit.  On  implore  cette 
faveur,  et  Pie  IX,  attendri  par  tant  de  foi,  l'accorde 
et  sur  la  feuille  de  papier  qui  lui  consacrait  le 
nouveau-né,  il  écrivit  une  douce  bénédiction.  Celte 
relique  vénérée  fut  placée  dans  la  chapelle  de  la 
famille,  et  le  zouave  à  la  mamelle  combattra  ious 
la  forme  d'un  remplaçant.  Il  j  a  quelques  .semai- 
nes, en  recevant  de  lui  une  première  offrande, 
le  Saint-Père  daigna  écrire  encore  quelques  mots 
pour  son  soldat  au  maillot.  Voici  comment  ces  mots 
furent  reçus  par  rheureiise  famille.  «  Vous  com- 
prendrez sauo  peine  quelle  joie  dût  nous  causer  à 
tous  votre  lettre,  qui  nous  apportait  tant  de  conso- 
lations ,  et  qui  nous  a  permis  d'embrasser  avco 
respect,  deux  fois  en  cinq  mois,  l'écriture  auto- 
i^Taphe  du  Saint-Père.  Eugène  dormait.  Je  courus 
aussitôt  poser  sur  sa  tête  et  sur  son  front  l'écrit 
renfermant  la  bénédiction  papale.  Je  le  vis  immé- 
diatement sourire,  avec  une  grâce  telle  qu'il  m'ap- 
parut  comme   un  ange,   et  je  ne    pus  retenir  mes 

larmes Il  continua  de  dormir,  toujours  souriant 

de  l'air  le  plus  joyeux,  tant  que  l'écrit  resta  appuj'tS 
sur  sa  petite  tète!  «  Que  Dieu  daigne  faire  de  cet 
enfant  ce  qui  devra  le  mieux  tourner  à  la  gloire  de 
son  saint  Nom,  de  la  religion  et  de  la  foi....  Si  la 
Vendetta  di  Mentana  veut  faire  des  siennes,  lo 
petit  zouave,  en  prononçant  ses  premiers  mots , 
s'écriera  :  Vive  Marie!  m 
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Non  !  la  foi  n'est  pas  morte  dans  cette  Italie  que 
Ion  trahit;  non!  l'amour  pour  Pie  IX,  roi  italien 
et  père  de  notre  peuple,  titre  que  les  autres  peuples 
nous  envient  et  qu'ils  n'ont  pas,  —  n'y  languit  point! 
Les  héros  de  la  croisade  sont,  même  en  Italie, 
l'objet  de  l'admiration  et  de  l'amour,  comme  ils  sont 
l'espoir  et  la  joie  de  la  chrétienté  universelle.  Mais, 
avouons-le  une  fois  encore,  ce  n'est  pas  seulement 
leur  drapeau  vénéré ,  qui  impose  le  respect  et 
l'amour  au  monde  catholique,  mais  leur  attitude, 
leur  profession  de  sentiments  religieux,  la  renommée 
de  leurs  exploits,  tout  à  fait  semblables  à  ceux  des. 
antiques  Croisés,  voilà  ce  qui  a  provoqué  l'enthou- 
siasme général. 

Revenons  maintenant,  il  en  est  bien  temps,  au 
camp  des  croisés  qui  déploient  leurs  enseignes  vers 
Monte-Libretti. 
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Pendant  qu'on  préparait  à  Monte-Rotondo ,  la 
solennité  ecclésiastique,  une  dépêche  du  comman- 
dant de  la  province  vint  y  substituer  une  fête  guer- 
rière, en  ordonnant  de  marcher  contre  l'ennemi. 
Le  chef  du  poste  en  parlait  avec  le  sergent-major, 
lorsque  M.  de  Charette  arriva  tout  à  coup,  il  renou- 
vela verbalement  ses  instructions,  et  passa  outre 
pour  se  rendre  à  Monte-Maggiore.  Nous  avons  déjà 
pillé  des  préparatifs  de  celte  manoeuvre.   Le  pre- 
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mier  projet  était  de  se  porter  sur  Nérola,  mais  il 
fut  modifié  lorsque,  arrivé  sur  les  lieux,  M.  de 
Cliarelte  eut  connaissance  des  mouvements  de  l'cn- 
iiemi  ;  il  changea  aussitôt  l'objeciif  immédiat  des 
opérations.  Il  resta  décidé  que  les  trois  colonnes  sor- 
ties de  Monte-Maggiore,  de  Palombara  et  de  Monte- 
Rotondo  marcheraient  sur  Nérola ,  mais  qu'elles 
devraient  auparavant  délivrer  Monte-Libretti.  Ar- 
thur Guillcmin,  l'illustre  vétéran  de  Castelfidardo, 
qui  commandait  le  poste  de  Monte-Roiondo,  reçut, 
comme  les  autres,  cette  même  mission,  et  de  plus, 
la  consigne  formelle  de  se  replier  par  un  autre 
chemin,  si  l'ennemi  qu'on  rencontrerait  surpas- 
sait d'une  manière  évidente  les  forces  à  la  tête 
desquelles  il  se  trouvait. 

M.  Guillemiii  fit  donc  prendre  à  ses  hommes  la 
nourriture  nécessaire,  détacha  un  fourrier  et  un 
piquet  de  ]6  soldats,  leur  enjoignant  de  tenir 
garnison  au  château  de  Monte-Rotondo,  et  de  s'j 
défendre,  en  cas  d'attaque,  jusqu'au  dernier  sang; 
puis  il  passa  les  autres  militaires  en  revue  sur  la 
place.  Il  y  avait  en  tout  86  zouaves  de  la  5®  com- 
pagnie du  2®  bataillon.  Il  eût  été  dilficile  de  rassem- 
bler un  corps  plus  mélangé  sous  le  rapport  des 
naiioi. alités  et  du  langage  et  plus  unie  de  cœur  et 
de  pensée,  car  il  renfermait  des  Hollandais,  des 
Belges,  des  Français,  des  Prussiens,  des  Bavarois, 
des  Italiens,  des  Suisses,  des  Irlandais,  des  Anglais, 
et  nous  ne  savons  combien  d'autres  nations,  mais  de 
toutes  les  lèvres  on  n'entendait  sortir  qu'un  seul  cri  : 
-  Vive  Pie  IX.  n  On  eut  dit  que  tous  pressentaient 
la  lutte  terrible  qui  était  sur  le  point  de  s'cngagci-, 
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car  non-seulement  le  commandant,  mais  le  sous- 
lieutenant  Urbain  de  Quélen,  remirent  à  l'aumônier 
des  souvenirs,  destinés  en  cas  de  mort,  aux  êtres 
qui  leur  étaient  chers.  Après  quoi  ils  entrèrent  en 
campagne  très-gaiment. 

Monle-Libretti,  l'ancien  Mons  Britius,  est  un  vil- 
lage d'environ  trois  cents  feux,  assis  au  sommet  d'une 
colline.  Il  voit  à  ses  pieds,  vers  le  nord,  l'ancienne 
voie  Quintia,  et,  au-delà  de  cette  voie  l'ancien  terri- 
toire pontifical,  récemment  usurpé  par  le  royaume 
d'Italie;  il  se  relie,  à  l'orient  et  à  l'occident  avec 
Nérola  et  Monte-Maggiore,  au  moyen  de  chaînes 
sinueuses  d'un  accès  difficile.  Son  étendue  se  déve- 
loppe en  un  carré  long,  dont  le  côté  oriental  est 
entouré  d'un  ancien  mur,  et  dont  l'autre,  tout  ouvert, 
forme  une  espèce  de  faubourg,  au  milieu  duquel 
s'ouvre  une  rue  assez  large,  flanquée  en  partie  par 
le  château  baronial,  et  en  partie  par  des  maisons 
bourgeoises. 

Il  est  presque  impossible  d'attaquer  la  position 
orientale  sans  avoir  de  l'artillerie,  attendu  qu'une 
seule  porte  y  donne  accès  et  que  cette  porte,  vu  les 
conditions  du  site,  peut  être  défendue  par  quelques 
hommes.  Il  fallait  donc  attaquer  le  faubourg  qui 
ouvrait  deux  passages.  Mais  ces  passages,  eux  aussi, 
devenaient  presque  imprenables,  si  les  habitations 
particulières  venaient  à  être  occupées  militairement, 
et  c'était  le  cas  présent.  En  outre,  l'unique  chemin 
par  lequel  on  y  montait,  le  long  de  la  pente,  serpen- 
tait en  divers  contours,  qui  se  prêtaient  admirable- 
ment pour  y  placer  de  forts  avant-postes. 

Les  troupes  pontificales,  parties  de  Monte-Rotondo 
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vers  deux  heures  après-midi,  marchèrent  en  colonne 
serrée,  autant  que  pouvait  le  permettre  la  difficulté 
des  chemins,  et  toujours  en  éveil,  afin  de  découvrir 
les  autres  colonnes  avec  lesquelles  elles  devaient 
combiner  l'assaut.  Il  était  à  peu  près  six  heures  du 
soir,  et  le  ciel  commençait  à  s'obscurcir,  lorsque,  en 
tournant  une  colline  qui  couvrait  Monte-Libretti, 
on  entendit,  du  côté  gauche,  une  voix  criant  : 

—  Qui  vive? 

—  Zouaves  pontificaux  !  répondit  en  italien  le  com- 
mandant Guillemin. 

—  Aux  armes  !  hurla  la  sentinelle,  en  essayant  de 
faire  feu,  mais  l'arme  rata,  et  les  postes  placés  en 
arrière  firent  feu  à  sa  place. 

Les  zouaves  étaient  tombés  sur  l'ennemi  sans  s'en 
douter.  Il  leur  était  impossible  d'évaluer  les  forces 
de  leurs  adversaires  et  plus  impossible  encore  de 
tourner  le  dos  après  avoir  essuyé  leur  feu. 

—  En  avant,  à  la  baïonnette  ! 

Tel  fut  le  premier  ordre  du  commandnnt  ponti- 
fical, et  ses  soldats  lui  répondirent  par  leur  cri  de 
guerre  habituel  : 

—  Vive  Pie  IX! 

Ce  cri  retentit  dans  toute  la  vallée.  Ils  étaient  déjà 
arrivés  au  pied  de  la  montée  au  pas  de  course,  à 
l'endroit  où  s'élève  une  chapelle  en  face  de  plusieurs 
chemins,  et  qui  porte  le  nom  de  la  Madonna  del 
Passo.  Les  zouaves  se  réunissent,  puis  se  divisent  : 
une  section  tourne  à  gauche,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Quélen,  et  se  déploie  en  tirailleurs,  dans  l'in- 
tention de  repousser  l'ennemi  qui  s'était  arrêté  dans 
les  broussailles  et  dans  les  haies  devant  le  fauboura:. 

ci:oists.  iU 
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de  tourner  les  habitations,  et  d'en  forcer  l'entrée  sep- 
tentrionale; à  droite,  le  commandant  Guillemin  mon- 
tait hardiment  par  le  grand  chemin.  Tous  les  deux 
s'avancent  sous  un  feu  formidable  qui  partait  des 
maisons,  du  château  et  des  pentes  de  la  montée.  Les 
méandres  de  la  route  leur  semblèrent  bientôt  trop 
longs,  et,  devenant  de  plus  en  plus  hardis,  ils  cou- 
paient au  plus  droit  en  gravissant  la  côte.  Les  postes 
garibaldiens  se  voient,  par  cette  manœuvre,  enve- 
loppés avant  de  pouvoir  résister  et  même  avant 
d'avoir  surmonté  leur  frayeur.  Dans  leur  retraite, 
ils  sont  poursuivis  par  les  pontificaux  qui,  rampant 
de  roche  en  roche,  appuient  le  canon  de  leur  cara- 
bine aux  aspérités,  et  abattent  les  plus  lents  à  fuir. 
En  un  instant,  les  terril)les  assaillants  eurent  ba- 
layé tous  les  postes  qui  se  trouvaient  devant  eux,  et 
l'ennemi  se  vit  obligé  de  se  mettre  à  l'abri  dans  les 
maisons.  Les  zouaves  ne  comptaient  que  quelques 
blessés,  et  un  seul  mortellement,  le  napolitain  Ciarla, 
qui  paya  de  sa  vie  la  gloire  de  s'être  élancé  aux 
premiers  rangs.  Mais  cette  victoire  n'était  rien  en 
comparaison  de  ce  qui  restait  à  faire.  Il  fallait,  pour 
forcer  l'entrée  du  faubourg,  donner  un  rare  exemple 
de  témérité,  car  une  seule  rue  se  présentait  aux 
assaillants,  longue,  étroite,  exposée  sur  le  flanc  aux 
meurtrières  du  château ,  et  en  face ,  à  celles  d'un 
groupe  de  maisons  occupées.  Le  commandant  Guil- 
lemin s'élance  à  la  tête  de  ses  hommes,  ayant  d'un 
côté  le  zouave  Alunno,  de  l'autre  son  sergent-major 
Bach,  un  bavarois  d'un  aspect  sévère,  doué  de  ce 
courage  froid  et  implacable  que  le  danger  aiguillonne 
Cl  n'émousse  jamais.  Ils  se  précipitent  avec  rage  dans 
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l'éiroit  sentier;  les  autres  les  suivent,  inclinés  et 
rapides  comme  des  panthères,  enveloppés  dans  une 
nuée  de  fumée.  Ce  passage  coûta  beaucoup  de  sang 
et  bien  des  vies,  mais  les  zouaves  débouchèrent  sur  la 
place  intérieure.  Ce  fut  là  que  M.  Guillemin  tomba, 
la  poitrine  déchirée,  en  criant  à  la  face  de  celui  qui 
l'avait  blessé  : 

—  En  avant  !...  Vive  Pie  IX!...  Lui  seul  est  Roi! 
Transporté  hors  du  feu,  une  balle  lui  sillonna  le 

visage  : 

—  Eh  bien  !  vive  Pie  IX  ! 

Ce  furent  ses  dernières  paroles  :  il  croisa  les  bras 
et  expira. 

Mais  ses  hommes,  qui  encombraient  déjà  la  place, 
s'élançaient  sur  les  garibaldiens  qui  arrivaient  au 
secours  de  leurs  camarades  fugitifs.  Au  premier 
choc,  les  zouaves  les  eussent  dispersés,  si,  au  même 
instant,  n'était  pas  descendue,  par  la  porte  de 
l'enceinte  murée,  une  puissante  colonne  de  soldats 
familiarisés  avec  l'art  de  la  guerre. 

Cette  colonne  était  conduite  par  le  major  Fazzari, 
qui  donna  là  des  preuves  d'une  grande  vaillance.  Il 
s'avançait  à  cheval,  coiffé  d'un  chapeau  calabrais 
surmonté  d'un  grand  panache,  et,  le  sabre  levé,  il 
animait  ses  hommes  à  la  lutte.  En  un  instant,  il 
devint  le  point  de  mire  de  toutes  les  carabines  des 
zouaves.  Son  cheval  tomba  frappé  par  une  grêle  de 
balles,  et  lui-même,  blessé  au  pied,  se  retira  sur 
une  petite  place  écarté.  Le  bataillon  qui  le  suivait 
résista  bravement.  Alors  commença  une  mêlée  corps 
à  corps  ;  la  baïonnette,  la  crosse  du  fusil,  le  poignard 
remplaccreni  les  coups  do  feu  :  on  n'avait   plus  lo 
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temps  de  charger  les  armes.  On  s'attaquait  front 
contre  front,  s'avançant  et  reculant  tour  à  tour,  se 
prenant  à  bras  le  corps  et  se  portant  des  coups  mor- 
tels. C'étaient  des  passes,  des  assauts,  des  duels  isolés, 
des  mêlées  indescriptibles.  Souvent  un  zouave,  qui 
s'était  trop  avancé,  se  trouvait  accablé  par  le  nombre 
et  se  défendait  en  désespéré,  comme  un  taureau 
assailli  par  une  meute  ;  l'un  glissait  à  terre  et  était 
cloué  au  sol  par  l'ennemi  ;  l'autre  se  relevait  plus 
furieux  que  jamais  et  abattait  celui  qui  l'avait  frappé; 
un  autre  enfin,  acculé  à  une  muraille,  se  défendait 
avec  son  sabre-baïonnette,  jusqu'au  moment  où  un 
camarade  venait  le  délivrer  ou  qu'il  reçût  de  son 
adversaire  un  coup  de  pistolet.  D'instant  en  instant, 
on  voyait  sortir  des  rangs  quelque  Croisé,  impatient 
de  ne  pas  gagner  de  terrain ,  et  s'élancer  là  où  l'en- 
nemi se  massait  compact,  renversant  impétueuse- 
ment, frappant  à  coups  de  baïonnette,  écrasant  sous 
la  crosse  de  son  fusil.  On  n'eniendait  plus  que  le 
cliqueiis  du  fer,  le  bruit  des  coups  de  revolver  et  les 
hurlements  des  adversaires  aux  prises,  qui  se  rou- 
laient souvent  à  terre,  se  tenant  embrassés,  jusqu'à 
ce  que  l'un  des  deux,  recevant  une  affreuse  blessure, 
rendît  le  dernier  soupir. 

Au  milieu  de  cette  mêlée  terrible,  il  était  beau  de 
voir  les  diverses  attitudes  des  combattants,  suivant 
la  diversité  de  leur  caractère  et  de  leur  nationalité. 
Alunno,  natif  des  Marches,  haut  de  taille,  maigre, 
ayant  un  bras  de  fer,  se  servait  de  sa  baïonnette 
comme  d'un  cimeterre,  et  s'ouvrait  ainsi  un  passage; 
Rebry,  belge  tenace,  allait  en  avant  se  battant  tou- 
jours, arrosant  le  terrain  du  sang  qu'il  versait  par 
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(rois  larges  blessures,  qu'il  avait  reçues  dès  le  com- 
raenceraent  de  la  lutte;  Schuit,  hollandais  carré,  sans 
perdre  contenance,  agissait  comme  il  eût  pu  le  faire 
dans  une  joute  de  carrousel  ;  de  Mythenaere,  imper- 
turbable flamand,  tout  en  maniant  adroitement  ses 
armes,  se  tournait  vers  ses  camarades  et  leur  répé- 
tait en  flamand  et  en  hollandais  les  commandements 
qu'il  entendait  en  français;  Tortora,  un  napolitain, 
la  paix  sur  le  visage  et  le  Vésuve  dans  la  poitrine, 
tirait  toujours  au  premier  rang,  inondé  du  sang  do 
l'ennemi  ;  Cappe,  français  implacable  dans  l'attaque, 
ne  revint  sur  ses  pas,  que  lorsque,  déjà  entré  dans 
les  murs,  il  se  sentit  accablé  par  le  nombre  et  percé 
de  trois  coups  de  baïonnette;  Guilloux,  la  Lande, 
qui  mourut  de  ses  blessures;  Série,  tous,  en  un  mot, 
ne  donnaient  ni  ne  prenaient  le  temps  de  respirer. 
C'est  ainsi  qu'en  peu  de  temps,  les  zouaves  prirent 
le  dessus  et  repoussèrent  le  flot  ennemi  qui  se  renou- 
velait à  chaque  instant. 

Pendant  que,  sur  la  place  et  à  l'entrée  de  la  rue, 
on  s'avançait  avec  bonheur,  le  sergent  Bach  donnait 
presque  à  lui  seul  sa  propre  bataille.  Avant  de  meitre 
le  pied  sur  le  terrain  habité,  il  avait  déjà  abattu  un 
garibaldien  à  une  fenêtre,  au  moment  où  il  chargeait 
flèrement  sa  carabine  en  se  découvrant.  I*uis,  il 
s'était  mis  ventre  à  terre  pour  tirer,  et  ses  camarades 
disaient  qu'il  tirait  à  la  prussienne;  il  était  rare 
(|u'il  manquât  son  coup.  Accueilli  a  sa  piemiéro 
entrée  par  un  coup  tiré  à  brûle  pourpoint,  il  frappe 
son  assaillant  d'une  balle  et  le  renverse,  il  perce  lu 
poitrine  d'un  deuxième  ennemi  de  deux  coups  do 
baïonnette,  en  fi'.ippe  un  troisième  au  cou,   un  qua- 
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trième  au  ventre,  mais  il  ne  l'achève  pas  et  l'aban- 
donne à  ses  camarades.  Et  ainsi  passant  d'un  duel 
à  l'autre  et  se  tournant  sur  la  gauche,  pendant  que 
ses  compagnons  faisaient  tête  à  droite,  il  se  trouva 
dans  un  endroit  écarté,  où  Fazzari  s'était  retiré.  Cinq 
garibaldiens  entouraient  leur  major,  prêts  à  le  dé- 
fendre; mais  à  la  vue  de  Bach  et  de  ses  hommes  qui 
tournaient  vers  eux  leurs  baïonnettes  ensanglantées, 
Fazzari  cria  : 

—  Nous  nous  rendons  prisonniers. 

—  Bas  les  armes  !  répondit  Bach  ;  à  terre,  à  terre  ! 
L'officier  garibaldien  ordonna  aux  siens  de  rendre 

leurs  armes  et  lui-même  jeta  son  sabre.  Un  zouave 
prussien,  Ignace  Kroroe,  fit  étendre  les  ennemis  sur 
le  sol, "suivant  l'usage  de  sa  patrie,  les  fouilla,  les 
dépouilla  de  toutes  leurs  armes  et  les  déclara  prison- 
niers. Il  s'en  fallut  de  peu  que  leur  docilité  ne  suffit 
pas  à  sauver  leur  vie,  car  en  ce  moment  survenait 
furieux  un  groupe  de  zouaves,  précédé  d'un  flamand 
qui  avait  les  cheveux  hérissés  sur  la  tête,  les  yeux 
flamboyants,  et  qui  cherchait  où  il  pourrait  enfon- 
cer sa  baïonnette.  Ils  tenaient  déjà  les  prisonniers 
sous  leurs  armes,  mais  Bach  les  arrêta  à  force  de 
cris  et  de  menaces ,  et  les  obligea  à  porter  autre 
part  leur  fureur.  Fazzari,  tout  couché  et  blessé  qu'il 
était,  tendit  la  main  à  son  chevaleresque  libérateur. 
Krome  et  deux  autres  zouaves  transportèrent  les 
prisonniers  dans  une  maison  voisine,  et  s'y  placèrent 
en  sentinelles.  Bach  fut  à  son  tour  en  danger  de 
perdre  la  vie.  Pendant  qu'il  chargeait  son  mousquet, 
en  se  retranchant  dans  un  coin,  il  se  vit  assailli  de 
front  à  la  baïonnette.  N';iyant  pas  le  temps  d'achever 
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(le  charger  son  arme,  il  tire  sou  revolver  (jui  fait 
long  feu;  alors,  il  s'élance  d'un  bond,  et,  écartant  le 
fer  ennemi,  il  assène  un  coup  de  crosse  sur  la  tête 
de  son  assaillant.  Ce  coup  fut  si  bien  appliqué,  que 
le  garibaldien  tomba  a  ses  pieds,  le  crâne  fracassé, 
et  que  Bach  releva  son  arme  toute  souillée  de  la 
cervelle  du  malheureux. 

Ce  qu'on  nej  pouvait  plus  désormais  appeler  un 
choc  d'hommes  se  ruant  l'un  contre  l'autre,  mais  une 
lutte  de  masses  se  déchirant  réciproquement,  ou 
plutôt  un  tournoi  en  cliamp-clos,  durait  depuis  un 
quart  d'heure  environ,  et  une  poign(*e  de  héros 
repoussait  avec  une  fureur  dé.sespérée  le  flot  débor- 
dant de  leurs  ennemis.  Chacun  de  ces  preux  s'cfl'or- 
çait  de  faire  la  besogne  de  10  hommes.  On  vit  alors 
le  héros  de  la  compagnie,  le  hollandais  Pierre  Joni»-, 
de  taille  et  de  force  athlétiques,  tenter  de  suprêmes 
efforts.  Comme  le  feu  lui  semblait  trop  lent  et  qu'il 
ne  pouvait  se  servir  de  son  sabre-baïonnetie  que 
contre  un  adversaire  à  la  fois,  il  saisit  sa  carabine 
par  le  canon,  et,  se  jetant  où  les  ennemis  se  tiou- 
vaient  plus  étroitement  serrés,  il  brandit  son  arme 
a  deux  mains  comme  un  llun^n  le  ferait  de  son 
casse-tête,  et  s'ouvre  un  passage.  Assailli  par  10 
hommes  à  la  fois,  Jong  les  frappe,  les  martelle,  les 
écrase  et  les  étend  sur  le  sol,  avec  une  fureur  égah) 
a  la  nécessité,  jusqu'au  moment  où,  fatigué  de  mas- 
sacres et  déchiré  de  blessures,  il  tombe  sur  l'amas 
de  cadavres  dont  il  s'est  entouré,  et  reroit  la  mort 
à  genoux.  Ses  camarades  ont  composé  en  son  hon- 
neur des  légendes  et  des  poésies  inspirées  par 
l'orgueil  patriotique,  et  jamais  rien   ne  fut  mi«'ux 
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mériié.  Mais  il  suffit  à  l'histoire  de  rapporter  ce 
({u'un  zouave,  qui  a  gagné  les  épaulettes  en  combat- 
tant près  de  lui,  nous  confirmait,  c'est-à-dire,  que  14 
garibaldiens  tombèrent  sous  les  coups  de  sa  massue. 

Le  terrain  était  littéralement  baigné  par  le  sang 
des  deux  partis,  encombré  de  morts  et  de  blessés, 
et  les  rangs  des  garibaldiens  étaient  déjà  bien  éclair- 
cis,  lorsque  survint  la  troupe  de  M.  de  Quélen. 
Débouchant  d'entre  les  maisons  à  gauche,  elle  se 
jeta  avec  l'impétuosité  de  la  tempête  sur  le  champ 
du  carnage.  En  voyant  doubler  en  leur  faveur  les 
chances  de  victoire,  les  zouaves  redoublèrent  d'ef- 
forts. Les  garibaldiens,  épuisés  par  un  assaut  si 
furieux,  n'osèrent  résister  davantage,  abandonnèrent 
les  maisons  environnantes,  et  toujours  poursuivis 
cherchèrent  un  abri.  La  plupart  se  précipitèrent  par 
la  porte  de  l'enceinte  murée. 

En  ce  moment,  le  sous-lieutenant  de  Quélen 
venait  d'être  blessé  à  la  poitrine.  Il  s'arrêta  un 
instant,  posant  la  main  sur  sa  blessure,  et  dit  au 
sergent  Bach  : 

—  Je  crois  que  je  viens  de  recevoir  mon  compte. 

Quelques  instants  après,  s'apercevant  que  sa  bles- 
sure n'était  pas  mortelle,  il  reprend  sa  place,  rallie 
ceux  qui  pouvaient  encore  se  battre,  montre  la  porte 
oîi  l'ennemi  se  pressait  en  foule  et  fait  sonner  la 
charge.  Un  jeune  trompette  romain,  nommé  Joseph 
Mimmi,  hardi  comme  un  lionceau,  embouchait  son 
cuivre  sous  le  feu,  qui  n'avait  jamais  entièrement 
cessé.  Il  comprenait  que  sa  besogne  était  très-im- 
portante en  pareille  circonstance.  Une  balle  lui  coupe 
les  doigts  qui  retenaient  l'instrument  :  Mimmi  saisit 
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la  trompette  de  son  autre  main,  et  sonne  plus  fort 
que  jamais.  Un  acte  semblable  inscrit  le  nom  d'un 
homme  dans  l'histoire  des  héros. 

L'assaut  de  la  porte  fut  plus  furieux  qu'on  ne 
saurait  le  dire.  La  nuit  commençait  à  tomber,  et, 
dans  cette  demi-obscurité,  les  garibaldiens  s'étaient 
postés  sur  les  murailles,  dans  le  château  et  dans 
certaines  maisons  qui  dominent  l'entrée  extérieure, 
de  façon  à  croiser  un  nuage  de  coups  de  feu  de 
trois  côtés.  Néanmoins,  on  livra  à  trois  reprises  une 
attaque  désespérée.  Mais  l'étroitesse  de  la  porte  no 
permit  jamais  aux  assaillants  d'j  entrer  en  colonne 
serrée.  Pour  comble  de  désavantage,  la  rue,  à  l'inté- 
rieur, ne  s'étendait  pas  en  ligne  droite  ;  elle  était 
coupée  par  des  ruelles  avoisinantes,  et  les  groupes 
(jui  y  pénétraient  étaient  criblés  de  trcp  de  côtés  à 
la  fois,  pour  pouvoir  s'y  maintenir.  Les  sergents  La 
Bégassière,  Tortora  et  Blévenec  se  battirent  avec 
acharnement;  ce  dernier  reçut  au  visage  une  dé- 
charge qui  grilla  entièrement  ses  sourcils,  mais  il 
put  apercevoir  celui  qui  avait  tiré  et  le  tuer  raide. 
Plusieurs  zouaves  tombèrent  sur  ce  seuil  si  disputé, 
et  parmi  eux  tomba  aussi  l'officier  de  Quélen,  frappé 
de  dernières  et  mortelles  blessures.  La  porte  elle- 
même  fut  percée  de  coups  d'épee  et  criblée  de 
balles. 

On  eût  dit  que  le  péril  de  se  trouver  renfermés 
avec  les  zouaves  dans  la  même  enceinte  avait  réveillé 
une  ardeur  nouvelle  chez  les  garibaldiens.  Monotii, 
qui  se  trouvait  aussi  dans  la  ville ,  mais  ([u'on 
n'avait  pas  encore  aperçu,  accablait  d'urdres  ses 
officiers  et  ses  autres  braves  ;   tous  enliu  se  grou* 
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pèrent  pour  revenir  à  la  charge,  et,  soutenus  par  la 
fusillade  meurtrière  qui  sortait  des  maisons ,  ils 
repoussèrent  les  zouaves  assez  en  arrière  pour  qu'on 
pût  fermer  la  porte  sur  eux.  Alors,  avec  cette 
énergie  que  donne  une  terreur  désespérée,  ils  s'élan- 
cèrent en  masse  pour  la  fermer  avec  leurs  épaules; 
ils  la  barrèrent  et  appuyèrent  contre  elle  des  meu- 
bles amoncelés,  et  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la 
main.  Alors,  derrière  cet  abri  insurmontable,  les 
garibaldiens  commencèrent  à  respirer. 

Les  zouaves,  se  voyant  dehors  et  sans  espoir  de 
forcer  rentrée,  ne  perdirent  pas  courage.  Le  sergent- 
major  Bach,  devenu,  par  la  mort  de  ses  chefs,  le 
commandant  naturel  de  la  compagnie,  prit  l'héroï- 
que détermination  de  conserver  au  moins  le  terrain 
conquis  par  tant  de  sang  versé,  puisqu'on  ne  pouvait 
pas  tenter  autre  chose.  Il  disposa  donc  ses,  hom- 
mes de  manière  à  pouvoir  répondre  à  la  fusillade 
des  murailles  et  des  ouvertures  environnantes. 
Quelques  zouaves  s'avancèrent  assez  près  de  la 
porte,  pour  pouvoir  introduire  dans  ses  fentes  la 
bouche  de  leurs  carabines,  quoique  cela  se  fît  avec 
plus  de  danger  que  d'avantage.  On  se  soutint  ainsi 
pendant  la  première  heure  de  la  nuit.  A  la  fin,  celte 
terrible  position  fut  abandonnée  pour  une  autre 
moins  dangereuse  :  Bach  découvrit  une  masure 
placée  à  côté  de  la  porte,  et  la  fit  occuper  par  un 
peloton  de  ses  hommes.  Dix-huit  s'y  établirent,  y. 
compris  quelques  blessés  ;  le  sergent  y  entra  le 
dernier  et  voulut  qu'on  en  laissât  la  porte  entre- 
baillée, car  la  masure  n'avait  pas  de  fenêtres,  afin 
de  veiller  sur  les  sorties  de  l'ennemi.   Il  espérait 
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toujours  que  les  colonnes  de  Palombaraet  de  Monic- 
Maggiore  arriveraient  tôt  ou  lard,  et  qu'on  pourrait 
donner  le  dernier  assaut  à  la  place. 

Les  autres  zouaves,  que  la  clarté  de  la  lune  no 
laissait  que  trop  à  découvert,  et  qui  étaient  toujours 
le  but  de  la  fusillade,  furent  eux  aussi  recueillis,  au 
fond  du  faubour;.',  par  le  sergent  de  La  Bégassière. 
Ils  relevèrent  le  plus  grand  nombre  qu'ils  purent  de 
leurs  blessés,  et  se  mirent  en  marche,  en  bon  ordre, 
pour  Monte-Mnggiore.  Leur  départ  fut  aperçu  des 
murailles  par  l'ennemi  ;  les  garibaldiens  s'élancèrent 
de  nouveau  vers  la  porte,  hurlant  et  vociférant. 
Les  18  hommes  de  Bach  entendaient  distinctement 
les  cris  des  ch;ifs,  qui  encourageaient  la  tourbe  à 
attaquer  le  réduit ,  dans  lequel  ils  veillaient  en 
sentinelle  :  «  Sus  à  ces  canailles!  à  la  baïonnette! 
mort  aux  zouaves  !  - 

Les  zouaves  s'attendaient  déjà  à  voir  les  portes 
s'ouvrir  toutes  grandes,  pour  laisser  sortir  la  co- 
lonne de  ces  vaillants  garibaldiens,  et  ils  se  tenaient 
prêts  à  les  recevoir  dignement.  Mais  il  n'y  eut  quo 
des  mots  :  les  portes  de  Monte-Libretii  ne  s'ouvrirent 
pas  de  toute  la  nuit,  et  les  garibaldiens  se  conten- 
tèrent de  dégorger  leur  rage  par  des  torrents  do 
balles  tirées  inutilement  sur  le  toit  de  la  maison- 
nette. 

Ce  fut  ainsi  quo  cette  poignée  de  héros  pa?-a 
la  nuit  sur  le  terrain  de  la  bataille,  en  face  de  1,20J 
ennemis  enfermés  et  frémissants,  quin'osèrentjamais 
tenter  une  attaque.  Ils  entendaient  leurs  propos , 
leurs  ignobles  injures,  et  surtout  les  b!a>pliùmes  exé- 
crables, par  lesquels  ces  misérables  hu  hes  croyaient 
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se  venger  du  Saint-Père,  de  l'Hostie  adorable  et  du 
ciel  tout  entier. 

A  l'un  d'eux  qui,  avançant  la  tête,  criait  :  "  Je 
n'ai  pas  peur;  je  suis  un  brigand,  moi  !  »  un  zouave 
répondit  en  italien  :  «  Brigands!  vous  l'êtes  tous!  » 
Au  même  instant,  un  autre  zouave  tireur  des  plus 
adroits,  le  visant  admirablement,  lui  ferma  la  bou- 
che, et  le  fit  rouler  au  bas  des  murailles. 

Le  feu  cessa  presque  entièrement  vers  les  neuf 
heures.  A  l'exception  d'une  forte  garde  laissée  à  la 
porte,  chargée  de  tirer  quelque  coups  pour  dissimuler 
leur  retraite,  les  garibaldiens  évacuèrent  Monte- 
I.ibretti.  Ils  sortirent  par  la  porte  du  côté  de  Nerola, 
sous  l'impression  d'une  indicible  épouvante,  confusé- 
ment et  dans  un  désordre  précipité,  ainsi  que  leurs 
propres  historiens  l'affirment,  comme  s'ils  sentaient 
dans  leurs  reins  la  pointe  des  baïonnettes  des  zoua- 
ves. Ils  avaient  peur  de  tout.  Ils  craignaient  que 
la  retraite  de  M.  de  La  Bégassière  ne  fût  qu'une 
embûche,  que  Bach  ne  renouvelât  l'assaut  d'un 
instant  à  l'autre,  que  durant  la  nuit  il  ne  survînt 
du  renfort  aux  pontificaux,  et  ils  ne  pouvaient  se 
convaincre  qu'un  corps  aussi  faible  eût  pu  avoir 
la  hardiesse  d'attaquer  leurs  formidables  positions. 

Un  silence  lugubre  succéda  à  ce  long  tumulte, 
silence  interrompu  seulement  par  la  plainte  aiguë 
des  blessés  et  le  râle  des  mourants,  qui  succom- 
baient çà  et  là  dans  le  faubourg,  perdant  tout  leur 
sang.  Le  contraste  qu'offrait  un  zouave  et  un  gari- 
baldien attendant  douloureusement  la  mort  à  peu 
de  distance  l'un  de  l'autre,  était  chose  admirable. 
L'ennemi  de  la  sainte  Eglise,  que  la  souffrance  no 
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flomplait  pas,  se  plaignait  furieusement  toute  la 
nuit  et  blasphémait  Dieu,  jurant  contre  les  siens,  qui 
ne  venaient  pas  à  son  secours;  le  zouave  (c'était 
le  bon  flamand  Léopoid  de  Coesler)  adoucissait  son 
agonie  mortelle,  en  implorant  le  divin  pardon,  et, 
de  temps  en  temps,  s'efForgant  dechant3r  un  couplet 
pieux  dans  la  langue  de  sa  patrie. 

Dans  le  corps  de  garde  de  Bach,  on  priait  aussi. 
Les  blessés,  couchés  le  mieux  qu'ils  pouvaient,  pen- 
sèrent aux  morts  de  la  journée  :  ils  en  avaient  trois 
sous  leurs  yeux,  qui  avaient  succombé  dans  la  mai- 
son même.  On  compta  les  autres  comme  on  put, 
chaque  liesse  se  rappelant  ceux  qu'il  avait  vu  tom- 
ber, ou  qu'il  ava  t  trouvés  morts  sur  son  passage. 
Enfin,  tous  se  mirent  à  réciter  les  prières  des 
morts. 

Celait  une  scène  digne  des  anciens  chevaliers  de 
saint  Louis,  que  de  voir  ces  braves  rangés  autour 
des  cadavres  de  leurs  amis,  appuyés  sur  leurs  cara- 
})ines  chargées,  et,  armés  de  leurs  dagues  sanglantes, 
élever  leurs  cœurs  vers  Dieu  et  implorer  la  paix  du 
ciel  pour  les  âmes  de  leurs  frères.  Leur  prière  était 
parfois  interrompue  par  un  coup  de  feu,  que  la  sen- 
tinelle tirait  contre  l'ennemi  qui  se  montrait  sur  les 
murailles.  C'est  ainsi  que  s'écoulèrent  les  heures  de 
la  nuit. 

Les  pontificaux  avaient  subi  des  perles  doulou- 
reuses :  deux  officiers,  douze  sous-ofliciers  et  soldats 
morts  ou  mourants,  et  une  vingtaine  de  blessés.  En 
outre,  dans  le  courant  de  la  matinée  qui  suivit,  trois 
des  leurs  tombèrent  aux  mains  des  garibaldiens.  Dans 
le  camp  des  cheiLi^es  rouges  les  pertes  furent  incom- 
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parablement  plus  grandes  :  on  compta,  en  dehors  des 
murailles,  quarante-six  cadavres,  et  une  quinzaine 
environ  dans  l'enceinte  murée.  Selon  l'ordinaire,  les 
blessés  étaient  trois  fois  plus  nombreux.  Ajoutons 
que  ceux  qui  se  vantaient  de  vouloir  chasser  les 
mercenaires  étrangers  à  coups  de  crosse  de  fusil, 
s'étaient  vus  chassés  eux-mêmes  de  vive  force  de 
leurs  inexpugnables  positions,  eux  qui  atteignaient 
le  nombre  de  mille,  par  quatre-vingt-six  de  ces  enne- 
mis qu'ils  avaient  tant  méprisés,  et  ils  furent  forcés 
d'évacuer  le  château,  bien  plus  sous  forme  de 
déroute  que  battant  en  retraite. 

Nous  reviendrons  bientôt  à  eux  et  nous  parlerons 
des  morts  et  des  survivants,  ainsi  que  des  consé- 
quences militaires  du  fait  d'armes  de  Monte-Libretti. 
Cette  journée  qui  jeta  un  raj^on  de  gloire  sur  le 
corps  des  zouaves,  fut  pour  les  envahisseurs  une 
journée  des  plus  funestes  et  doit  être  regardée  comme 
une  de  leurs  défaites  les  plus  pernicieuses. 


XXXV.    —    LE    LENDEMAIN    DE    MONTE-LTBRETTI. 


La  nuit  que  passèrent  les  zouaves,  renfermés  dans 
lo  corps  de  garde  placé  en  face  de  la  porte  de  Monte- 
Libretti,  fut  longue  et  pénible.  On  pense  bien  qu'au- 
cun d'eux  n'eut  garde  de  fermer  l'œil  même  après 
que  le  feu  eut  entièrement  cessé.  Chacun  tenait 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil,   et  tous  les  fusils 
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étaient  cliargés.  Vers  quatre  heures  du  matin,  le 
sergent-major  Bach,  désespérant  désormais  de  voir 
arriver  les  autres  colonnes  d'attaque,  se  décida  à 
regagner  ses  quartiers.  Il  ne  pouvait  se  figurer  que 
plus  de  mille  combattants  se  fussent  retirés  d'un 
château  parfaitement  fortifié  devant  sa  petite  troupe, 
et  avec  une  fraveur  si  bien  démontrée  par  le  soin 
qu'ils  avaient  pris  de  faire  entretenir  un  feu  vif 
pendant  toute  la  nuit.  Il  lui  importait  donc  départir 
en  secret  pour  ne  pas  dévoiler  à  l'ennemi,  qui 
guettait  sur  les  murailles,  le  petit  nombre  de  ses 
soldats,  et  surtout  pour  pouvoir  transporter  ses 
blessés  en  toute  sûreté,  car  il  ne  voulait  pas  les 
laisser  à  la  merci  d'adversaires  impitoyables  et 
sans  loi. 

Il  chercha  donc  la  porte  de  derrière  de  la  masure. 
On  démolit,  à  coups  de  baïonnette,  une  partie  de 
le  paroi  qui  faisait  face  à  la  porte  d'entrée,  et  on  y 
pratiqua  une  brèche  suffisante,  par  laquelle  les  sol- 
dats bien  portant  sautèrent  l'un  après  l'autre,  se 
passant  tour  à  tour  les  blessés.  Ce  qui  arriva  à  un 
preux  luxembourgeois,  en  cette  circonstance,  fut 
vraiment  cruel  et  douloureux.  Ce  zouave  se  nom- 
nait  Hubert  Mercier.  Il  était  caporal  d'ordinaire  : 
c'était  l'honneur  et  la  droiture  personnifiés;  ses 
camarades  l'appelaient  papa  Mercier.  Les  balles 
ennemies  lui  avaient  horriblement  fracassé  une  cuisse, 
pendant  que,  sur  la  porte  de  la  masure,  il  répondait 
durant  vingt  minuies  ù  la  fusillade  dus  murailles. 
Il  fut  retiré  de  dessous  la  pluie  des  balles,  et  placé 
sur  un  lit  composé  de  peaux  de  bêtes,  qu'on  trouva  par 
hasard  dans  la  masure.  Il  nngi.-ait  dans  son  sang,  et 
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l'excès  de  ses  douleurs  lui  causait  parfois  le  délire  ; 
mais  dès  qu'il  reprenait  connaissance,  il  priait  pour 
les  morts  de  la  journée.  Il  pensa  aussi  à  rendre 
compte  de  l'argent  de  la  compagnie  qui  lui  était 
confié.  Pendant  la  nuit,  la  fatigue  et  le  froid  augmen- 
tèrent ses  affreuses  souff'rances,  et,  au  moment  du 
départ,  le  sergent  Bach  s  y  reprit  à  trois  fois  pour 
le  soulever  et  l'emporter,  mais  trois  fois  le  malheu- 
reux perdit  connaissance.  Il  prit  alors  le  parti  de 
rester  à  la  discrétion  des  ennemis,  et  fit  tendrement 
ses  adieux  à  ses  camarades.  Deux  heures  plus  tard, 
Mercier  rendait  le  dernier  soupir  dans  cette  même 
maison,  uniquement  assisté  par  son  bon  ange,  et  un 
bourgeois  compatissant,  qui  lui  trouva  un  faible 
reste  d'existence  et  fit  tout  son  possible  pour  adoucir 
son  extrême  agonie. 

L'escouade  de  Bach  se  mit  en  marche  pour  Monte- 
Maggiore.  Il  y  avait  été  précédé  par  celle  du  ser- 
gent La  Bégassière,  qui  était  partie  de  Monte- 
Libretti,  au  moment  où  Bach  se  renfermait  dans  son 
réduit,  et  qui  y  était  arrivée  entre  neuf  et  dix  heures 
du  soir.  Précisément  à  cette  heure-là,  le  comman- 
dant du  poste,  un  autre  officier  et  l'aumônier  étaient 
en  grande  anxiété  sur  le  sort  des  trois  colonnes  expé- 
diées à  Monte-Libretti,  dont  on  n'avait  eu  de  nou- 
velles que  par  quelques  coups  de  feu  entendus  dans 
cette  direction.  Tout  à  coup,  on  annonce  l'arrivée 
d'un  zouave  blessé.  C'était  le  trompette  Mimmi  qui, 
voyant  le  P.  Ligier,  s'écria  en  sanglotant  :  «  Mon 
père,  notre  bon  lieutenant  Guillemin  est  mort!  » 
L'héroïque  soldat  ne  songeait  plus  à  sa  main,  dont 
une  balle  avait  enlevé  quatre  doigts  ! 
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Sur  les  pas  de  Mimmi  survint  le  reste  de  la 
brigade,  emmenant  neuf  blessés  soutenus  par  leurs 
camarades.  Il  fallait  voir  les  légionnaires  français, 
entourant  les  glorieux  restes  de  Monle-Libretti  !  Les 
lits  de  rétat-raajor  furent  cédés  aux  blessés,  et  ceux 
qui  ne  purent  avoir  un  lit  complet,  eurent  au  moins 
un  matelas  ou  une  paillasse.  Les  soldats  cédaient 
gaimeut  leurs  couches  de  paille  à  leurs  nouveaux 
Ilotes;  chacun  rem| lissait  de  son  mieux  les  fonctions 
d'infirmier,  mettant  à  nu  les  blessures,  les  lavant, 
les  pansant  ;  tout  le  monde  était  occupé  à  rendre  ser- 
vice. Le  capitaine  Carlhian,  commandant  du  poste, 
prêchait  d'exemple,  ainsi  que  son  lieutenant,  et  tous 
aidaient  et  fêlaient  les  zouaves  :  on  donnait  des  ordres 
pour  la  collation,  on  expédiait  des  patrouilles  pour 
recueillir  les  blessés  en  retard,  et  on  faisait  sonner 
la  trompette  dans  les  environs,  afin  de  rallier  ceux 
qui  ne  connaissaient  pas  le  chemin. 

Ce  fut  une  nuit  de  deuil,  mais  de  deuil  serein  et 
fort,  consolé  par  la  charité  chrétienne  et  non  par  la 
froide  assistance  d'un  hôpital  de  campngne  et  surtout 
inondé  de  la  joie  d'avoir  honorablement  accompli  le 
devoir  du  Croisé.  Il  était  beau  de  voir  ces  braves, 
ne  songeant  pas  à  eux-mêmes,  uniquement  occupés 
à  pleurer  leurs  amis  morts,  qu'ils  proclamaient  bien- 
heureux et  martyrs  de  la  religion. 

Noble  sergent  Raphaël  du  Bouays  de  la  Bégas- 
sière!  Il  s'était  battu  comme  un  lion  aux  cotés  de 
son  chef  de  Quélen  ;  il  avait,  dans  trois  formidables 
assauts,  semé  la  mort  dans  les  rangs  ennemis  et 
tué  de  sa  main  celui  qui  avait  blessé  son  chef.  Mais 
dans  le  terrible  choc,   son  bias  fut  déchiré  par  ua 
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coup  de  baïonnette ,  qui  l'empêcha  d'assister  aux 
derniers  moments  de  son  ami.  Il  ne  pouvait  s'en 
consoler,  et,  oubliant  ses  propres  souffrances,  il  se 
plaignait  douloureusement  de  cette  perte  cruelle.  Que 
la  croix  de  chevalier  dont  Pie  IX  l'a  honoré  sied 
bien  à  sa  poitrine  !  Avec  quels  applaudissements  il 
fut  salué,  cinq  jours  après  avoir  reçu  sa  blessure, 
lorsque  le  major  de  Troussures  lui  remit  à  l'hôpital 
du  Saint-Esprit  son  brevet  d'officier!  On  n'eût  pu 
discerner  lequel  était  le  plus  joyeux  de  celui  qui 
apportait  le  brevet,  ou  de  celui  qui  le  recevait. 

Un  jeune  hollandais  qui,  dans  la  fureur  de  la 
mêlée,  ne  s'était  pas  aperçu  de  la  mort  de  M.  Guille- 
min,  ne  voulait  pas  en  croire  ses  camarades.  Il  en 
demanda,  pour  être  plus  sûr,  des  nouvelles  à  l'aumô- 
nier :  «  Mon  père,  lui  dit-il,  est-il  vrai  qu'on  nous  a 
tué  notre  lieutenant?  A-t-on  vraiment  tué  M.  Guil- 
lemin?  S'il  en  est  ainsi,  je  retourne  à  Monte-Libretti 
et  je  le  vengerai  de  ma  main!  "  Et,  hors  de  lui-mê- 
me, il  empoignait  sa  carabine,  et  il  voulait  se  mettre 
en  campagne,  se  souciant  fort  peu  de  mourir,  pourvu 
que  l'assassin  de  son  bien-aimé  commandant  tût  puni. 
Il  fallut  tout  le  frein  de  la  discipline  militaire  pour  le 
retenir.  Un  autre,  le  belge  Série,  ne  voulut  pas  qu'on 
le  comptât  au  nombre  des  blessés  :  «  Si  j'étais  blessé, 
disait-il,  je  ne  pourrai  plus  me  battre.  » 

Le  preux  Nouguier,  marseillais,  un  vétéran  des 
guerres  d'Afrique,  quoique  blessé  à  la  tête,  au  bras 
droit,  et  ayant  perdu  deux  doigts  de  la  main  gauche, 
était  revenu  à  pied,  sans  même  vouloir  permettre  à 
ses  camarades  de  porter  sa  carabine.  Aux  compli- 
ments dos  légionnaires,  ses  compatriotes,  il  répon" 


à 


DE     MONTE-MBRETTI.  487 

d.iit  :  «  Les  lâch'.'s  !  ils  m'ont  laissé  cMiirer  trois  fois 
par  la  porte,  et  ils  ne  m'ont  pas  ach<îvj.  « 

Un  autre,  égalenioui  blcssô  à  la  tote,  interrogé  sur 
le  mal  qu'il  éprouvait  :  «  J'ai  mal,  répondit-il,  mais 
ïious  recommencerons  demain.  » 

L'aumônier  célébra,  A  l'aube  du  jour  suivant,  le 
saint  sacrifice  pour  les  morts  de  Monle-Librelti,  et 
ceux  qui  leur  avaient  survécu  y  assistèrent.  La 
messe  lui  était  servie  par  un  Hollandais,  qui  s'était 
bravement  comporté  dans  la  bataille,  et  qui  venait 
d'en  cfi'acer  les  marques  par  de  nombreuses  ablu- 
tions :  c'était  un  séminariste  qui,  au  moment  do 
reprendre  le  cours  de  philosophie,  avait  demandé 
comme  une  grâce  un  sursis,  pour  ne  pas  perdre  la 
bonne  occasion  de  jouer  de  la  carabine  en  l'honneur 
de  saint  Pierre.  Abbé  et  soldat  tour  à  tour,  il  excel- 
lait dans  l'un  comme  duns  l'autre  emploi. 

Mais  l'heure  arrivait  de  descendra  à  la  station  de 
Corese,  pour  rentrer  aux  quartiers  de  Monte-Roton- 
do,  d'où  ils  étaient  partis  la  veille.  La  glorieuse 
escouade  s'étendait  devant  la  caserne,  avec  ses  bles- 
sés, qu'on  devait  envoyer  à  Rome  par  la  voie  ferrée, 
et  les  bîgionnaires  leur  donnaient  un  adieu  fraternel, 
lorsqu'on  vit  paraître  la  brigade  qui  avait  passé  la 
nuit  sur  le  champ  de  bataille.  On  l'accueillit  avec 
une  joie  impossible  à  décrire. 

Cette  poignée  de  vrais  chevaliers  Croisés  offrait 
assurément  un  spectacle  sublime  :  les  mains  et  le 
visage  noircis  par  la  poudre,  les  vêtements  en  lam- 
beaux, les  képis  perdus  et  les  sacs  arrachés,  les 
sabres  teints  do  sang  caillé,  les  fusils  démontés  ou 
briiés.  Un  Bc'go,  de  Pauwo,  aido-ci.i.-iuicr  do  \<\ 
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compagnie,  rapportait  son  fusil  plié  en  deux,  et  ses 
camarades  le  plaisantaient,  disant  qu'il  s'était  battu 
avec  un  arc  et  non  avec  un  mousquet.  Pour  être 
vrai,  il  eût  fallu  l'accuser  de  s'être  battu  avec  une 
massue.  A  leur  tête  marchait  dignement  le  sergent- 
major  Louis  Bach.  Il  avait  tué  ou  blessé  de  sa  main 
sept  à  huit  ennemis,  à  coups  de  fusil,  de  baïonnette 
ou  de  crosse;  il  s'était  tant  de  fois  battu  corps  à  corps, 
que  le  bois  de  sa  carabine  était  rajé,  ébréché,  déchi- 
queté, et  que  ses  vêtements  n'étaient  pas  seulement 
ensanglantés,  mais  semblaient  avoir  été  plongés  dans 
un  bain  de  sang.  Et  pourtant,  chose  admirable!  il 
n'avait  pas  urie  blessure,  pas  la  plus  petite  égrati- 
gnure.  Un  cardinal  illustre,  qui  connaissait  la 
famille  de  Bach,  lui  dit  un  jour  :  «  C'est  une  faveur 
miraculeuse,  que  vous  devez  aux  prières  de  votre 
mère.  » 

Bach  demandait  un  renfort  pour  retourner  à 
Monte-Libretti,  mais  on  lui  ordonna  de  regagner 
son  quartier  avec  ses  hommes.  A  peine  eut-on  le 
temps  de  faire  un  premier  pansement  aux  blessures 
des  survivants,  et  chacun  rentra  dans  les  rangs  de 
larcompagnie.  Bach,  comme  s'il  n'avait  fait  jusque-là 
que  se  reposer,  en  prit  le  commandement  et  ordonna 
de  partir.  A  la  station  de  Corese,  les  voyageurs  qui 
allaient  de  Rome  à  Terni  virent  avec  surprise  ces 
braves  rangés  en  ordre  de  défense,  avec  une  senti- 
nelle avancée  vers  Ponte-Corese,  et  attendant  le  train 
de  Monte-Rotondo  et  de  Rome:  On  se  demandait  : 
«  Qu'est-ce  que  cela?  —  Pourquoi  les  zouaves  sont- 
ils  ici?  —  D'où  viennent  tant  de  blessés?  —  Il  doit 
y  avoir  eu  quelque  grosse  affaire?  *»  Un  voyageur, 
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qui  nous  est  bien  connu,  descendit  et  alla  prendre 
Inngue  auprès  des  sergents.  Il  rapporta  à  ses  cora- 
pjifrnons  de  voyage  les  glorieuses  nouvelles,  et,  peu 
de  temps  après,  il  les  répandit  dans  différentes  villes 
d'Italie.  On  apprit  ainsi  qu'une  faible  compagnie  de 
héros  avait  attaqué  dans  leurs  retranchements  plus 
de  mill'^  garibaldiens,  en  avait  fait  un  grand  carnage 
et  avait  liasse  la  nuit  sur  le  terrain  conquis.  Ceci 
contribua  beaucoup  à  éclairer  l'opinion  publi(|ue  sur 
les  fanfaronnades  victorieu.^es  de  ce  bon  Menotti 
qui,  s'éiant  sauvé  de  Monte-Libreiti  à  Nerola,  expé- 
diait de  la  tout  à  loisir  des  télégrammes  foudroyants 
et  des  bulleiins  triomphateurs. 

Les  zouaves  reçurent  une  nouvelle  ovation  à 
Monie-Rotondo.  Le  jour  suivant,  le  major  de  Trous- 
sures  y  arrivait;  c'était  un  chevalier  de  l'ancienne 
roche,  juste  appréciateur  de  la  vaiHance,  dont  il  était 
lui-même  un  modèle  accompli.  Un  corps  de  ren- 
fort l'accompagnait.  On  ne  saurait  oxpriin.T  l'accueil 
enthousiaste  qu'il  fit  aux  nobles  débris  de  Monie- 
Libretti ,  et  avec  quelle  avidité  il  voulut  connaître 
jusqu'aux  moindres  détails  de  ce  glorieux  fait  d'armes. 
II  se  réjouissait  surtout  au  récit  de  l'héroïque  fierté 
de  celte  poignée  d'invincibles,  qui  avait  soutenu, 
pendant  une  nuit  entière,  leur  poste  sous  les  mu- 
railles et  presque  sous  le  feu  de  l'ennemi,  achevant 
avec  tant  de  gloire  une  entreprise  commencée  avec 
une  audace  qui  touchait  à  la  témérité.  Il  voulut  que 
les  soldats  se  donnassent  une  réjouisiance  et  se 
restaurassent  copieusemet,  et,  à  cet  effet,  il  leur 
ouvrit  généreusement  sa  bourse.  Quant  à  Bacii,  lo 
major  le  combla  d'éloges  dans  son  rapport,  l'invita 
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à  la  table  des  officiers,  et  lui  fit  répéter  les  épisodes 
de  la  formidable  lutte.  Outre  cela,  il  parla  de  lui  aux 
autres  officiers  supérieurs  de  Rome  et  au  ministre 
des  armes.  M.  Kanzler,  qui  se  connaît  parfaitement 
en  bravoure,  dit  à  un  personnage  très-éminent  : 
«  S'il  se  trouve  quelqu'un  pour  raconter  dignement 
l'affaire  de  Monte-Libretti,  le  nom  de  Bach  retentira 
dans  l'Europe  entière.  »  Bref,  peu  de  jours  après,  le 
sergent-major  déposait  le  fusil,  qui  avait  été  si  bien 
employé  et  si  mal  arrangé  à  Monte-Libretti,  et  cei- 
gnait l'épée  d'officier.  Le  major  de  Troussures  lui 
en  remit  le  brevet  signé  par  le  ministre  et  accom- 
pngné  des  congratulations  et  de  la  bénédiction  de 
Pie  IX.  Une  autre  épée  d'honneur  lui  fut  offerte 
depuis,  dans  une  réunion  solennelle  de  ses  conci- 
toyens. Son  vieux  père  y  assistait,  glorieux  et  fier' 
d'avoir  à  son  côté  un  fils  si  valeureux.  Puissent  les 
pères  de  la  catholicité  avoir  de  semblables  fils  ! 
Puisse  Louis  Bach  porter  longtemps  son  épée  sur 
les  champs  de  bataille  de  la  Croisade  !  Une  pluie  de 
médailles  et  plusieurs  ordres  chevaleresques  tom- 
bèrent sur  les  frères  d'armes  de  Bach  ;  il  eût  été 
difficile  de  trouver  des  poitrines  plus  dignes  de  les 
porter. 

Les  fêtes  religieuses  ne  manquèrent  pas  au  milieu 
de  ces  fêtes  militaires.  Monseigneur  Daniel  célébra 
la  messe  d'action  de  grâces  pour  l'heureuse  issue  de 
la  bataille.  L'aumônier,  le  P.  Vincent  Vannutelli,' 
qui  n'avait  pu ,  à  son  grand  déplaisir ,  suivre  la 
colonne  en  marche,  ayant  été  retenu  par  une  courte 
maladie,  recueillit  avec  soin  toutes  les  particularités 
relatives  à  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  lutte, 
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exposa  leur  éloge  et  conclut  en  ces  termes  :  «  En 
pensant  à  eux,  la  joie  que  j'éprouve  est  plus  forio 
que  la  douleur,  car  ils  sont  au  ciel  !  » 

Il  avait  bien  raison.  Saint  Bernard  appelle  hau- 
tement martys  les  guerriers  morts  pour  la  Terre- 
Sainte,  et  saint  Louis  roi  de  France,  invitant  ses 
officiers  aux  obsèques  des  morts  de  la  croisade,  leur 
disait  :  «  Allons  ensevelir  les  manjrs  de  Jésus- 
Christ.  » 

Nos  soldats  avaient  suivi  l'exerriple  des  compa- 
gnons d'armes  do  saint  Louis.  Eux  aussi,  d'après  le 
conseil  du  grand  Sénéchal  et  ami  du  snini  roi,  le  sire 
de  Joinville,  avaient  réconforté  leurs  âmes  par  le 
baume  céleste  de  la  pénitence,  si  bien  que  leur  com- 
mandant Guillemin,  en  les  encourageant  à  l'assaur, 
avait  pu  leur  dire  :  «  Vous  êtes  tous  dans  la  gràcv; 
du  Seigneur;  ne  les  comptez  pas;  ils  sont  à  nous.  - 
Lui  seul  peut-être  entre  tous  ne  s'était  pas  confessé, 
car  ayant  reçu  les  sacrements  tout  ré<,'emment,  il 
n'eût  su  que  dire  à  son  confesseur .  C'est  ninsi  qu'il 
s'exprima  avant  de  partir  à  la  tête  de  ses  hommc.<, 
en  demand.uii  la  bénédiction  du  prêtre.  Digne  com- 
mandant de  Croisés! 

Beaucoup  d'enire  eux  marehnient  à  la  bataille, 
portant  leurs  rosaires  en  sautoir;  d'autres  avaient  le 
scapulaire  du  Moiii-Carmel  sur  leur  poitrine,  ou  [)or- 
taient  autour  des  reins  le  cordon  de  Saint-François, 
comme  S.  Louis  ce  modèle  des  Croisés,  comme 
Dante  Alighieri,  tertiaire  aussi,  s'est  décrit  lui- 
même.  Grâce  à  ces  insignes  do  piété,  on  put,  après 
six  mois  de  sépulture,  roconnaiire  les  dépouilles 
bénies  de  e- -s  braves."  Ainsi  fut  retrouvé  François 


492  LE     LENDEMAIN 

Martinaggi,  natif  de  Tavera  en  Corse,  que  ses  cama- 
rades avaient  dû ,  à  leur  inexprimable  douleur , 
abandonner  expirant  sur  U  champ  de  sa  gloire  :  il 
était  blessé  au  milieu  de  la  poitrine,  comme  les  bra- 
ves. Ainsi  apparurent  le  corps  de  trois  hollandais, 
Godefroid  Van  Ravenstein,  Antoine  Bongenaar  et 
Jean  Crone,  maintenant  Tun  des  noms  les  plus  popu- 
laires de  sa  patrie,  et  dont  le  sang  semblait  encore 
couler  chaud  et  vermeil  de  la  large  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  tête.  L'athlétique  Pierre  Jong  fut 
aussi  reconnu  :  il  avait  la  poitrine  traversée  et 
déchirée  par  les  baïonnettes,  sa  chevelure  blonde 
était  intacte,  et  on  l'avait  placé  le  visage  tourné  vers 
le  ciel.  Trois  b^^lges,  Hubert  Mercier  de  Luxem- 
bourg, Léopold  de  Coester,  et  Edouard  de  Roeck 
portaient  aussi  les  signes  de  la  religion.  Edouard, 
qui  était  né  d'un  pauvre  pajsan,  abandonna  la  charrue 
pour  le  fusil,  et,  poussé  par  un  mouvement  impé- 
tueux de  chrétienne  valeur,  il  servit  deux  ans  et  fut 
un  exemple  de  pieux  Croisé;  il  mourut  en  combattant 
aux  côtés  de  son  bien-aimé  lieutenant  Guillemin, 
dont  il  était  l'ordonnance,  et,  même  dans  la  tombe, 
il  reposa  plusieurs  mois  à  ses  côtés.  Alfred  Collin- 
gridge  ne  fut  pas  enterré  à  Monte-Libre tti,  mais  nous 
le  retrouverons  plus  tard. 

Le  corps  seul  de  Dominique  Ciarla,  de  Bénévenl, 
ne  fut  pas  retrouvé.  Nous  savons,  à  la  gloire  éter- 
nelle de  ce  volontaire,  qu'il  n'appartenait  pas  à  la 
compagnie  partant  pour  la  frontière ,  mais  qu'il 
obtint,  à  force  de  prières,  du  lieutenant-colonel  de 
Charette,  de  pouvoir  se  joindre  à  elle.  Il  échangea 
ainsi  l'emploi  de  tailleur,  qu'il  exerçait  dans  la  com- 
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pagnie,  contre  les  dangers  de  la  guerre,  et  on  l'en- 
lendii  en  partant  prononcer  ces  mots  :  -  Je  ne  cesse- 
rai de  nae  battre,  que  quand  la  mort  m'aura  frappé  ou 
qu'elle  aura  emporté  le  dernier  des  envahisseurs.  •» 
Ce  ne  fut  pas  là  une  vaine  fanfaronnade,  puisque  nous 
l'avons  vu  tomber  le  premier,  au  commencement  de 
l'assaut.  Le  lendemain  il  fut  trouvé,  palpitant  encore, 
par  une  bande  de  rôdeurs  garibaldiens,  et  ces  lâches 
l'achevèrent  en  lui  ouvrant  le  ventre.  Cela  nous  a 
été  rapporté  par  des  gens  du  pays. 

Pour  bien  comprenlre  l'apparition  de  bandes  gari- 
baldiennes  près  de  Monte-Libretti,  il  faut  que  nous 
revenions  sur  nos  pas,  pour  raconter  ce  qui  s'est 
passé  au  camp  ennemi,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
le  camp  des  zouaves.  Il  serait  impossible  de  décrire 
le  désordre  qui  régna  à  Monte-Libretti,  non-seule- 
ment durant  le  combat,  mais  même  auparavant,  à  la 
terrible  nouvelle  de  l'apparition  des  pontificaux.  Une 
circonstance,  assez  indifférente  en  elle-même,  accrut 
ce  désordre  par  son  caractère  mystérieux  et  effrayant. 
Cinq  heures  du  soir  venaient  de  sonner  à  l'horloge  de 
la  commune  :  quelqu'un  s'écria  que  c'était  le  signal 
convenu  entre  les  habitants  du  dedans  et  les  zouaves 
du  dehors,  pour  tomber  à  la  fois  sur  les  garibaldiens. 
Ce  bruit  se  répandit  partout,  rapide  comme  l'éclair, 
et  l'on  y  crut.  Les  cruautés  et  les  mauvais  traite- 
ments exercés  sur  les  populations  étaient  plus  que 
suffisants  pour  le  justifier.  Aussitôt  les  garibaldiens 
se  jetèrent  en  désordre  sur  leurs  armes  et  se  mirent 
à  courir  à  droite  et  à  gauche  comme  une  bande  d'in- 
sensés ;  les  uns  se  cachaient,  les  autres  se  groupaient 
pour  la  résistance,  tous  faisaient  un  bruit  incroyable 
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et  proféraient  des  menaces  d'énergumènes,  criant 
vengeance  et  parlant  de  massacrer  sans  pitié  les 
prêtres  et  les  magistrats. 

Mais  la  promptitude  de  l'assaut  leur  en  ôta  le 
temps  et  les  raoj'ens.  Les  officiers  de  Fétat-major 
de  Menotti  ne  savaient  eux-mêmes  que  crier  à  tout 
le  monde  :  «  Sortons!  sortons!  Aux  armes!  aux 
armes  !  »  En  attendant,  les  postes  avancés  étaient  enve- 
loppés, et  les  zouaves  fondaient  avec  impétuosité  sur 
le  village.  Le  commandant  en  chef  n'osa  pas  dépasser 
la  porte  et  aller  secourir  le  faubourg,  qui  lui  aurait 
offert  une  admirable  position  de  défense  ^  Le  major 
Fazzari,  qui  avait  eu  la  hardiesse  de  dépasser  le  seuil, 
était  tombé  blessé  et  avait  été  fait  prisonnier.  Son 
bataillon,  qui  était  l'élite  des  forces  de  Menotti,  avait 
été  repoussé  par  le  fer  et  le  feu  ;  la  fusillade  des  mai- 
sons, réduite  au  silence.  On  avait,  à  grand'peine,  pu 
parvenir  à  fermer  la  porte.  Toutes  les  menaces  et 
toutes  les  imprécations  de  Menotti  n'avaient  pu  réus- 
sir à  décider  ses  hommes  à  attaquer  cette  poignée  de 
lions  gardant  les  approches  du  dehors.  Il  ne  restait 
plus  qu'un  expédient,  celui  de  battre  en  retraite, 
avant  que  les  pontificaux,  ayant  reçu  du  renfort,  ne 
fussent  à  même  de  leur  infliger  une  déroute  com- 
plète. Ils  agirent  donc  en  conséquence. 

"  Ils  sortent  en  tumulte,  (écrit  l'historien  en  titre 
de  la  garibalderie),  en  confusion,  comme  des  volon- 
taires [garibaldiens)  qui  se  retirent,  du  côté  du  nord^ 
vers  Nerola  [c'est-à-dire^  du  côté  opposé  à  celui 
qu'occupait  la  garde-zouave)^  laissant  en  proie  à  un 
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ennemi  battu  {comment  cela^),  étonné,  craignant  de 
trouver  une  embûche  dans  celte  retraite,  leurs  bles- 
sés, leur  caisse,  leurs  chevaux,  leurs  bagages,  leurs 
papiers,  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Us  étaient  environ 
600  hommes  (1,200  pour  le  moins),  et  ils  se  reli- 
raient devant  80  hommes.  C'était,  disons  le  moi,  une 
fuite  devant  un  fantôme.  Nous  sommes  certain  que  le 
jeune  et  vaillant  colonel  [Menotti)  profilera  des  leçons 
de  son  père  et  de  celles  de  l'expérience  acquise,  pour 
ne  plus  retomber  dans  les  pièges  de  ses  propres  hal- 
lucinations '.  » 

Selon  nous,  M.  Guerzoni  se  trompe,  et  Menoiti 
Garibaldi  choisit  le  meilleur  parti.  Il  lui  était  d'une 
impérieuse  nécessité  de  chercher  un  refuge  assuré 
pour  sa  troupe,  afin  de  réorganiser  ses  compagnies 
où  il  y  avait  de  grands  vides,  de  recomposer  les  rangs 
en  désordre,  et,  ce  qui  était  plus  important  encore, 
de  donner  à  chicun  le  temps  de  se  remettre  de 
l'aveugle  terreur  dont  ils  avaient  été  surpris  et  cons- 
ternés ;  sans  cela,  il  eût  éié  impossible  de  ramener 
au  feu  les  chemises  rouges ,  si  une  seule  compagnie 
de  zouaves  était  venue  à  se  montrer.  Guerzoni  n'a 
pas  vu  ce  ramassis  de  volontaires  sans  ordre  et  sans 
frein,  il  n'en  a  pas  mesuré  la  frayeur  et  le  désespoir, 
lui  qui,  à  cette  époque,  jouissait  dans  une  reiraito 
sûre  de  toutes  les  aises  de  la  vie,  favorisant  les  en- 
treprises des  sicaires  et  des  incendiaires  de  Rome. 
Mais  ceux  qui  se  sont  trouvés  présents  à  cette  affaire, 
comme  les  habitants  du  pays  et  les  i>risonniers  ga- 
ribaldien^, et  qui  nous  en  ont  <loiiné  tous  les  déiuil  -, 
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assurent  que  le  découragement  était  tel  que,  pendant 
l'attaque,  plusieurs  s'enfuirent  à  toutes  jambes,  à  tra- 
vers les  champs  et  les  bois,  laissant  a  l'abandon  tous 
leurs  effets  et  même  la  table  sur  laquelle  leur  diner 
était  servi.  Dans  les  vingt-ijuatre  heures  qui  suivi- 
rent, 300  garibaldiens  environ  avaient  jeté  leurs 
armes  et  cherché  leur  salut  dans  la  fuite.  Ils  par- 
taient par  petits  groupes,  par  bandes  entières,  jurant 
contre  leur  mauvais  sort,  maudissant  leurs  chefs  ei 
disant  ouvertement  qu'on  les  avait  trahis. 

—  On  nous  avaient  dit  et  redit,  s'écriaient-ils,  que 
le  pays  nous  accueillerait  glorieusement  au  son  des 
cloches;  que  les  mercenaires  du  Pape  tourneraient 
le  dos  au  premier  coup  de  fusil.  Et  voilà  comment 
ils  fuient!  Ce  ne  sont  pas  des  hommes  ;  ils  se  battent 
comme  les  tigres  !  Il  n'j  a  pas  moyen  de  tenir  tête 
à  de  pareilles  gens  ! 

Ces  plaintes  étaient  sur  les  lèvres  de  tous  les 
garibaldiens  prisonniers,  non-seulement  des  fantas- 
sins, non-seulement  après  1  affaire  de  Monte-Libretti. 
Nous  tenons  d'une  personne  présente  qu'un  méde- 
cin garibaldien,  dont  on  n'a  pu  nous  dire  le  nom, 
vouait,  sur  la  place  publique  de  Viterbe,  Garibaldi 
et  ses  enrôleurs  à  la  honte  et  à  l'infamie  pour  avoir 
trahi  tant  de  jeunes  gens  en  leur  promettant  qu'ils 
ne  rencontreraient  que  des  lauriers  et  des  roses  au 
lieu  de  plomb  et  de  fer.  Le  colonel  Cattabene  s'en 
plaignit  aussi  amèrement  à  quelqu'un  qui  nous  l'a 
rapporté,  lorsqu'il  eut  affronté  la  valeur  des  ponti- 
ficaux. Qu'on  ne  fasse  donc  pas  un  crime  à  Menotti 
de  s'être  retiré  de  Monte-Libretti  devant  des  om- 
bres, lorsque  les   siens  l'abandonnaient  au  milieu 
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du  plus  grand  désordre,  et  qu'il  dût,  pendant  toute 
la  journée  qui  suivit,  faire  transporter  sur  des 
charrettes  ses  blessés  à  Nerola,  et  s'occuper  de 
réorganiser  ses  soldats  épars.  Mais  ce  qu'on  doit 
lui  reprocher,  c'est  l'inepte  ordre  du  jour  qu'il  publia 
à  Nerola,  ordre  qui  a  dû  provoquer  les  moqueries 
et  les  rires  de  ses  volontaires.  Comment!  ils  avaient 
fui,  plus  qu'ils  ne  s'étaient  retirés,  fui  la  nuit,  sans 
observer  d'autre  ordre  que  celui  des  moutons  qui 
sortent  de  leur  parc,  jetant  à  tort  et  à  travers  armes 
et  bagages,  et  même  la  caisse  militaire,  et  on  leur 
brisait  les  oreilles  avec  une  phrase  comme  celle-ci  : 
-  Compagnons  d'armes,  hier  nous  avons  vaincu  !  « 
Il  n'y  a  rien  de  sensé  dans  ce  long  dithyrambe,  sinon 
le  passage  où  il  recomm  iude  d'observer  les  devoirs 
du  soldat  en  face  de  V  ennemi  :  ordre  ^  discipline  y 
obéissance;  toutes  choses  excellentes,  mais  qui  ayant 
^lé  absentes,  obligèrent  le  Condottiere  à  écrire  une 
proclamation  triomphale  après  avoir  fui  du  champ 
Je  bataille!  Il  est  vrai  que  cet  ordre  du  jour  avait 
été  écrit  bien  plus  pour  les  journalistes  du  parti 
(jue  pour  les  soldats  sous  les  armes.  Gaerzoni  n'osa 
pas  le  transcrire  :  il  le  trouva  sans  doute  d'un  ridi- 
cule trop  phénoménal. 

Guerzoni  s'est  aussi  trompé  dans  ce  passage  : 
«  Les  zouaves  occupèrent  pendant  la  nuit  la  ville 
qu'on  venait  d'évacuer,  mais  effrayés  à  leur  tour 
par  nous  ne  saurions  dire  quel  spectre,  ils  se  relirè- 
rcnl  le  lendemain  malin,  avec  la  même  précipitation 
<|ue  les  garibaldiens,  abandonnant  le  buiin  conquis, 
y  compris  les  prisonniers  et  leurs  gardiens.  Le  jour 
suivant,  Mi'uoiti  envoya  une  compagnie  pour  rcvoa- 
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naître  Monte-Liljretti  :  elle  trouva  la  place  entiù- 
rement  évacuée  par  l'ennemi,  regagna  tout  ce  qu'il 
ava't  perdu,  délivra  les  prisonniers,  en  fit  à  l'ennemi 
et  ramena  en  triomphe,  à  Nerola,  le  major  Fazzari 
blessé^.  »» 

Ce  fut  précisera ert  Topposé  qui  arriva.  L'escouade 
de  Bach,  en  partant  le  matin,  ne  comptait  pas  plus 
de  14  hommes  pouvant  porter  les  ar-mes,  nombre 
à  peine  suffisant  pour  transporter  les  blessés.  D'ail- 
leurs, il  eût  été  trop  imprudent  de  penser  que  les 
garibaMiens  avaient  entièrement  quitté  le  pays. 
Bach  ne  pensa  donc  pas  à  reprendre  le  château. 
Il  y  resta  trois  soldats  pontificaux,  que  Bach  ne  put 
rallier  avar.'t  de  partir,  parce  qu'ils  avaient  changé 
de  position  pendant  la  nuit.  C'étaient  les  trois  gar- 
diens de  Fazzari  et  les  autres  prisonniers,  un  trom- 
pette, un  gendarme  et  l'intrépide  Ignace  Krome,  de 
Paderborn.  Ces  courageux  militaires  ne  faillirent 
pas  à  leurs  consignes  et  attendirent  des  ordres 
supérieurs.  Ce  fut  ainsi  qu'ils  furent  surpris  par  le 
détachement  garibaldien  que  Menotti  avait  envoyé 
en  reconnaissance,  lorsqu'il  fut  bien  certain  que  les 
pontificaux  n'étaient  plus  là.  Alors  eut  lieu  l'exploit 
de  ces  bandits,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui 
avaient  l'audace  de  se  faire  passer  pour  des  paladins 
de  l'Italie!  Hélas!  ils  n'étaient  que  trop  italiens, 
pour  notre  éternelle  ignominie,  car  il  eût  mieux  valu 
pour  nous  qu'ils  fussent  nés  sarrasins.  Ils  éventrè-. 
rent  brutalement,  après  l'avoir  accablé  d'insultes, 
le  zouave  Ciarla,  qu'ils  avaient  trouvé  expirant  sur 
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le  chemin,  et  ils  s'apprêtaient  à  égorgv^r  aussi  les 
gardiens  des  prisonniers.  Mais  le  major  Fazzari  s'y 
opposa  avec  la  plus  juste  et  la  plus  noble  fermeté. 
Il  se  souvint  de  la  généreuse  loyauté  avec  laquelle 
le  sergent-major  des  zouaves  l'avait  défendu  contre 
les  baïonnettes  d.js  soldats  dans  la  fureur  de  la 
mêlée.  Peut-être  portait-il  encore  sur  ses  épaules 
la  capote  dont  le  zouave  Krome  s'était  dépouillé  pour 
l'en  revêtir  et  le  défendre  contre  le  froid  de  celte 
nuit  cruelle. 

Les  prisonniers  garibaldiens  furent  donc  délivrés, 
et,  après  leur  délivrance,  ils  protégèrent  à  leur  tour 
leurs  gardiens  devenus  prisonniers.  Menotii  proposa 
à  Krome  de  troquer  l'uniforme  pontifical  contre  la 
blouse  garibaldienne,  mais  il  n'obtint  qu'un  dédai- 
i^neux  refus.  On  le  remit  alors  aux  mains  des  trou- 
pes  royales,  sans  autre  condition  que  celle  d'être 
ramené,  en  sa  qualité  de  sujet  prussien,  à  la  fron- 
tière, d'où  il  revint  à  Rome  pour  achever  entièrement 
le  temps  de  son  engagement.  Le  gendarme  Xavier 
Maci,  lui  aussi,  après  de  longs  détours,  put  enfin 
rejoindre  sa  compagnie  et  recevoir  la  récompense 
due  à  son  invincible  fidélité. 

Les  blessés,  qui  furent  transférés  à  Nerola,  furent 
plus  respectés  encore,  d'abord  par  les  ordres  de 
Fazzari,  puis  de  Mcnotti.  Ils  furent  soignés  avec  le 
zèle  le  plus  louable  par  un  chirurgien  de  l'hôpital 
garibaldien,  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  con- 
naître le  nom  :  peut-être  était-ce  le  docteur  Savi  ? 
Quelque  temps  après  arriva  à  Nerola,  venant  de 
Rome,  une  admirable  dame  ang!ais'\  madame  Cathe- 
rine  Stone,   qui  demanda  et  obtint  toute  liberté  do 
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secourir  les  zouaves  blessés.  Menotti  Garib;^ldi  et 
son  frère  Ricciotti  poussèrent  la  courtoisie  jusqu'à 
mettre  un  planton  à  la  porte  de  son  petit  hôpital 
pour  les  protéger,  elle  et  ses  malades,  contre  la 
horde  de  sauvages,  qu'il  savaient  exister  dans  les 
rangs  de  leurs  aventuriers.  Ce  fut  ainsi  que,  plus 
tard,  Menotti  fit  rendre  à  là  famille  de  Quélen  les 
objets  qui  avaient  appartenu  au  mort  ;  et  au  chanoine 
Druon,  qui  lui  demandait  des  renseignements  sur  la 
sépulture  du  corps  de  M.  Guillemin,  il  répondit  avec 
politesse,  en  louant  beaucoup  ce  vaillant  otflcier. 
Qu'il  est  doux  pour  nous,  en  écrivant  l'histoire  des 
ennemis  du  bon  droit,  de  pouvoir  quelquefois  reposer 
notre  plume  sur  quelques  faits  louables,  après  l'avoir 
fatio^uée  à  écrire  tant  de  traits  de  barbarie! 
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Nous  ne  quitterons  pas  Monte-Libretti,  sans  avoir 
répandu  quelques  fleurs  sur  les  tombes  des  deux 
officiers  de  zouaves,  qui  y  trouvèrent  la  mort  la 
plus  glorieuse.  Le  jeune  comte  Urbain  de  Quélen 
était  le  neveu  de  l'illustre  archevêque  de  ce  nom  et 
descendait  d'une  très-noble  famille  bretonne,  qui 
s'était  illustrée  dans  les  guerres  de  saint  Louis  en 
Palestine.  Ce  jeune  brave  était  sous-lieutenant  à 
l'affaire  de  Monte-Libretti,  et  il  commanda  les 
zouaves  après  la  mort  de  M.  Guillemin,  son  lieute- 
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nant,  surioui  aux  trois  mémorables  attaques  de  la 
porte,  où  il  marcha  à  la  tête  de  la  troupe,  quoiqu'il 
fût  déjà  inondé  du  sang  qui  sortait  de  sa  blessure  à 
la  poitrine.  Ses  sergents  l'entouraient,  les  autres  le 
suivaient,  chacun  en  s'en  approchant  le  plus  possibU», 
même  au  plus  fort  du  danger. 

11  tomba  sur  le  seuil  de  la  porte  dont  on  lui  dis- 
putait le  passage,  victime  de  l'obstination  héroïque 
avec  laquelle  il  tentait  d>3  la  forcer.  Car  la  porte 
^  étant  fermée,  il  remarqua  que,  le  terrain  était  en 
pente,  et  qu'il  y  avait  assez  d'es[)ace  au-dessous,  pour 
qu'un  homme  pût  y  passer.  Il  s'y  glissa  rapi-l*; 
comme  un  léopard,  espérant  éparpiller  les  ennemis 
qui  défendaient  la  porte  et  les  forcer  à  la  rouvrir. 
En  effet,  il  se  fit  place  en  brandissant  sa  foudroyante 
épée,  mais,  accablé  par  le  nombre  et  exténué  par  la 
perle  de  son  sang,  il  s'évanouit  :  il  avait  reçu  neuf 
blessures. 

Devenu  la  proie  de  l'ennemi  et  pris  pour  mort, 
il  fut  dépouillé  et  abandonné  à  la  rigueur  de  l'air  de 
la  nuit.  Quelques  heures  après,  un  jeune  garibaldien, 
de  bonne  famille,  à  ce  qu'on  nous  a  dit,  s'étant  aperçu 
que  l'ofïicier  luttait  encore  contre  la  mort,  en  eut 
pitié,  le  transporta  dans  une  maison  voisine  et  l'y  fit 
soigner.  Il  se  tint  lui-même  à  son  chevet  et  lui  pro- 
digua toutes  les  marques  du  respect  et  de  l'affection. 
M.  de  Quélen  reprit  connaissance  quelques  instants, 
assez  pour  demander  si  le  feu  durait  toujours  et 
porter  ensuite  ses  pensées  vers  le  Ciel.  Enfin,  il 
reçut  la  palme  tant  désirée  qu'à  l'exemple  de  saint 
Louis,  il  appelait  souvent  avec  ses  amis  la  palme  du 
martyre.    Mais  le  délire  ^'mipara  bientôt  de  lui,  et 
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il  ne  put  recevoir  les  consolations  de  l'Eglise,  car 
la  horde  garibaldienne,  furieuse  contre  les  prêtres, 
les  avait  contraints  à  se  cacher  ou  à  fuir  pour  sauver 
leur  vie.  Heureusement  le  brave  soldat  n'était  pas 
pris  au  dépourvu,  car  la  vieille,  ainsi  que  tous  les 
hommes  de  la  compagnie,  il  s'était  approché  des 
divins  sacrements. 

Le  garibaldien  ne  se  sépara  de  M.  de  Quélen  qu'à 
l'annonce  de  l'arrivée  d'une  compagnie  de  zouaves; 
en  le  quittant,  il  le  recommanda  avec  chaleur  aux 
habitants  de  la  maison,  leur  promettant  de  rembour- 
ser les  dépenses  qu'ils  auraient  pu  faire  pour  lui. 
Nous  écririons  bien  volontiers  le  nom  de  ce  bon  et 
charitable  inconnu,  si  nous  avions  pu  l'apprendre, 
mais  il  ne  se  nomma  point.  Plaise  au  Seigneur  que 
la  charité  qu'il  témoigna  pour  un  ennemi  agonisant, 
qui  était  son  frère,  puisse  lui  servir  à  obtenir  le 
pardon  de  la  félonie  dont  il  s'était  rendu  coupable 
envers  le  Saint-Père. 

Les  zouaves  entrèrent  dans  le  pays  sans  rencon- 
trer la  moindre  résistance,  car  l'escouade  que  Menotti 
y  avait  envoyée  en  était  déjà  repartie.  Ils  arrivaient 
tout  exprès  de  Palombara  pour  secourir  l'oiRcier  et 
les  autres  blessés.  Ils  étaient  plus  de  50  zouaves  et 
squadriglieri^  commandés  par  le  capitaine  de  Veaux 
et  le  lieutenant  de  gendarmerie  Poccioni.  Les  blessés 
avaient  déjà  été  transférés  à  Nerola  et  les  morts 
venaient  d'être  enterrés.  M.  de  Quélen,  entouré  des 
bons  habitants,  était  sans  connaissance,  et,  dans  son 
délire,  il  commandait  l'assaut.  Le  médecin,  qui  était 
arrivé  avec  la  colonne,  après  avoir  examiné  les 
blessures    de   l'officier,    reconnut  que  tout  secours 


était  désormais  inutile.  M.  de  Vea  ix,  ne  pouvant 
mieux  faire,  voulut  soustraire  au  moins  son  pauvre 
canijrade  aux  outrages  des  ennemis,  et  conserver 
son  corps  aux  honneurs  militaires  et  à  la  piété  de  sa 
famille.  L?  faisant  placer  avec  tous  les  soins  pos- 
sibles sur  un  brancard,  il  le  icrnit  à  ses  soldats,  et 
on  reprit  la  route  de  Palombara.  Ils  marchèrent 
pendant  la  nuit,  par  des  routes  détournées,  afin 
d'éviter  une  embuscade,  qu'ils  soupçonnaient  l'en- 
nemi d'avoir  dressée  sur  la  route.  En  chemin,  ou 
s'aperçut  que  le  brave  Urliain  agonisait,  et,  en  effet, 
il  expira  durant  le  trajet;  le  hndemain,  ses  frères 
d'armes  lui  firent  de  douloureuses  mais  honorables 
obsèques. 

Sa  pieuvre  mère,  avertie  d'une  perte  si  cruelle, 
demandait  avec  instances  des  détails  circonstanciés, 
surtout  sur  les  derniers  moments  de  son  fils  bien- 
aimé.  Quelques  jours  auparavant,  elle  l'attendait 
pour  le  serrer  dans  ses  bras,  et  pour  le  guérir 
entièrement  des  suites  d'une  maladie  qui  l'avait  affai- 
bli, ainsi  que  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  en 
venant  à  l'aide  de  l'autorité  contre  un  malfaiteur. 
Mais  ayant  ap[)ris  le  péril  que  courait  le  Saint-Pére, 
la  noble  dame  avait  différé,  pour  le  njoment,  la  joie 
qu'elle  aurait  éprouvée  en  revojiint  son  fils.  Voici 
quelques  extraits  de  sa  lettre  :  on  la  dirait  écrite 
par  une  chrétienne  des  premiers  siècles  do  l'Eglise, 
envoyant  son  fils  au  martyre. 

"  Ainsi  que  tu  me  l'écrivais  naguère,  le  devoir  et 
le  service  doivent  passer  avant  tout.  Malgré  le  plai- 
sir que  j'aurais  eu  à  l'embrasser,  je  comprends  que, 
dans  un  moment  comme  celui-ci,  tu  dois,  avant  tout, 
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rester  à  ton  poste.  Sache-le  bien,  mon  cher  Urbain, 
moi,  ta  sœur,  nous  tous,  nous  te  suivons  avec  nos 
cœurs,  jour  et  nuit,  à  toute  heure,  à  chaque  moment. 
Donne-moi  de  tes  nouvelles  aussi  souvent  que  pos- 
sible. S'il  t'arrive  quelque  chose,  fais-le-moi  savoir, 
et  quoique  je  ne  puisse,  hélas  !  te  promettre  de  venir 
te  soigner  moi-même,  ne  manque  pas  de  me  tenir 
au  courant  de  tout.  J'aime  mieux  savoir  toute  la 
vérité.  Tu  sais  que  la  vérité  me  plaît  par-dessus  tout. 
Je  pourrai,  au  moins,  dans  ce  cas-là,  redoubler  de 
prières  ;  je  m'unirai  à  tes  sentiments,  et  je  parta- 
gerai tes  aventures  et  tes  souffrances.  Oui,  oui,  nous 
prierons  pour  toi  le  Seigneur  et  sa  sainte  Mère.  Porte 
toujours  sur  toi  ton  scapulaire  et  tes  médailles  de  la 
Vierge,  de  saint  Joseph  et  de  saint  Roch.  Je  voulais 
l'en  envoyer  d'autres  par  l'entremise  deBonabes,  mais 
je  ne  suis  pas  arrivée  à  temps;  il  était  déjà  parti. 

♦.  Sois  toujours  prêt,  cher  enfant,  à  paraître  devant 
ton  Dieu  et  à  y  paraître  digne  de  lui.  On  ne  sait 
jamais  ce  qui  peut  arriver,  ni  l'heure.  Il  faut  donc 
se  tenir  prêt  d'avance,  et  être  toujours  sur  ses  gar- 
des. Si  tu  as  quelque  commission  à  me  donner, 
confie-la  au  papier,  et  sois  certain  que  je  la  rempli- 
rai fidèlement....  Surtout,  cher  et  doux  fils,  recom- 
mande chaudement  au  bon  aumônier  et  à  tous  les 
autres  de  bien  observer  les  intentions  que  j'ai  déjà 
manifestées.  Que  tout  ce  qui  t'a  appartenu  me  soit 
précieusement  conservé,  ton  armement  complet,  et 
jusqu'à  ton  petit  chien;  mais,  avant  toute  autre 
chose,  tout  ce  qu'on  pourra  recueillir  de  ta  chère 
personne.  Oui,  je  veux  t'avoir  tout  entier.  Ah! 
pauvre  mère,  s'il  y  a  moyen,   que  je  puisse,   au 
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moins,  avoir   le  plus  possible    de  mon  fils   bien- 
aimé! ♦» 

Ici,  dans  la  lettre  originale,  se  trouve  une  lacune. 
La  tendre  mère  sentit  peut-être  son  cœur  se  serrer 
au  pressentiment  que  les  restes  mortels  ne  lui  se- 
raient que  trop  rendus,  et  non  le  fils;  elle  a  dû 
mouiller  de  larmes  cette  lacune,  puis  retrempant  son 
âme  dans  la  Coi,  elle  continua. 

«  S'il  est  écrit  que  tu  doives  nous  quitter  sans  nous 
revoir  ici-bas ,  ah  !  espérons  que  le  bon  Dieu  nous 
accordera  la  grâce  et  la  faveur  de  nous  retrouver 
tous  réunis  dans  la  patrie  céleste,  pour  ne  plus  ja- 
mais nous  séparer;  et  si  tu  dois  mourir,  meurs  en 
brave,  mon  cher  Urbain,  en  soldat  de  Dieu  et  digno 
de  lui  !  Pense  alors  à  ton  père,  à  tes  frères,  à  tes 
sœurs,  et  prie  Dieu,  qui  est  si  bon,  de  daigner  nous 
prendre  sous  sa  divine  miséricorde;  prie  Dieu  pour 
la  pauvre  mère,  qui  en  a  tant  besoin.  Ah!  oui,  prie, 
prie,  et  pense  à  celle  qui  t'a  toujours  aimé  !  Souviens- 
loi  d'elle  une  dernière  fois;  mais  que  ta  dernière 
pensée  soit  pour  ton  Dieu,  et  sois  assuré  de  tout  le 
dévoûment  de  ta  tendre  mère. 

»»  Mais  je  ne  voudrais  pas,  cher  Urbain,  que  tout 
cela  pût  te  conlrister.  Aie  toujours  Dieu  devant  les 
y.)ux.  J'ai  pleine  confiance  en  lui  ;  il  vous  rendra 
victorieux.  Oui,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  il  nous 
accordera  la  joie  de  nous  revoir  et  le  bonheur  de 
nous  embrasser  encore 

n  Adieu,  cher  et  bon  Urbain.  Courage  et  bravoure, 
deux  choses  que  lu  as  déjà  montrées  d'autres  fois. 
Je  sais  que  lu  ne  failliras  pas  à  ion  œuvre.  Je  t'em- 
brasse tendrement,  de  toutes  les  forces  de  mon  cœur; 
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je  t'embrasse  deux  et  trois  fois  avec  toute  raffection 
de  mon  âme,  qui  t'est  consacrée  à  toujours. 
«  Ta  tendre  mère, 

"  T.  DE  QuÉLEN.  f> 

Cette  lettre,  ou  plutôt  cet  adieu  pour  le  ciel,  a  dû 
parvenir  à  M.  de  Quélen  quelques  jours  avant  son 
départ  pour  Monte-Libretti,  puisqu'elle  est  datée  de 
Hanvec,  en  Bretagne,  du  '5  octobre.  Sa  sœur,  en 
donnant  la  triste  nouvelle  de  la  mort  d'Urbain  à  sa 
tante,  la  baronne  de  Bellaing,  écrivait:  «  En  pensant 
à  l'éternité  nous  ne  pouvons  que  remercier  le  Sei- 
gneur. »» 

Mais  écoutons  encore  la  comtesse  de  Quélen,  mère 
d'Urbain,  suppliant  une  dame  de  ses  amies,  qui  est  à 
Rome,  de  recueillir  ce  qui  reste  de  son  fils.  Cette 
lettre  est  le  digne  pendant  de  la  précédente. 

«»  Hélas  !  vous  espériez  !  et  il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de 
réaliser  vos  espérances,  hélas!  ni  les  miennes.  Mon 
cher  fils  est  mort,  il  est  mort  pour  son  Dieu  !  Ah  ! 
au  milieu  de  tant  de  désolations,  c'est  une  pensée 
bien  consolante!  Il  est  tombé  en  héros  en  défendant 
l'Eglise  et  notre  Pontife  vénéré.  N'est-ce  pas  là  une 
faveur  signalée  que  lui  a  accordée  ce  Dieu  si  bon, 
en  le  mettant  à  même  de  verser  tout  son  sang  pour 
lui,  et  d'être,  pour  cela,  reçu  dans  son  saint  paradis  !' 
Urbain  jouit  dès  à  présent,  j'ose  l'espérer,  de  la  vue 
de  son  Dieu,  et  il  est  heureux  pour  toute  l'éternité, 
heureux  d'une  béatitude  sans  mélange!  Ah!  oui, 
c'est  là  une  douce,  une  grande  consolation  pour  mofl 
pauvre  cœur  si  oppressé,  si  cruellement  blessé,  car 
on  ne  peut  pas  échapper  aux  droits  de  la  nature,  et 
je  sens  très-vivement  la  douleur  de  la  perte  d'un  fils 
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qui  fut  toujours  si  bon,  si  tendre  et  si  dévoué.  Mais 
vous,  ô  mon  Dieu,  qui  me  l'aviez  donné,  vous  me 
l'avez  repris,  pour  le  rendre  heureux  pour  toute 
l'éternité  !  Que  votre  volonté  soit  faite  !  Vous  l'avez 
appelé  pour  le  faire  jouir  de  votre  présence  au  ciel .... 
Merci,  merci  !  je  m'en  sens  heureuse,  et  je  vous  prie 
de  m'accorder  la  même  faveur  !... 

n  Nous  sommes  tous  plongés  dans  la  douleur,  et, 
je  puis  le  dire  aussi,  dans  la  joie  :  je  me  glorifie  de 
mon  fils.  Il  a  suivi  la  voie  que  son  divin  Sauveur 
et  Seigneur  lui  avait  indiquée.  Ahl  peut-être  ne 
l'a-t-il  pas  toujours  exactement  suivie?  Ne  lui  refu- 
sons donc  pas  Je  secours  de  quelques  prières,  dont 
il  peut  encore  avoir  besoin  ! 

».  On  m'a  écrit  qu'on  l'avait  transporté  à  Palom- 
bara,  où  il  est  mort  entouré  de  ses  amis.  D'autres 
personnes  m'ont  écrit  qu'il  est  resté  au  pouvoir  des 
garibaldiens.  Serais-je  indiscrète  en  vous  priant  do 
me  dire  toute  la  vérité?  Je  suis  préparé  à  tout,  et  jo 
préfùre  apprendre  la  nouvelle  la  plus  cruelle,  que 
de  rester  dans  l'incertitude. 

n  J'ai  encore  à  vous  demander  une  précieuse 
faveur.  Vous  comprenez  jusqu'à  quel  point  nous 
somme  jaloux  de  conserver  près  de  nous  les  restes 
mortels  de  cet  enfant  bien-aimé,  et  tout  ce  qui  lui  a 
appartenu,  armes,  uniformes,  etc.,  bref,  tout  son 
équipement,  et  jusqu'à  son  petit  chien,  qu'il  me  dit, 
dans  sa  dernière  lettre,  avoir  chargé  un  de  ses  amis 
de  me  faire  parvenir. 

»  J'avais, depuis  longtemps  déjà,  prévenu  M.  l'abbâ 
Daniel,  aumônier  du  corps,  de  mes  désirs  et  dj  mes 
intentions.  Je  vous  prie  do  vous  eniendro  avec  lui  et 
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de  traiter  avec  qui  de  droit,  pour  que  le  corps  tout 
entier  de  mon  cher  enfant  me  soit  rendu,  si  la  chose 
est  possible  ;  si  non,  que  l'on  me  donne  au  moins 
son  cœur,  ou  enfin  le  plus  possible  de  sa  .dépouille 
mortelle 

»  Si  vous  êtes  admise  à  l'audience  de  noire  saint 
et  vénéré  Pontife  et  Roi,  assurez-le,  je  vous  prie, 
que  je  suis  bien  heureuse,  d'avoir  pu  lui  offrir  le 
sang  de  mon  fils,  et  que  notre  dévoûment  pour  sa 
personne  est  à  toute  épreuve.  Si,  à  ses  derniers 
moments,  Urbain  a  prononcé  quelques  paroles  qui 
aient  pu  être  recueillies,  que  je  serais  heureuse  de 
les  connaître!  Adieu.  » 

Nous  pensions  qu'à  notre  époque,  on  n'écrivait 
plus  de  telles  lettres,  et  même  qu'on  n'éprouvait  plus 
ces  sentiments  sublimes.  Mais  les  documents  dont 
nous  avons  les  mains  pleines  nous  ont  détrompé, 
pour  l'honneur  du  Christianisme. 

Les  restes  mortels  d'Urbain,  que  sa  mère  récla- 
mait à  si  juste  titre,  lui  furent  rendues  en  entier,  un 
peu  plus  tard.  Mais  ils  recurent  les  premiers  hon- 
neurs funèbres  de  la  garnison  de  Palombara,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvaient  deux  capitaines,  qui 
cueillirent  bientôt  la  palme  d'une  pareille  mort  ; 
c'étaient  Arthur  de  Veaux  et  Adéodat  Dufournel. 
Ce  dernier,  en  voyant  le  corps  de  son  cher  ami 
étendu  dans  sa  bière,  s'écria  ravi  d'enthousiasme,  et 
les  yeux  levés  au  ciel  : 

—  Mon  Dieu,  quelle  belle  mort!  Le  ministre  des 
armes  ne  m'accordera  donc  jamais  la  faveur  de  me 
charger  de  quelque  expédition  du  même  genre? 

Le  corps  fut  déposé  dans  une  chapelle  de  la  sainte 
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Vierge,  près  de  Palombara,  jusqu'au  moment  où,  la 
guerre  avant  cessé,  un  des  cousins  d'Urbain,  qui 
était  en  même  temps  son  frère  d'armes,  le  lieutenant 
Bonabes  du  Plessix-Quinquis,  vint  le  prendre  en 
compagnie  du  P.  de  Gerlache,  de  plusieurs  amis  et 
d'une  escouade  de  zouaves.  On  célébra  un  nouveau 
service  funèbre,  puis  on  l'envoya  en  France.  Chose 
singulière!  le  mêm(^  navire  transportait  le  cercueil 
d'un  autre  jeune  zouave,  le  duc  Casimir  de  Blacas, 
mort  aussi  sous  les  drapeaux  de  la  croisade.  L'ofBcier 
martyr  ne  devait  pas  rentrer  dans  sa  terre  natale, 
sans  être  accompagné  d'une  ordonnance  honorée  do 
la  même  gloire. 

Quimper  tout  entier  s'émut  à  l'occasion  des  funé- 
railles de  M.  de  Quélen.  Une  foule  immense,  venuo 
dos  villages  environnants,  remplissait  les  rues  de  la 
ville,  plutôt  pour  vénérer  le  défunt  que  pour  prier  pour 
lui.  Plus  de  deux  cents  prêtres  étaient  accourus  do 
tous  les  poinis  du  diocèse.  Le  cercueil,  entouré  d'amis 
et  de  zouaves  en  grande  tenue,  portait  sur  le  drap 
funéraire  l'épée  du  jeune  officier,  couronnée  de  lau- 
riers et  de  fleurs  rouges.  L'église  était  tendue  de 
draperies  noires,  sur  lesquelles  se  détachaient  les 
drapeaux  de  la  Franco  et  du  Pape.  Monseigneur 
Sergent ,  évoque  de  Quimper,  prononça  l'élogo 
du  défunt,  en  le  proclamant  martyr  de  la  reli- 
gion. 

Depuis  longtemps  la  Bretagne  n'avait  vu  tant  do 
gloire  honorer  le  cercueil  d'un  jeune  ollicier.  La 
grande  cause  défendue  par  lui  et  scellée  de  son  sang, 
se  présentait  dans  touto  sa  sublimité  à  la  pensée  dj 
ses  concitoyens,  qui  avaient  voulu  honorer  sa  mô- 
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moire  et  donner  au  jeune  martyr  un   témoignage 
solennel  d'affection  et  d'admiration. 

Que  les  restes  d'Urbain  de  Quélen  reposent  en 
paix,  honorés  dans  les  caveaux  de  la  famille,  au 
château  d'Hanvec,  et  que,  pour  l'honneur  de  la  croi' 
sade  et  de  la  France,  on  ne  puisse  jamais  voir  faiblir 
la  noble  devise  de  son  écusson  \  Il  y  a  toujours  des 
Quélen! 
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